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GUIDE    ARCHEOLOGIQUE 

DU 

CONGRÈS  DE  LIMOGES 

PAR 

MM.    E.    LEFÈVRE-PONTALIS,  F.  DESHOULIÈRES, 

J.    BANCHEREAU,  le  marquis  de   FAYOLLE, 

RENÉ  FAQE,    P.    VITRY,   A.    DEMARTIAL, 

A.    MAYEUX,    P.    DUCOURTIEUX,  AUTORDE, 

F.  DELAQE,  GABRIEL  SOULIÉ 

et  Mme  j.   BANCHEREAU. 


SOCIETE   FRANÇAISE    D'ARCHEOLOGIE 

Séance  du  Conseil  du  19  décembre  1923. 

Election  du  Directeur. 

La  séance  est  ouverte  à  17  heures  15,  au  Musée  des  Arts 
décoratifs. 

Etaient  présents  :  MM.  M.  Prou,  A.  Blanchet,  C.  Enlart, 
H.  Nodet,  membres  du  Comité  d'honneur  ;  J.  Banchereau, 
A.  Boinet,  R.  Chevallier,  D^Coutan,  L.  Demaison,  marquis 
de  l'Estourbeillon,  R.  Fage,  marquis  de  Fayolle,  R.  Grand, 
A.  Hallays,  H.  Heuzé,  E.  Jarry,L.  Labande,  H.  Macqueron, 
E.  Mareuse,  F.  Martin-Sabon,  R.  Michel-Dansac,  A.  Re- 
met, A.  Rhein,  L.  Serbat,  H.  Stein,  J.  Tillet,  chanoine 
Urseau,  P.  Vitry,  membres  du  conseil. 

S'étaient  excusés  :  M.  t)eshoulière^,  dire'our  adjoint, 
et  MM.  Marcel  Aubert,  baron  de  Baye,  Bégule,  Ph.  des 
Forts,  Germain  de  Maidy,  du  Ranquet,  Thiollier,  de  Tru- 
chis,   Robert  Triger. 

Sur  la  proposition  de  M.  Chevallier,  secrétaire  général, 
sont  nommés,  à  l'unanimité  : 

Président  de  la  séance  :  M.  M.  Prou  ; 
Scrutateurs  :  MM.  A.  Blanchet  et  H.  Nodet  ; 
Secrétaire  :  M.  A.  RheJn. 

M.  Prou,  en  prenant  la  présidence,  prononce  les  paro- 
les suivantes  : 

«  Messieurs   et  chers  confrères, 
c(  En  toute  autre  circonstance  l'honneur  que   vous 'me 
«  faites   aujourd'hui   en   m' appelant   à   la   présidence   du 


a  Conseil  de  la  Société  eût  été  autant  qu'un  honneur  un 
«  plaisir,  mais  la  raison  pour  quoi  nous  nous  assemblons 
«  jette  sui  notre  réunion  un  voile  de  deuil.  Nous  ne  pouvons 
«  que  ressentir  une  grande  tristesse  quand  nous  sommes 
M  appelés  à  designer  le  successeur  de  notre  ami  Eugène 
a  Lefèvro-Fontalis  comme  directeuT-  de  la  Société  française 
«  d'archéologie.  Depuis  vingt-trois  ans  Lefèvre-Pcatalis 
«  dirigeait  notre  Société,  et  avec  quelle  autorité,  nous  le 
«  savons  tous  ici  !  Nous  avons  assisté  à  ime  véritable 
«  renaissance  de  la  Société  à  laquelle  notre  regretté  di- 
«  recteur  a  donné  une  impulsion  qui  en  a  fnit  l'organe  le 
((.  plus  actif  de  l'archéologie  nationale.  Il  a  su  rapprocher 
«  les  archéologues  et  les  architectes,  les  professionnels 
«  el  les  amateurs  ;  sous  sa  direction,  qui  n'était  jias  seu- 
«  lement  une  haute  direction,  mais  une  direction  effec- 
«  tive,  minutieuse,  ne  négligeant  aucun  détail,  tous  onl. 
«  uni  leurs  efforts  pour  étudier  les  monuments  de  l'arl 
«  français,  les  faire  mieux  connaître  et  en  assurer  la  con 
«  servation.  C'est  en  votre  Société  et  gTâce  à  son  direc- 
«  teur,  que  l'unité  de  la  méthode  s'est  établie  pour  l'étude 
«  des  monuments  du  moyen  âge.  La  doctrine  de  Quicherat, 
«  de  Lasteyrie  et  de  Lefèvre-Pontalis  est  maintenant 
«  celle  que  suivent  tous  les  archéologues  français.  Et  puis, 
«  à  l'occasion  de  chaque  congTès,  Lefèvre-Pontalis  a  publié 
«  avec  se?  collaborateurs,  avec  vous,  Messieurs,  un  volume, 
«  quelquefois  deux  volumes,  dont  la  collection  forme  comme 
«  un  guide  archéologique  de  la  France.  Peu  s'en  faut 
«  qu'il  ne  soit  complet  ;  il  eût  suffi  que  Lefèvre-Pontalis 
«  vécût  encore  quelques  années,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
«  disparût  pas  prématurément  à  im  âge  où  les  espoirs 
«  sont  encore  permis,  pour  que  la  statistique  monumen- 
«  taie,  raisonnée,  scientifique  de  la  France  fût  achevée. 
«  D  appartiendra  à  son  successeur  d'assurer  la  continua- 
«  tion  et  môme  l'achèvement  de  son  oeuvre,  supposé  qu'un 
«  travail  scientifique  trouve  jamais  sa  fin  ;  car  chacjue 
«  génération  considère  les  monuments  d'un  point  de  vue 
«  nouveau. 


s.  F.  A. 

La  Société,  possède  un  compte  de:  CHÈQUES 
POSTAUX  NO  278-21  Paris  et  les  cotisations  ci 
abonnements  de  1924  peuvent  être  versés,  dès  main- 
tenant^ dans  tout  bureau  de  poste  au  crédit  de  ce 
compte. 

(La  cotisation  annuelle  est  de  -io  hancs,  l'abonne- 
ment au  Bulletin  Monumental  est  de  26  francs  pour 
les  membres  de  la  Société,  la  cotisation  annuelle  peut 
être  rachetée  par  le  versement  d'une  somme  de 
3oo  francs. 

Les  cotisations  et  abonnements  non  versés  le  Pre- 
mier Avril  sont,  à  partir  de  cette  date,,  recouvrés 
parla  poste,  avec  majoration  de  un  franc  pour  -'•■' 
d'encaissement. 


<(  Je  ne  veux  pas  insister  ici  sur  l'œuvre  scientifique  de 
«  Lefèvre-Pontalis,  puisque  je  parle  devant  ses  collabo- 
«  rateurs,  mais  je  devais  rendre  une  fois  de  plus  hommage 
«  à  la  mémoire  d'un  bavant  qui  se  donna  à  nous  tous  tout 
«  entier.  Et  surtout  je  dois  vous  inviter  à  porter  votre 
<■<■  pensée  vers  lui  au  moment  que  vous  allez  lui  donner 
'  un  successeur,  à  vous  remémorer  la  façon  dont  il  diri- 
geait la  Société,  la  conception  qu'il  avait  de  l'objet  de 
«  la  Société  et  les  voies  qu'il  suivait  poxu"  atteindre  le 
«  but  que  nous  nous  proposons.  Vous  vous  inspirerez  de 
(  son  esprit  pour  assurer  la  continuité  de  son  œuvre, 
«  pour  maintenir  la  Société  dans  le  plein  épanouissement 
«  où  il  la  laisse. 

«   Mes   chers   confrères,   vous   regretterez    comme   moi 
«  l'absence  de  celui  qui  fut  son  second  depuis  tant  d'an- 
nées ;  de  douloureuses  angoisses  le  tiennent  aujourd'hui 
>(  loin  de  nous.  Je  suis  votre  interprète  en  l'assurant  de 
!(  notre  affectueuse  et  attristée  sympathie.  » 

I^' appel  nominal  et  la  signature  de  la  feuille  de  présence 
attestent  que  vingt-huit  membres  sont  présents  ;  la  majo- 
rité est  donc  de  quinze. 

On  passe  ensuite  au  vote  et  après  le  dépouillement, 
M.  le  Président  proclame  M.  Marcel  Aubert,  qui  a  obtenu 
la  majorité  des  suffrages.  Directeur  de  la  Société  française 
d'Archéologie.  11  félicite  le  nouveau  Directeur  de  son 
élection.  Sa  valeur,  son  expérience  et  son  dévouement 
sont  de  sûrs  garants  qu'nl  continuera  les  traditions  du 
regretté  Eugène  Lefèvre-Pontalis  et  qu'il  maintiendra  la 
prospérité  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  17  heures  45. 


TAHIS. SOC.  GÉNÉR.  d'iMPR.  ET  D'^DIT.,  71,  RUE  DE   RENNES. 
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CATHÉDRALE  DE  LIMOGES 
par  M.  RENÉ  PAGE 

Historiaue.  —  Une  tradition,  ((ui  remonte  aux  premiers 
temps  du  moyen  âge,  attribue  à  saint  Martial,  apôtre  du 
Limousin,  la  fondation  d'une  première  église  chrétienne 
sur  l'emplacement  occupé  par  la  cathédrale  actuelle.  Si 
l'œuvre  évangélique  de  ce  saint  est  affirmée  par  d'incon- 
testables documents  (1),  il  ne  subsiste  aucun  témoin 
archéologique  des  égHses  qui  ont  dû  s'élever  à  Limoges 
avant  le  ix^  siècle. 

Des  fouilles  exécutées  en  1876,  lors  de  l'achèvement  de 
la  nef  gothique,  ont  mis  à  découvert  les  substructions  des 
murs  latéraux  d'une  église  carolingienne  et  d'une  église 
romane,  cette  dernière  un  peu  plus  large  que  la  précé- 
dente, mais  ayant  la  même  orientation. 

De  l'église  romane  il  reste  deux  témoins  importants, 
la  crypte  et  les  premiers  étages  du  clocher.  Les  fondements 
de  son  transept  ont  été  retrouvés.  On  en  connaît  donc  les 
dimensions  et  on  peut  en  rétablir  le  plan.  On  a  la  preuve, 
par  des  traces  d'arrachement  marquées  sur  le  clocher, 
qu'elle  a  été  voûtée  en  berceau.  Les  chroniques  d'Adémar 
de  Chabannes  et  du  chanoine  Maleu  nous  apprennent  qu'elle 
fut  édifiée  vers  1013,  sous  l'épiscopat  d'Audouin.  Incendiée 

(1)  Il  n'y   a  eu  de  controverse  que  sur  l'époque  de  la  venue  de 
saint  Martial  en  Limousin. 
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par  le  vicomte  de  Limoges  en  1074,  et  par  les  habitants  du 
cliàteau  en  1105,  elle  fut  restaurée,  chaque  fois,  assez 
japidement.  Elle  avait  été  consacrée  par  le  pape  Urbain  II, 
le  29  décembre  1095. 

L'évêque  Aimeric  de  la  Serre  (1246-1272),  trouvant  que 
son  église  ne  répondait  pas  à  l'importance  de  son  diocèse, 
résolut  de  la  remplacer  par  une  belle  cathédrale  de  style 
nouveau,  en  fit  établir  le  plan  et  affecta  à  cette  construc- 
tion la  majeure  partie  de  sa  grande  fortune.  Il  était  mort 
depuis  un  an  lorsque  le  chantier  s'ouvrit  en  1273  :  le  gra- 
nit fut  extrait  des  carrières  de  Saint-Jouvent.  La  cathé- 
drale de  Clermont,  commencée  en  1248,  et  celle  de  Nar- 
bonne,entrepri  e  en  1272,  paraissent  si  étroitement  appa- 
rentées à  celle  de  Limoges,  qu'on  peut  attribuer,  avec 
vraisemblance,  le  plan  de  celle-ci  à  l'architecte  Jean  Des- 
champs, auteur  du  plan  des  deux  premières. 

Gilbert  de  Malemort,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  après 
Aimeric  de  la  Serre,  «  pour  fournir  aux  frais  [de  la  fabrique], 
donna,  du  consentement  et  à  la  requête  de  son  chapitre, 
en  1290,  la  moitié  du  revenu,  pendant  la  première  année 
de  la  vacance,  de  toutes  les  églises  paroissiales  pendant 
trois  ans  (1)  ».  Son  successeur,  Raynaud  de  la  Porte,  proro- 
gea de  six  ans  les  effets  de  cette  donation  qui  furent  mam- 
tenus  jusqu'en  1327  par  les  évêques  Gérard  Roger  et 
Hélie  de  ïalleyrand.  Des  concessions  d'indulgences  provo- 
quaient, en  même  temps,  les  aumônes  des  fidèles. 

Les  ressources  étant  épuisées,  les  travaux  s'arrêtèrent 
en  1327.  L'abside  et  le  chœur  achevés  furent  reliés  au  tran- 
sept dont  les  murs  orientaux  seuls  avaient  été  recons- 
truits. Pendant  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle,  le  produit 
des  dons,  des  legs  et  des  quêtes  fut  absorbé  par  les  frais 
d'entretien  de  l'édifice  et  par  la  réfection  partielle  du  bras 
méridional  du  transept. 

(1)  Arch.  départ,  de  la  Haute- Vienne,  fonds  du  Séminaire,  rass. 
n»  5,  II,  et  n°  33,  p.  305. 
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C'est  en  1458  seulement  que  le  chantier  put  se  rouvrir 
grâce  à  la  générosité  des  consuls  et  à  d'autres  sources  de 
revenu.  Les  murs  occidentaux  du  transept  et  les  deux 
travées  adjacentes  de  la  nef  furent  terminés  en  1499. 

Interrompus  de  nouveau,  les  travaux  reprirent  en  1515 
sous  l'épiscopat  de  René  de  Prie  ;  ses  successeurs,  Philippe 
de  Montmorency  (1516-1519)  et  Villiers  de  l'Isle-Adam 
(1522-1530),  les  poussèrent  avec  ardeur.  L'effort  se  con- 
centra d'abord  sur  la  façade  septentrionale  du  Lransepf, 
Philippe  de  Montmorency  vit  construire  l'étage  inférieur 
du  portail  Saint- Jean.  A  gauche  de  l'archivolte  ou  sculpta 
les  armoiries  de  cet  évêque  :  d'or  à  la  croix  de  gueules  can- 
tonnée de  seize  alérions  d'azur  ;  à  droite,  l'écu  du  chapitre  : 
d'azur  à  cinq  fleurs  de  lis  d'or,  trois  et  deux.  Sous  l'épiscopat 
de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  le  portail  fut  monté  jusqu'à 
la  galerie  supérieure.  Les  armoiries  de  cet  évèque,  portant 
dor,  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  d'un  dextrochère  mouvant 
du  flanc  dextre,  muni  de  son  fanon  brochant  sur  l'or,  le  tout 
d'hermine,  sont  reproduites  sur  une  clef  de  voûte  de  la 
première  galerie  et  dans  le  tympan  du  portail  dont  le 
remplage  avait  été  réservé. 

Après  Villiers  de  l'Isle-Adam,  les  travées  romanes 
furent  démolies  et  l'on  commença  la  construction  des  der- 
nières travées  gothiques.  Mais  les  contreforts  et  les  nuirs 
latéraux  dépassaient  à  peine  le  niveau  du  sol,  lorsque  le 
chantier  fut  abandonné  de  nouveau  vers  1542.  Le  mur 
provisoire  qui  fermait  à  l'ouest  les  deux  seules  travées 
entièrement  construites  de  la  nef,  devait  subsister  jusqu'en 
avril  1888. 

De  1542  à  1876  nous  n'avons  à  signaler  qu'une  seule 
campagne  importante  de  travaux,  qui  s'étend  de  1847 
à  1852.  De  cette  époque  date  la  restauration  du  pignon 
méridional  du  transept,  des  culées,  des  arcs-boutants,  des 
terrasses  de  l'abside  et  des  chapelles  rayonnantes,  des 
balustrades  et  des  gargouilles.  Des  réparations  faites  dans 
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l'intérieur  de  l'église  dégagèrent  les  piliers  et  les  tombeaux 
du  pourtour  du  chœur  et  de  l'abside. 

II  faut  arriver  à  l'année  1876  pour  voir  la  mise  en  marche 
de  la  grande  entreprise  qui  devait,  en  onze  années,  mener 
à  bonne  fin  l'achèvement  de  la  cathédrale.  Mgr  Duquesnay 
fut  le  promoteur  de  l'œuvre  ;  son  successeur,  Mgr  Lamazou, 
la  poursuivit  avec  succès.  Les  architectes  Bailly  et  Boulan- 
ger avaient  arrêté  le  plan  de  raccordement  de  la  nef  avec 
le  clocher.  Après  eux,  M.  Geay,  architecte,  prit  la  direction 
des  travaux  qui  furent  achevés  en  1888.  Le  12  août  de 
cette  année,  Mgr  Renouard  inaugura  solennellement  les 
trois  travées  nouvelles  de  la  nef  et  le  narthex. 

Plan.  — -  La  cathédrale  qui  a  conservé  le  vocable  de  Saint- 
Etienne,  est  sur  plan  cruciforme.  Son  abside  et  son  chœur 
de  trois  travées  sont  entourés  d'un  déambulatoire  sur 
lequel  s'ouvrent  des  chapelles  rayonnantes.  Le  transept, 
dont  le  bras  méridional  est  moins  long  que  l'autre,  n'a  pas 
de  bas-côté  et  paraît  un  peu  étroit  si  on  compare  ses  dimen- 
sions à  celles  des  autres  parties  de  l'église.  Les  cinq  travées 
de  la  nef  sont  bordées  de  collatéraux  et  de  chapelles  laté- 
rales. Enfin  un  narthex,  aussi  large  dans  œuvre  que  la 
nef  et  ses  bas-côtés  et  s' étendant  même  au  nord  jusqu'au 
mur  de  fond  des  chapelles  latérales,  unit  l'église  au  clocher. 

Ce  narthex  n'est  qu'un  expédient.  Le  clocher  ne  se  trouve 
ni  dans  l'axe  de  la  nef,  ni  dans  celui  d'un  des  bas-côtés. 
On  ne  pouvait  pas  l'englober  dans  le  vestibule  à  cause  des 
vastes  proportions  de  sa  base  ;  on  pouvait  encore  moins 
le  laisser  isolé,  parce  qu'il  eût  été  trop  près  de  la  façade, 
en  aurait  masqué  la  vue  et  obstrué  le  portail.  Le  narthex 
a  donc  paru  le  moyen  de  raccordement  le  plus  pratique. 
On  y  pénètre  de  l'extérieur  par  le  porche  établi  sous  le 
clocher  et  aussi  par  deux  autres  entrées,  situées  l'une  à 
droite  et  l'autre  à  gauche  du  porche.  Trois  portes  ouvertes^ 
l'une  dans  l'axe  de  la  nef,  les  autres  dans  l'axe  des  colla- 
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Plan  de  la  Cathédrale  de  Limoges. 
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téraux,  mettent  en  communication  le  narthex  et  l'église. 

Intérieur.  —  L'unité  du  plan  et  l'harmonie  des  lignes 
donnent,  à  première  vue,  l'impression  que  la  cathédrale 
Saint-Etienne  s'est  élevée  d'un  seul  jet.  Nous  savons  qu'au 
contraire  sa  construction  a  été  deux  fois  interrompue,  et 
qu'il  s'est  écoulé  plus  de  six  siècles  entre  la  pose  de  la 
première  pierre  et  l'achèvement  des  travaux.  Le  granit 
employé  dans  les  murs  et  les  voûtes,  depuis  l'abside  jus- 
qu'au narthex,  semble  sorti  de  la  même  carrière  ;  il  est 
remarquable  par  la  finesse  et  la  dureté  de  son  grain,  par 
la  clarté  de  son  coloris.  Les  verrières  des  chapelles  laté- 
rales versent  une  abondante  lumière.  Le  jour  tombe  des 
fenêtres  hautes  de  la  nef  et  de  l'abside,  fouillant  les  fais- 
ceaux de  colonnettes,  s'accrochant  aux  moindres  détails 
de  l'ornementation.  Partout  les  piliers  sont  conçus  d'après 
les  mêmes  données  :  des  colonnes  s'en  détachent  pour 
monter  jusqu'à  la  retombée  des  ogives  et  des  arcs-dou- 
bleaux  de  la  voûte  centrale  ;  des  colonnettes  s'y  appliquent 
pour  porter  les  moulures  des  grandes  arcades,  les  doubleaux 
et  les  ogives  des  collatéraux.  Le  triforium  qui  se  développe 
sur  toute  l'étendue  de  la  grande  nef,  du  transept  et  du 
sanctuaire,  placé  au  même  niveau,  se  découpe  et  s'encadre 
suivant  un  procédé  uniforme.  Les  architectes  qui  ont 
dirigé  les  travaux  dans  les  campagnes  du  xv^  et  du  xix^ 
siècles  ont  eu  le  grand  mérite  de  conformer  leur  œu\Te 
au  plan  primitif,  ne  marquant  l'empreinte  de  leur  temps 
que  par  des  dispositions  accessoires  et  des  combinaisons 
ornementales  qui  ne  portent  aucune  atteinte  à  l'effet 
d'ensemble.  Ces  différences  suffiraient,  cependant,  en 
l'absence  de  tous  documents,  à  dater  les  diverses  parties 
de  l'édifice.  Nous  allons  les  constater  en  étudiant  succes- 
sivement l'abside,  le  transept  et  la  nef. 

Abside  et  chœur.  —  En  plan  l'abside  décrit  un  demi- 
cercle  légèrement  outrepassé.   Un  peu  plus  large    que  le 
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chœur,  elle  se  replie  pour  en  rejoindre  les  travées  droites. 
Les  piliers  du  pourtour  sont  formés,  comme  ceux  de  la 
nef,  par  un  faisceau  de  colonnettes.  Une  longue  et  mince 
colonne  s'élève  jusqu'à  la  branche  d'ogive  en  passant 
entre  les  baies  du  triforium  et  les  fenêtres  hautes.  Le  trifo- 
rium,  dont   chaque   compartiment   comprend  deux  baies. 


i;.  I.efi'-\  re-I'ontolis  phot. 

Triforium  du  croisillon  sud. 

sert,  en  quelque  sorte,  de  soubassement  aux  longues  fe- 
nêtres supérieures  que  divise  un  meneau  effilé  etdo^t  un 
remplage  rayonnant  orne  l'arc  brisé.  Il  n'est  pas  voûté  ; 
une  large  dalle  le  recouvre.  Son  mur  de  fond  est  plein.  Au 
lieu  de  traverser  les  piles,   comme  dans  la    plupart  des 
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cathédrales  de  cette  époque,  la  galerie  du  triforium  les 
contourne,  et  ces  piles  sont  arrondies  pour  faciliter  la  cir- 
culation. On  remarque  ces  mêmes  particularités  dans   les 

,„,,,.>vv  ,v-  cathédrales  de  Nar- 

W\\\WaU\,u.         ■..    •-..■.i;l.  ij^jj^ne  et   de     Cler- 

mont.  Les  huit  bran- 
ches d'  ogives  de 
l'abside  viennent 
s'appuyer  à  une  clef 
située  à  peu  de  dis- 
tance du  doubleau 
qui  sépare  la  voûte 
de  l'abside  de  celle 
du  chœur.  Trois  tores 
se  profilent  sur  cha- 
que branche  ;  une 
baguette  court  sur 
celui  du  milieu  plus 
gros  que  les  autres. 
Les  mêmes  plans 
des  piliers  et  les 
profils  des  ogives  se 
retrouvent  dans  le 
chœur  où  la  voûte 
de  chaque  travée 
est  portée  par  quatre 
branches.  Dans  le 
déambulatoire  1  e 
tore  des  ogives  est 
taillé  en  amande  et 
se  détache  entre  deux 
gorges  et  deux  filets. 
Les  chapiteaux 
des  colonnes  et  des 
Ogive  du  chœur.  colonnettes     sont 


Viollet-le-Duc  del. 


Chapiteau  du  triforium. 
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ornés  de  deux  rangs  de  feuillage  ou  de  deux  rangs  de  fleurs 
à  quatre  pétales.  Ils  sont  tous  scul])tés  dans  le  granit. 

Partout  les  voûtes  sont  appareillées  en  lits  horizontaux. 

Les  chapelles  qui  rayonnent  autour  du  déambulatoire 
sont  d'égales  dimensions  ;  celle  de  l'axe  n'est  ni  plus  pro- 
fonde ni  plus  large  que  les  autres.  Au  droit  des  travées  du 
chœur  et  de  la  première  travée  légèrement  oblique  de  l'ab- 
side, ces  chapelles  sont  sur  plan  carré.  Celles  qui  corres- 
pondent à  la  partie  polygonale  de  l'abside  sont  polygo- 
nales comme  elle  et  précédées  d'une  petite  travée  droite. 
Viollet-le-Duc  a  constaté  que  cette  mgénieuse  combinaison 
ne  se  remarque  que  dans  les  cathédrales  de  Clermont,  de 
Narbonne  et  de  Limoges. 

Construits  entre  1273  et  1320  environ,  l'abside  et  le 
chœur  présentent  tous  les  caractères  du  style  gothique 
rayonnant.  L'art  en  est  très  pur,  très  simple,  mais  il  atteint 
une  grande  élégance  par  le  fini  des  détails,  la  sveltesse 
des  colonnes,  la  légèreté  des  remplages,  la  délicatesse  des 
feuillages  qui  ornent  les  chapiteaux. 

Transept.  —  Nous  allons  retrouver  ces  caractères  et 
ces  qualités  d'exécution  dans  la  partie  orientale  du  tran- 
sept, qui  remonte  à  la  même  époque.  Mais,  avant  d'en 
étudier  le  détail,  nous  remarquons  une  anomalie  du  plan 
dont  il  faut  donner  l'explication  :  le  transept  est  trop 
étroit  par  rapport  aux  dimensions  générales  de  l'édifice  ; 
de  plus,  ses  deux  bras  ne  sont  pas  d'égale  longueur.  Il 
est  probable  que  le  plan  primitif,  approuvé  en  1272  par 
l'évêque  Aimeric  de  la  Serre,  prévoyait  un  transept  plus 
vaste,  plus  harmonieux,  plus  symétrique.  L'épuisement  des 
ressources  en  empêcha  l'exécution.  Avant  d'arrêter  les 
travaux  en  1327,  il  fallut  raccorder  l'abside  et  le  chœur, 
qui  s'achevaient,  à  la  partie  de  l'église  romane  qui  était 
encore  debout.  Or  l'église  romane  avait  un  transept.  On 
abattit  le  mur  oriental  de  ce  transept  roman,  et  sur  ses 
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fondements  on  éleva  celui  de  l'église  gothique.  Les  deux 
pignons  furent  remontés  sommairement  à  leur  place  en 
attendant  une  reprise  des  travaux.  L'église  nouvelle 
devant  être  plus  large  que  l'ancienne,  son  axe,  commandé 
par  l'abside,  était  reporté  plus  à  droite.  Le  transept  rajusté 
conserva  ses  dimensions  et  son  emplacement  primitifs  ; 
le  raccordement  se  fit  en  empiétant  sur  le  bras  méridional. 
Ce  c[ui  ne  devait  être  que  provisoire  allait  devenir  défi- 
nitif. Lorsqu'en  1344  la  fabrique  put  ouvrir  un  chantier, 
elle  se  contenta  de  refaire  le  pignon  sud  du  transept  dont 
la  rose,  le  portail  et  les  arcatures  sont  de  style  rayonnant. 
Quarante  ans  plus  tard,  elle  restaurait  la  chapelle  Samt- 
Martial,  située  dans  le  bras  septentrional.  Ces  deux  cam- 
pagnes, la  première  surtout,  impliquaient  le  maintien 
ne  varietur  de  la  largeur  et  de  la  longueur  du  croisillon. 

L'architecte  qui  dirigea  l'importante  campagne  de 
travaux  commencée  en  1458  avait  les  mains  liées.  Le  mur 
oriental  du  transept  était  construit  dans  toute  son  étendue. 
Le  pignon  méridional  était  achevé.  Les  deux  dimensions 
de  l'œuvre  ainsi  données  en  longueur  et  en  largeur  étaient 
celles  du  transept  roman.  Il  n'eut  donc  qu'à  démolir 
ce  qui  restait  du  transept  du  xi^  siècle,  et  à  en  rebâ- 
tir, sur  les  anciens  fondements,  les  murs  occidentaux. 

Cette  partie  de  l'édifice  porte  l'empreinte  très  carac- 
térisée des  diverses  époques  de  sa  construction.  Sur  le 
mur  oriental  nous  retrouvons  le  gothique  rayonnant  que 
nous  avons  constaté  dans  l'abside  et  dans  le  chœur.  La 
décoration  est  absolument  semblable  :  mêmes  chapiteaux 
à  deux  rangs  de  feuillage  ou  de  fleurs  ;  même  disposition 
du  triforium  ;  même  remplage  aveugle  sur  le  nu 
du  mur  ;  mêmes  bases  des  colonnes  et  des  colonnettes, 
formées  par  un  talon  renversé  sur  un  demi-tore  aplati 
qui  couvre  le  socle.  On  voit  que  ces  travaux  ont  été  la 
suite  immédiate  de  ceux  du  premier  grand  chantier  qui 
fit  l'abside  et  le  chœur. 
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La  rose  du  pignon  méridional,  plus  jeune  de  vingt  ans 
environ,  est  conçue  d'après  les  mêmes  données.  Son  rem- 
plage  est  rayonnant.  Le  portail  et  les  arcatures  accusent 
la  même  époque.  L'art  gothique  n'avait  pas  eu  encore 
le  temps  d'évoluer. 

Si  nous  nous  retournons  vers  l'ouest,  nous  voyons 
qu'un  changement  s'est  opéré.  Les  remplages  aveugles 
qui  décorent  le  mur,  ainsi  que  ceux  des  fenêtres,  sont  moins 
simples  ;  des  soufflets  et  des  mouchettes  s'y  dessinent.  Les 
corbeilles  des  chapiteaux,  légèrement  bombées,  sont  entiè- 
rement couvertes  de  feuillages.  Les  bases  s'effilent  et 
s'allongent.  Les  colonnes  et  les  ogives  ont  perdu  leur 
méplat.  Mais  ces  différences  de  détails,  n'affectant  que  la 
décoration,  ne  nuisent  pas  à  l'harmonie  de  l'ensemble. 
Le  nouveau  maître  de  l'œuvre  a  eu  le  souci  de  conserver 
l'unité  de  l'édifice.  Il  a  donné  aux  colonnes  qui  portent 
les  arceaux  du  carré  du  transept  du  côté  de  la  nef  le  même 
profil  qu'avaient  les  colonnes  du  côté  du  chœur.  Les  tra- 
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vées  de  voûte  sont  supportées  par  quatre  branches  d'ogives; 
elles  n'ont  une  lierne  et  un  tierceron  que  dans  la  travée 
du  bras  septentrional  qui  touche  au  portail  Saint-Jean 
et  dont  la  construction  est  postérieure. 

La  ^■oûte  de  cette  dernière  travée  du  nord  du  transept 
fut  remontée  après  1515,  lorsque  l'évêque  PhUippe  de 
Montmorency  et  son  successeur  VUliers  de  L'Isle-Adani 
firent  élever  le  magnifique  portail  Saint- Jean.  Elles  porte 
le  caractère  de  son  époque.  Le  mur  fermant  provisoirement 
le  bras  septentrional  fut  remplacé  par  une  immense 
verrière  qui  commence  au  tympan  du  portail  et  monte, 
interrompue  seulement  par  une  sorte  de  bahut  couvert 
de  fines  arcatures  aveugles,  jusqu'à  la  belle  rose  termi- 
nale. J'aurai  l'occasion  de  parler  de  cette  extraordinaire 
dentelle  de  granit  quand  j'étudierai,  de  l'extérieur,  le 
portail  du  nord  ;  mais  je  dois  signaler  ici  la  communica- 
tion du  triforium  entre  les  murs  orientaux  et  occiden- 
taux du  transept,  qui  est  établie  au  moyen  d'une 
galerie  qui  traverse  les  pUiers,  passe  au  dehors  et  con- 
tribue à  la  riche  décoration  de  la  façade. 

Nef.  —  La  campagne  entreprise  en  1458  et  qui  se  ter- 
mina en  1499  nous  a  donné,  en  outre  de  la  partie  occiden- 
tale du  transept,  les  deux  travées  de  la  nef  qui  touchent 

à  la  croisée.  Il  est  inutile  de 
relever,  dans  celles-ci,  les 
caractères  quidistinguent 
l'art  flamboyant  à  sa  nais- 
sance ;  nous  les  y  trou- 
vons, en  effet,  aussi  nets, 
aussi  discrets  qu'au  tran- 
sept. Dans  ces  deuxparties 
de  l'édifice,  les  travaux 
ont  été  faits  sous  une 
Pile  de   la  nef.  même  direction.  Les  gran- 
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des  arcades  moulurées  de  la  nef  retombent  sur  des  piles 
cantonnées  de  seize  colonnes. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer,  c'est  la  disposi- 
tion spéciale  du  triforium  et  des  fenêtres  hautes.  J'ai  dit, 
plus  haut,  que  dans  l'abside,  le  chœur  et  la  face  orientale 
du  transept,  le  mur  du  triforium  est  plein  et  que  sa  galerie 
contourne  les  piles  au  lieu  de  les  traverser,  particularités 
qui  apparentent  la  cathédrale  de  Limoges  à  celles  de  Cler- 
mont-Ferrand  et  de  Narbonne.  Le  même  dispositif  se 
rencontre  dans  la  face  occidentale  du  transept  et  dans  la 
nef.  Les  fenêtres  hautes,  divisées  en  quatre  baies  par  de 
très  minces  colonnettes,  n'oceupent  pas  tout  l'espace 
libre  entre  les  supports  ;  elles  laissent  un  plein  de  chaque 
côté  des  piles.  C'est  une  autre  ressemblance  avec  les  cathé- 
drales de  Narbonne  et  de  Clermont.  Rien  n'était  plus 
facile,  cependant,  que  d'ajourer  le  fond  du  triforium, 
puisqu' aucun  comble  ne  s'y  appuie,  les  collatéraux  étant 
couverts  en  terrasse.  La  qualité  des  matériaux  employés 
aurait  permis  de  donner  aux  grandes  fenêtres  supérieures 
toute  la  largeur  de  la  travée.  L'architecte  a-t-il  manqué 
de  hardiesse?  A-t-il  pensé  que  dans  le  Centre  et  le  Midi 
de  la  France,  à  Limoges,  à  Clermont,  à  Narbonne,  la 
lumière  entrerait  assez  abondamment  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  percer  davantage  les  murs?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'uniformité  entre  les  parties  plus  anciennes  et  les  parties 
nouvelles  de  l'édifice  a  été  maintenue,  et  l'église  ne  manque 
pas  de  clarté. 

Dans  les  travées  de  la  nef,  comme  dans  celles  du  chœur, 
les  ouvertures  du  triforium  sont  divisées  en  quatre  baies 
par  des  faisceaux  de  trois  colonnettes  surmontées  d'un 
chapiteau  unique  sur  lequel  retombent  les  arcs  trilobés 
et  les  nervures  qui  se  coupent,  partageant  les  écoinçons 
en  deux  triangles.  Un  talus,  dont  la  saillie  complète  dans 
le  haut  l'encadrement  du  triforium,  sert  de  seuil  aux 
grandes  fenêtres.  Dans  la  travée  étroite  du  bras  méridional 
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du  transept,  le  triforium  n  a  que  trois  baies  ;  il  en  a  cinq 
sur  le  pignon  de  ce  bras. 

Un  remplage  flamboyant,  supporté  par  de  très  fluettes 
colonnettes  en  granit,  décrit  ses  courbes  et  ses  contre- 
courbes  dans  le  haut  des  fenêtres  de  la  nef,  des  collatéraux 
et  du  mur  occidental  du  triforium.  Aucun  formeret  n'en- 
cadre les  travées  de  la  nef  et  des  bas  côtés. 

Comme  dans  le  transept,  les  voûtes  de  la  nef  et  des  bas 
côtés  sont  portées  sur  quatre  branches  d'ogives  dont  les 
clefs,  ornées  de  feuillage,  sont  percées  d'un  trou  pour  la 
suspension  des  lustres.  Les  branches  d'ogives  de  la  croisée 
butent  contre  un  oculus,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  de 
clocher  central. 

Logées  entre  les  culées,  les  chapelles  latérales,  des  deux 
travées  anciennes  de  la  nef  sont  construites  sur  le  même 
plan  que  celles  du  chœur.  Au  midi,  leur  mur  de  fond  est 
sensiblement  sur  la  même  ligne  que  le  pignon  du  transept. 
Du  côté  du  nord,  au  contraire,  le  transept  ayant  une  travée 
de  plus,  fait  une  forte  saillie.  C'est  sur  cette  travée  sail- 
lante que  s'ouvre,  à  l'orient,  la  chapelle  de  Saint-Martial, 
restaurée  ou  reconstruite  au  xiv^  siècle. 

Un  mur  provisoire  ferma  la  nef,  qui  resta  ainsi,  avec  ses 
deux  travées,  jusqu'en  1888. 

Pour  raccorder  la  nef  du  xv^  siècle  au  vieux  clocher, 
on  a  donné  aux  trois  travées  nouvelles  et  au  narthex  une 
plus  grande  profondeur.  Commencé,  comme  je  l'ai  dit 
déjà,  en  1877,  le  raccordement  fut  achevé  en  1888.  Les 
voûtes  étaient  montées  en  1884  et  les  chapelles  latérales 
couvertes  en  1886.  Dans  cette  partie  neuve  de  la  cathé- 
drale, les  architectes  n'ont  pas  fait  œuvre  personnelle  ; 
ils  ont  adopté  le  plan  des  deux  travées  existantes,  en  ont 
suivi  le  dispositif  en  élévation,  et  se  sont  inspirés,  pour 
l'ornementation  du  travail,  de  leurs  devanciers  du  xv^siècle. 
Ils  ont  été  des  continuateurs  intelligents  d'une  entreprise 
interrompue  depuis  quatre  cent  cinquante  ans.  Pourquoi 
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ont-ils  donné  à  la  rose  ouverte  dans  le  mur  d'ouest  un 
remplage  mélangé  de  rayonnant  et  de  flamboyant?  Peut- 
être  ont-ils  voulu  rappeler  que  les  deux  variétés  de  l'art 
gothique  se  retrouvent  dans  la  nef  et  les  autres  parties 
de  l'édifice  où  elles  voisinent  en  frères  sans  heurt  ni  con- 
traste fâcheux. 

Jubé.  —  Avant  de  sortir  de  la  cathédrale,  nous  devons 
étudier  les  monuments  accessoires  qui  s'y  trouvent.  Le 
plus  important,  le  plus  connu,  un  des  plus  beaux  est 
le  jubé  en  pierre  calcaire  qui  séparait  autrefois  le  choeur 
de  la  nef,  fut  transporté  en  1789  au  pied  du  mur  provisoire 
de  la  façade  ouest,  et  a  été  appliqué  en  1888  au  fond  de 
la  nef.  Sa  construction  fut  ordonnée  en  1533  par  Févêque 
Jean  de  Langea c  dont  les  armes,  d'or  à  trois  pals  de  t^air, 
et  la  devise,  marcessit  in  ocio  virtus,  sont  reproduites 
maintes  fois  sur  le  monument.  On  y  lit  aussi  les  dates 
1533  et  1534.  S'il  était  monté  à  cette  dernière  date  et  si 
ses  principaux  motifs  étaient'  en  place,  nous  savons,  par 
un  document  qu'a  découvert  et  publié  M.  Petit,  archi- 
viste de  la  Haute-Vienne,  que  les  statues  des  six  vertus, 
attachées  aux  clefs  pendantes  de  la  galerie,  ont  été  com- 
mandées en  1536  à  un  «  ymagier  de  la  ville  de  Tours  » 
nommé  Jean  Arnaud. 

La  paroi  verticale  du  fond  au  milieu  de  laquelle  s'ouvre 
ime  large  baie  qu'amortit  un  arc  surbaissé,  est  surmontée 
d'un  plan  oblique  s'avançant  en  encorbellement  pour 
porter  la  galerie.  De  chaque  côté  de  la  porte,  au-dessus 
d'un  bahut,  se  creusent  trois  niches  encadrées  par  des 
colonnes  et  des  pilastres.  La  Révolution  a  effacé  les  armes 
de  Jean  de  Langeac  qui  étaient  sculptées  dans  des  médail- 
lons à  droite  et  à  gauche  des  niches.  Dans  les  angles  Supé- 
rieurs, des  anges  tiennent  à  la  main  les  instruments  de 
la  passion.  Des  chapiteaux  des  colonnes  et  du  dais  des  niches 
centrales  partent  des  moulures  qui  vont  s'appliquer    et 
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se  couper  sur  la  paroi  oblique  et  soutiennent,  à  leur  croi- 
sement, de  belles  clefs  pendantes. 

Dans  cette  élégante  architecture,  aussi  bien  sur  les  co- 
lonnes   et  les  pilastres  que 
sur    les    parties  plates    du 
mur,    se  déploie   un   somp- 
tueux  décor    à    l'italienne, 
composé  de  cartouches,  de 
couronnes,    de     vases,     de 
rinceaux,    d'amours  et   de 
torses   de    femmes    sortant 
de   volutes   fleuries.   Le  roi 
David,    saint  Pierre,    saint 
Ambroise  et  saint  Augustin 
s' y  rencontrent  avec  Lucrèce 
et  Bacchus.  Anges   qui  res- 
semblent    à    des     amours, 
torses     de     femmes    nues, 
vertus  dont   les  vêtements 
et  les  cuirasses  moulent  le 
buste    et    laissent  voir   les 
seins,    personnages     de     la 
fable  et  dieux  de  l'Olympe, 
c'est  le  monde  et  l'art  païens 
remis  en  si   grand  honneur 
par  la    Renaissance    qu'on 
leur  ouvre    la    porte  de  la 
maison  du  Christ. 
Plus  encore  que  le  haut  de  la  paroi,  son  soubassement 
nous  montre   l'engouement  de  l'époque  pour    les  scènes 
mythologiques.   Ici,  nul  emblème  chrétien  ne  se  mêle  au 
décor.  Ce  sont  les  travaux  d'Hercule  et  des  scènes  de  la 
vie  de  ce  héros,  reproduits  d'après  les  tablettes  de  Moderno, 
qui  occupent  les  six  panneaux  du  bahut  divisés  par  des 
pilastres.  De  gauche  à  droite  nous  voyons  :  1°  le  lion  de 


Clef  pendante  du  jubé. 
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Némée;  2» le  géant  Antée  ;  le  dragon  des  Hespérldes  ;  3°  l'hy- 
dre de  Lerne  ;  4»  les  colonnes  d'Hercule  ;  5»  la  lutte  contre 
le  centaure  Chiron  ;  l'enlèvement  de  Déjaniie  ;  G^le  brigand 
Cacus. 

De  chaque  côté  du  julié  un  gracieux  escalier  à  vis 
conduit  à  la  tribune.  Il  est  en  granit  et  fut  ajouté  seule- 
ment quand  le  monument  quitta  sa  ])lacc  primitive. 

Tombeaux.  — Raynaud  de  la  Porte,  évèque  de  Limoges 
et  puis  archevêque  de  Bourges  et  cardiiuil,  mourut  à  Avi- 
gnon en  1325  et  fut  enseveli  dans  la  cathédrale  qu'il  avait 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 
Détail  du  tombeau  de  Raynaud  de  la  Porte. 
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contribué  à  faire  construire.  Sou  tombeau  est  placé 
entre  deux  piliers  du  chœur,  en  face  de  l'entrée  d& 
la  sacristie.  Dans  l'arcature  trilobée  du  sarcophage  sont 
logées  six  statuettes  de  personnages  religieux,  moines  ou 
chanoines.  Sur  la  table  l'évêque  est  étendu,  mitre,  vêtu 
de  ses  ornements  pontificaux,  les  pieds  appuyés  sur  des- 
animaux symboliques.  Un  rideau,  glissant  sur  ime  tringle, 
est  soulevé  par  deux  clercs  thuriféraires  qui  encensent 
le  gisant.  D'après  M.  Emile  Mâle,  c'est  le  seul  exemple 
en  France  d'un  tombeau  sur  lequel  des  anges  ou  des  ecclé- 
siastiques soulèvent  des  rideaux  pour  montrer  le  mort  p 
ce  motif  paraît  emprunté  à  l'Italie.  Le  tombeau  est  couvert 
d'un  dais  à  trois  gables  dont  les  piédroits  sont  couronnés 
de  pinacles  servant  de  dais  à  des  niches  vides  de  leurs 
statues. 

Sur  les  faces  du  monument  adossées  aux  piliers  sont 
sculptés  des  panneaux  représentant,  du  côté  de  la  tête, 
en  haut,  l'oblation  de  la  cathédrale,  en  bas,  sainte  Valérie 
décapitée,  montrant  sa  tête  à  saint  Martial  ;  du  côté  des 
pieds,  en  haut,  le  Christ  entre  deux  anges,  en  bas,  la  lapi- 
dation de  saint  Etienne. 

Ce  tombeau  doit  dater  du  premier  tiers  du  xiv^  siècle. 
Bernard  Brun,  fut  successivement  doyen  du  chapitre 
de  Limoges,  évêque  du  Puy,  de  Noyon  et  d'Auxerre.  Il 
mourut  en  décembre  1349  ou  janvier  1350,  et  fut  enterré 
dans  la  cathédrale.  Son  tombeau  fait  pendant  à  celui  de 
son  oncle  Raynaud  de  la  Porte,  dans  le  collatéral  nord  du 
chœur.  Le  défunt,  coiffé  de  la  mitre  et  tenant  la  crosse,  est 
couché  sur  un  sarcophage  que  décorent  huit  arcades  con- 
tenant chacune  un  personnage  ecclésiastique.  Un  dais 
à  deux  gables,  retombant  sur  des  faisceaux  de  colonnettes 
et  de  pilastres,  le  recouvre.  Le  fond  est  divisé  en  quatre 
panneaux  qui  représentent,  en  haut,  d'un  côté  le  couronne- 
ment de  la  Vierge,  de  l'autre,  le  Christ,  la  Vierge  et  saint 
Jean  ;  au  registre  inférieur,  à  gauche,  sainte  Valérie  por- 
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tant  sa  tête  à  saint  Martial  ;  à  droite,  le  Christ  en  croix 
entre  la  Vierge  et  saint  Jean. 

Postérieur  de  (fuelqiies  années  à  celui  de  Raynaud   de 


E.  Leie\  re  t'ouLalii   phot. 

Détail  du  tombeau  de  Bernard  Brun. 

la  Porte,  ce  tombeau  de  Bernard  Brun  se  distingue  par 
son  exécution  où  se  mêle  au  réalisme  une  certaine  naï- 
veté. 

Le   plus   remarquable   des   mausolées   que    contient    la 
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cathédrale  est  certainement  celui  de  Jean  de  Langeac, 
datant  de  1544  II  est  situé  sur  le  pourtour  de  l'abside, 
entre  deux  piliers  du  rond -point,  du  côté  de  l'Evangile. 
Le  sarcophage  est  couvert  par  un  entablement  que  suppor- 
tent quatre  colonnes  cannelées.  Nous  ne  voyons  aujourd'hui 
que  la  partie  architecturale  du  monument.  La  statue   en 


Tombeau  de  Jean  de  Langeac. 
Les  cavaliers  de  TApocalypse. 

bronze  de  i'évêque  qui  était  agenouillé  et  priant,  les  plaques 
de  bronze  sur  lesquelles  étaient  gravées  des  inscriptions 
funéraires,  furent  envoyées  à  la  Monnaie  et  fondues  en 
1793.  Mais  les  lignes  sont  belles  et  la  décoration  est  plus 
admirable  encore  que  celle  du  jubé. 

L'illustration  n'a  fait  aucun  emprunt  au  paganisme. 
L'auteur  a  puisé  son  sujet  dans  l'Apocalv-pse  de  saint  Jean 
et  s'est  inspiré,  avec  un  talent  merveilleux  et  une  liberté 
de  composition  étonnante,  des  quatorze  fameuses  planches 
d'Albert  Durer.  Sur  l'entablement,  quatre  panneaux  du 
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coté  du  déambulatoire  et  (piatre  du  côté  du  sanctuaire  ; 
sur  le  soubassement,  trois  panneaux  de  chaque  côté. 

Rien  n'était  plus  difficile  que  de  traiter  en  bas-relief 
ces  quatorze  scènes  où  tant  de  personnages,  tant  de  mons- 
tres, tant  d'animaux  se  pressent  et  se  ruent,  où  les  vents 
et  les  fléaux  se  déchaînent,  où  le  sang  jaillit,  où  des  villes 


Tombeau  de  Jean  de  Langeac. 
Combat  des  anges  et  des  dragons. 


s'embrasent,  où  des  cavaliers  se  lancent  dans  une  charge 
furieuse,  où  tout  est  symbole  et  allégorie.  Le  scuplteur  a 
simplifié  les  scènes,  supprimé  les  détails  inutiles,  mis  tout 
l'ordre  possible  dans  ce  chaos  de  lA'pocalypse.  Prosper 
Mérimée  a  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  le  bas-relief 
des  cavaliers,  et  M.  Emile  Mâle.  aj)préciant  l'ensemble 
de  la  composition,  a  écrit  :  «  Le  sculpteur  de  Limoges  était 
un  maître  ;  il  ne  copiait  pas  servilement  ;  il  y  a,  dans  son 
œuvre,  à  la  fois  une  science  et  une  fougue  qu'on  ne  trouve 
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pas  au  même  degré  chez  Durer.  C'est  peut-être  bien  lui 
qui  a  amené  l'idée  à  sa  perfection.  » 

Dans  le  mur  de  la  sacristie,  on  voit  une  arcade  du  xv^ 
siècle,  aujourd'hui  aveugle  ;  elle  encadrait  une  mise  au 
tombeau   détruite  pendant  la   Révolution. 

Quelques  dalles  funéraires,  qui  se  trouvaient  autrefois 
dans  les  chapelles  latérales,  ont  été  dressées  sous  le  porche 
du  clocher.  Les  plus  intéressantes  par  le  costume  des  per- 
sonnages, la  décoration  et  les  inscriptions,  sont  celles  de 
Raymond  de  Saint-Crépin  (f  1350),  de  Jean  de  Paysac 
(f  1400)  et  de  Ramnulphe  de  Pompadour  (f  1362).  Trois 
épitaphes  du  xvi^  siècle  sont  incrustées  dans  les  murs  des 
chapelles  du  déambulatoire  ;  une,  de  la  même  époque, 
est  conservée  dans  le  chapelle  du  bras  nord  du  transept. 

Peintures  murales.  —  A  l'exception  de  la  crypte,  dont 
il  sera  parlé  plus  loin,  la  cathédrale  ne  conserve  que  de 
pauvres  vestiges  de  son  ancienne  décoration  peinte.  On 
distingue  sur  la  voûte  du  chœur  de  larges  bandes  tendues 
à  l'intersection  des  moulures,  comme  des  liernes  et  des 
tiercerons,  sur  lesquelles  apparaissent  des  têtes  d'anges, 
des  rinceaux  et  des  quatre-feuilles.  Ces  bandes  sont,  très 
probablement,  du  xvi®  siècle. 

Cn  peut  attribuer  à  la  même  époque  les  restes  d'une 
composition  représentant  des  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge 
et  de  sainte  Catherine  qu'on  aperçoit  sur  les  parois  de 
la  chapelle  dédiée  à  saint  Léonard,  dans  le  déambulatoire. 

Sur  le  mur  latéral  de  la  chapelle  consacrée  à  sainte 
Germaine,  au  côté  nord  du  déambulatoire,  on  a  découvert, 
en  1853,  des  traces  de  peinture  ancienne. 

Le  xviii^  siècle  nous  a  donné  les  figures  de  David  et  des 
prophètes  que  l'on  voit  dans  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  près 
de  l'entrée  de  la  sacristie. 

La  plupart  des  chapelles  logées  entre  les  culées  des  arcs- 
boutants  ont  reçu  leur  décoration  murale  entre  1859  et 
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1882.  Les  auteurs  de  ces  peintures  sont  MM.  Denuelle, 
Gardelle  et  Steinhel. 

Vitraux.  —  Les  morceaux  les  plus  importants  des  ver- 
rières anciennes  se  trouvent  dans  deux  fenêtres  de  l'abside. 
Ils  datent  du  xv*  siècle.  L'Annonciation  occupe  la  fenêtre 
du  fond.  Dans  la  fenêtre  voisine,  à  gauche,  on  voit  la  scène, 
si  souvent  répétée  en  Limousin,  où  sainte  Valérie,  tenant  à 
la  main  sa  tête  tranchée,  se  présente  devant  saint  Martial. 

Des  fragments  de  vitraux  du  xv^  siècle,  et  peut-être 
même  du  xvi^,  ont  été  enchâssés  çà  et  là,  dans  des  verrières 
modernes.  Nous  pouvons  signaler,  entre  autres,  Notre- 
Seigneur  entre  les  symboles  des  évangélistes,  dans  l'an- 
cienne chapelle  Saint-Martial  (aujourd'hui  Sainte- Valérie) 
sur  le  bras  septentrional  du  transept  ;  Dieu,  le  Christ,  la 
Vierge  et  saint  Jean,  saint  Etienne  et  saint  Martial, 
dans  les  remplages  de  la  chapelle  d'axe,  dédiée  actuelle- 
ment à  saint  Martial  ;  Jésus  en  Croix,  la  Vierge,  saint  Jean, 
saint  Georges,  dans  la  chapelle  du  bas-côté  méridional 
qui  confronte  au  transept.  Quatre  grandes  figures  de  pro- 
phètes, qui  décoraient  autrefois  des  fenêtres  hautes  de  l'é- 
glise, ont  été  placées  en  1888  dans  les  fenêtres  du  narthex. 

Presque  tous  les  vitraux  modernes  ont  été  exécutés 
d'après  les  cartons  du  peintre  Steinhel. 

Canons  d'autel.  —  Louis  Bourdery,  auquel  on  doit  de 
si  précieux  travaux  sur  l'émaillerie  limousine,  a  démontré 
<[ue  les  magnifiques  canons  de  la  cathédrale  Saint-Etienne 
sortent  de  l'atelier  de  Nicolas  l^^  Laudin.  Ils  sont,  peut- 
être,  la  plus  belle  œuvre  de  cet  artiste.  Volés  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  les  tableaux  de  l'Epître  et  de  l'Evan- 
gile ont  été  restitués  ;  celui  du  milieu  est  à  jamais  perdu. 

Sur  le  canon  du  milieu  on  voyait,  au  centre,  le  Christ 
en  croix  entre  la  Vierge  et  sahit  Jean  ;  d'un  côté,  les  Noces 
de  Cana  ;  de  l'autre,  le  Meurtre  d'Abel. 

Le  canon  de  l'Epître  représente  le  Sacrifice  d'Abraham. 
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A  genoux  sur  la  marche  d'un  autel,  Isaac,  les  mains  jointes, 
le  torse  nu.  la  t»He  baissée,  est  prêt  à  recevoir  la  mort. 
Abraham  appuie  la  main  gauche  sur  la  tête  de  son  fils  ;  de  la 
droite  il  lève  le  glaive  ({u'un  ange,  sortant  des  nuages,  saisit 
et  arrête.  L'agneau  est  couché  aux  pieds  des  personnages. 
Quelques  troncs  d'arbres  meublent  le  tableau.  Les  figures  et 
les  vêtements  sont  magnifiquement  traités  ;  les  émaux  ont 
un  excellent  coloris,  mais  la  composition  est  trop  théâtrale. 
Les  mêmes  qualités  se  remarquent  sur  le  canon  de  l'Evan- 
gile représentant  l'Adoration  des  rois  mages  ;  mais  le  grou- 
pement des  personnages  y  est  mieux  ordonné.  Par  un  geste 
d'une  charmante  naïveté,  l'Enfant  Jésus  caresse  la  tête 
chauve  du  roi  qui  lui  baise  le  pied.  Les  physionomies  de 
saint  Joseph,  des  rois  noirs  et  d'un  page  qui-  apparaît 
au  second  plan  sont  aussi  belles  qu'expressives. 

Lutrin  portatif.  —  On  peut  attribuer  au  xiii^  siècle  le 
lutrin  portatif  en  fer  forgé  que  conserve  la  cathédrale. 
Ce  petit  meuble  extrêmement  rare  est  formé  par  deux  tiges 
de  support  qui  se  replient  ou  s'écartent  comme  les  branches 
d'vm  ciseau.  Des  traverses,  en  forme  d'U  renversé,  assurent 
la  stabilité  du  lutrin  sur  le  sol.  Le  pupitre  en  cuir  souple 
se  tend  sur  des  baguettes  fixées  au  haut  des  branches  du 
support.  Des  têtes  d'animaux  se  détachent  sur  les  pieds 
et  les  baguettes  ;  celles  des  baguettes  empêchaient  le  livre 
de  glisser  quand  on  le  posait  sur  le  lutrin. 

Crypte.  —  L'église  romane  était  moins  longue  que 
l'église  actuelle.  La  crypte,  qui  en  marquait  la  limite  orien- 
tale, se  trouve  donc  située,  non  sous  l'abside,  mais  sous 
le  chœur  de  la  cathédrale  gothique.  L'escalier  qui  y  con- 
duit a  son  entrée  dans  le  transept.  Trois  nefs  ont  leurs 
voûtes  d'arêtes  portées  sur  des  colonnes  trapues,  aux  as- 
tragales grossièrement  formés,  aux  chapiteaux  demeurés 
lisses,  aux  bases  moulurées  d'un  tore  placé  au  dessus  d'un 
talus  dont  les  angles  se  relèvent  comme  des  griffes.  Elles 
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aboutissent  vers  l'est  à  un  hémicycle  que  borde  un  déam- 
bulatoire. Une  partie  de  la  crypte  a  été  comblée  pour  la 
fondation  des  piliers  du  chœur  gothique  ;  tous  ses  jours 
sont  obstrués. 

Des  peintures  qui  décoraient  sa  voûte  et   ses  parois,  il 


Relevé  de  M.  Geay. 
Plan  de  la  crypte. 


reste  encore  un  morceau  important  :  c'est  un  Christ  colossal, 
assis,  vêtu  d'une  robe  rouge  et  d'un  manteau  bleu.  Il  tient 
un  livre  dans  sa  main  gauche  ;  la  main  droite  n'existe 
plus.  Les  deux  côtés  de  la  figure  sont  fortement  endom- 
magés. Une  petite  sainte  Madeleine  est  prosternée  aux 
pieds  du  Christ  qui  était  entouré  des  quatre  symboles  ; 
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mais  l'ange  et  le  bœuf  disparaissent  derrière  le  massif  de 
maçonnerie  qui  bouche  la  nef  du  nord.  On  distingue  encore, 


Peintures  de  la  crypte. 

dans  le  déambulatoire,     quelques    traces   d'une     Annon- 
ciation, 

Si  la  crypte  a  été  construite  dans  le  premier  quart 
du  xi^  siècle,  les  peintures  qui  la  décorent  sont  posté- 
rieures de  plus  d'un  siècle. 

Extérieur.  —  L'emplacement  du  clocher  et  l'épaisse 
carapace  de  maçonnerie  qui  enveloppe  ses  étages  inférieurs 
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n'ont  pas  permis  de  donner  à  la  cathédrale  une  façade 
digne  d'elle.  Deux  tourelles  octogonales,  accolées  aux 
murs  de  la  nef,  encadrent  la  grande  rose.  Elles  sont  réunies, 
au  niveau  des  pentes  du  toit,  par  une  galerie  ajourée,  et 
couronnées  par  des  gables  aigus  du  milieu  desquels  sort 
un  pinacle  couvert  de  crochets  et  terminé  par  un  fleuron. 
Le  pignon  triangulaire,  qui  ferme  le  comble  de  la  nef, 
est  percé  d'une  petite  rose  ;  ses  pentes  sont  hérissées  de 
crochets. 

Tout  autour  de  l'édifice,  des  contreforts  demi-circulaires 
appuient  les  points  de  butée  des  voûtes.  Ils  sont  étayés 
eux-mêmes  par  des  arcs-boutants  cintrés  à  l'intrados  et 
rigides  à  l'extrados,  dont  les  culées  minces,  mais  profondes, 
sont  percées,  au  niveau  des  terrasses,  par  une  arcade 
en  tiers-point.  Ces  arcs-boutants  portent,  sur  une  arcature, 
l'aqueduc  conduisant  les  eaux  des  toits  jusqu'aux  gar- 
gouilles à  têtes  de  monstres  qui  s'avancent  dans  le  vide. 
Des  fleurons,  dont  quelques-uns  subsistent,  étaient  posés 
sur  les  aqueducs.  Au-dessus  des  gargouilles,  sur  chaque 
culée  se  dresse  un  pinacle.  Des  contreforts,  peu  saillants 
en  dehors  des  chapelles  latérales  et  absidales,  appuient 
les  culées  sur  les  tranches  et  les  faces  desquelles  se  pro- 
filent des  cordons  indiquant  de  légères  retraites. 

Les  chapelles  rayonnantes  du  chevet  reposent  sur  uu 
épais  soubassement  rendu  nécessaire  par  la  déclivité  du 
sol.  Leur  archivolte  est  surmontée  d'un  gable  ajouré  qui 
s'élève  entre  deux  clochetons.  Les  rampants  des  gables 
et  les  flèches  des  clochetons  sont  ornés  de  crochets,  et  les 
souches  des  clochetons  d'arcatures  aveugles. 

Une  élégante  balustrade  borde  les  terrasses  qui  cou- 
vrent les  chapelles.  Elle  est  découpée  suivant  le  style  de 
la  partie  de  l'édifice  à  laquelle  elle  appartient,  et  contourne, 
à  l'extérieur,  les  culées  des  arcs-boutants.  Une  seconde 
balustrade,  semblable  à  la  première,  dont  les  arcatures 
sont  tantôt  aveugles  et  tantôt  ajourées,    règne    le    long 
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des  combles  de  l'abside,  du  transept  et  de  la  net  Au-dessous 
de  chaque  balustrade  se  déploie  une  corniche  ornée  de 


E.  Lefèvre-Pontalis     phot. 

Arcs-boutants  de  l'abside. 

crochets  sur  l'abside,  le  chœur  et  le  mur  oriental  du  tran- 
sept, décorée  d'un  rinceau  de  feuillage  sur  les  autres 
parties  de  l'édifice. 
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Auprès   de  la   porte   méridionale    du     transept   s'élève 
une    tourelle,    coiffée     d'une     flèche,     qui     contient    un 


Viollet-le-Duc  del. 

Chapelle  rayonnante. 

escalier    tournant    conduisant     à     la     plate-forme. 

Si  impressionnante  que  soit  la  silhouette  de  l'église  et 
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surtout  de   l'abside,   avec   ses  arcs-boutants   aériens,   ses 
culées  légères,  ses  pinacles,  ses  clochetons  et  ses  gables, 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 

Portail  du  croisillon  nord. 


ses  gargouilles  sculptées,  ses  fleurons  et  ses  deux  étages 
de  balustrades  et  de  fenêtres,  nous  éprouvons  un  sentiment 
d'admiration  plus  vif  encore  en  face  du  portail  Saint- Jean 
qui  ferme  le  bras  septentrional  du  transept.  Ce   pignon, 
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construit  entre  1516  et  1530,  à  l'époque  où  l'art  flam- 
boyant jouissait  de  sa  plus  grande  vogue  et  brillait  de  son 
])lus  vif  éclat,  est  tout  entier  en  un  granit  compact  et  fin. 
très  dur  et  résistant  aux  intempéries.  Il  semble  que  les 
maçons  et  les  sculpteurs  viennent  à  peine  d'en  achever  le 
travail  ;  et  pourtant  près  de  quatre  siècles  ont  passé  sur 
lui  sans  qu'il  ait  été  l'objet  d'une  restauration. 

Il  s'élève  entre  deux  contreforts  d'importance  inégale, 
couverts  d'arcatures,  de  niches,  de  dais  et  de  moulures, 
qu'amortissent  des  pinacles.  Deux  galeries  ajourées  divi- 
sent la  façade  en  trois  étages. 

Le  portail  proprement  dit  est  coupé  par  un  trumeau  qui 
s'élève  jusqu'au  sommet  du  tympan.  Les  deux  portes 
formées  par  ce  trumeau  sont  couvertes  de  linteaux 
légèrement  incurvés  à  leurs  extrémités,  servant  de  bases 
à  deux  gables  dont  les  côtés,  ornés  de  crochets,  se  courbent 
comme  une  accolade  très  aiguë  et  poussent  leur  ])ointe 
fleuronnée  jusqu'à  la  voussure  du  tympan.  Une  statue  du 
Christ  est  adossée  au  trumeau,  au-dessus  des  linteaux. 
Tout  le  tympan  est  garni  d'un  remplage  dessinant  des 
arcatures,  des  soufflets  et  des  mouchettes  dans  lesquels 
sont  sertis  des  verres  d'un  brillant  et  riche  coloris.  Sous 
les  voussures,  des  socles  et  des  dais  marquent  la  place  des 
statuettes  absentes.  Un  gable  très  effilé  enserre  l'archi- 
volte entre  ses  deux  branches  qui  se  rapprochent  bientôt, 
s'élèvent  en  avant  de  la  première  galerie  et  s'amortissent 
en  acrotère  au  niveau  du  seuil  de  la  grande  rose.  J'ai  déjà 
dit  que  les  armoiries  de  l'évêque  Philippe  de  Montmorency 
et  celles  du  chapitre  sont  sculptées  dans  les  écoinçons  à 
droite  et  à  gauche  de  l'archivolte. 

Les  deux  vantaux  en  bois,  d'un  travail  assez  médiocre,  re- 
présentent des  épisodes  de  la  vie  de  saint  Martial  et  de  saint 
Etienne,  au  milieu  d'autres  panneaux  où  sont  figurés  Dieu  le 
père,  le  Christ,  des  têtes  d'hommes  et  de  femmes,  des  rinceaux 
et  des  arabesques.  Quelques  panneauxont  été  refaits  en  1852, 
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Au-dessus  du  portail  un  bahut  plein,  sur  lequel,  entre 
des  pilastres,  sont  ménagés  des  socles  et  des  dais,  porte 
la  première  galerie  dont  le  remplage,  supporté  par  de  fines 
colonnettes,  s'inscrit  sous  une  arcade  que  surmontent  des 
gables  à  jour.  Marquant  les  travées  de  cette  galerie,  des 
fûts  sculptés,  terminés  par  des  acrotères,  montent,  comme 
le  grand  gable  du  portail,  jusqu'au  niveau  de  la  rose.  Les 
moulures  qui  unissent  ces  deux  fûts  à  la  fusée  du  gable 
central,  la  disposition  des  petites  colonnettes  qui  s'atta- 
chent aux  gables  secondaires  et  vont  loger  leur  faîte  dans 
l'arcature  de  la  corniche  formant  en  quelque  sorte  le 
soubassement  de  la  gi'ande  rose,  sont  d'un  art  char- 
mant. 

Derrière  le  couronnement  horizontal  de  cette  galerie, 
derrière  les  trois  acrotères,  s'épanouit  la  grande  rose  flam- 
boyante qui  se  marie,  dans  le  bas,  à  une  claire-voie  aussi 
brillante  qu'elle.  L'arc  brisé,  qui  l'encadre  dans  le  haut, 
n'a  pas  permis  de  lui  donner  une  forme  circulaire  ;  elle 
affecte  la  forme  d'un  rectangle  dont  les  côtés  sont  légère- 
ment courbes.  Les  remplages  de  la  claire-voie  meublent 
les  écoinçons  du  bas. 

Une  arcade  à  cintre  un  peu  surbaissé,  lancée  entre  les 
deux  contreforts,  au-dessus  de  la  rose,  porte  la  galerie 
supérieure,  qui  est  décorée,  comme  l'autre,  d'un  remplage 
vide.  Un  gable,  embrassant  l'arcade,  élève  jusqu'au  pignon 
ses  branches  que  couronne  un  fleuron. 

Enfin,  derrière  cette  galerie  se  découpe  un  fronton  aigu 
à  remplage  aveugle,  qui  se  dresse  entre  les  deux  contre- 
forts. Ses  rampants  sont  garnis  de  touffes  de  feuillage 
relevées,  et  sa  pointe  porte  un  grand  fleuron.  Ce  pignon 
et  les  pinacles  qui  amortissent  ses  contreforts  sont  mo- 
dernes. 

Il  convient  de  signaler  la  gracieuse  tourelle  d'escalier 
adossée  au  contrefort  de  droite  du  portail  Saint-Jean, 
ainsi  que  la  petite  porte  occidentale  du  transept. 
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Si  brillante  i)ar  sa  décoration  architecturale,  la  cathé- 
drale Saint-Etienne  est  excessi\ement  pauvre  en  art 
statuaire.  A  part  les  tombeaux  et  le  jubé,  je  n'ai  eu  à 
signaler,  dans  l'intérieur,  aucmi  bas-relief,  aucune  statue 


Collection  Doucet. 


Lapidation  de  saint  Etienne. 

ancienne.  La  même  constatation  peut  se  faire  à  l'extérieur. 
Ici,  pourtant,  une  abondante  floraison  de  statues  et  ,4e 
statuettes  avait  été  prévue  et  préparée.  Des  niches,  avec 
leurs  socles  et  leurs  dais,  sont  sculptées  sur  les  contreforts 
et  les  voussures  du  portail  Saint- Jean,  sur  le  bahut  qui 
porte  la  première  galerie  ;  les  acrotères  devaient  servir 
de  piédestaux  à  de  grandes  figures.  Presque  tous  ces  empla- 
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E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 


Saint  Martial. 


céments,  ménagés  à 
dessein,  sont  vacants. 
Peut-être  n'ont-ils  été 
jamais  occupés. 

J'ai  signalé  la  belle 
statue  mutilée  du  Christ 
qui  orne  le  trumeau  du 
portail  Saint- Jean.  Sur 
im  contrefort  voisin,  à 
oauche  de  la  façade,  a 
été  représentée  la  La- 
pidation de  saint 
Etienne,  patron  de  la 
paroisse.  La  scène  ne 
comprend  que  quatre 
figures  :  le  saint  debout 
entre  deux  bourreaux 
qui  lui  lancent  des 
pierres  ;  et  au-dessus 
du  saint  martyr.  Dieu 
qui  bénit.  Chaque  sta- 
tue est  isolée,  posée^ 
sur  un  socle  spécial  ; 
mais  elles  sont  assez 
rapprochées  pour  cons- 
tituer un  ensemble.  On 
peut  les  dater  de  la  fm 
du  xrv^  siècle, 

La  niche  d'un  des 
contreforts  du  chœur 
a  conservé  sa  statue  qui 
doit  être  contemporaine 
du  groupe  de  la  Lapida- 
tion. Sous  une  arcade 
trilobée  que   surmonte 
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un  gable  à  crochets  et  à  fleuron,  c'est  saint  Martial, 
patron  de  la  ville  et  fondateur  de  la  première  église  d*; 
Limoges,  on  costume  épiscopal. 

Il  n'y  a  pas,  à  l'extérieur  de  l'église,  d'autre  statue  à 
mentionner. 

Clocher.  —  La  tour  actuelle  a  sept  étages,  y  compris 
le  porche.  Elle  se  termine  par  une  plate-forme  que  couvre 
une  toiture  presque  plate.  Le  porche  et  les  deux  «tages 
([ui  le  surmontent  sont  romans.  Une  épaisse  chemise  eu 
pierre  de  taille  les  enveloppe  depuis  le  dernier  quart  du 
xiv^  siècle.  Les  quatre  étages  gothiques  ont  été  construits 
vers  le  milieu  du  xiii^  siècle. 

Bâti  sur  plan  carré,' le  porche  est  formé  par  quatre  forts 
piliers  d'angles  disposés  en  retour  d'équerre  et  réunis  par 
des  arceaux  en  plein  cintre.  Quatre  grosses  colonnes,  sur- 
montées de  chapiteaux,  dont  un  seul  est  orné  de  palmettes 
et  de  personnages  grossièrement  sculptés,  s'élèvent  dans 
l'angle  et  à  un  mètre  environ  des  piliers  :  elles  étaient 
destinées  à  supporter  les  étages  en  retraite  du  clocher. 
Le  porche  s'ouvrait  sur  ses  quatre  faces.  D'étroits  pas- 
sages, percés  dans  les  piliers,  flanquaient  le  passage 
central  de  petits  collatéraux.  Une  base  aussi  évidée  ne 
pouvait  résister  au  poids  de  la  tour.  Aussi  fut-on  contraint, 
bientôt,  de  fermer  les  ouvertures  du  porche  au  nord  et 
au  midi  et  de  construire  de  nouveaux  piliers  qui  soudèrent 
les  colonnes  aux  anciens  piliers  d'angles.  Des  arceaux  brisés 
furent  lancés  sur  les  nouveaux  supports  ;  d'autres  unirent 
les  quatre  colonnes.  Tous  les  éléments  de  la  base  du  clo- 
cher se  trouvèrent  ainsi  liés  ensemble. 

Les  deux  étages  romans  qui  surmontent  le  porche  sont 
sur  plan  carré  et  en  légère  retraite.  Chacun  d'eux  est  percé, 
sur  chaque  face,  d'un  triplet  de  fenêtres.  Ils  sont  voûtés 
en  coupole,  avec  une  ouverture  centrale  pour  le  passage 
des  cloches.  Lors  de  l'établissement  des  voûtes  de  la  nef 
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Phot.  Mon.  hist. 

Clocher. 


roHîane,  les  fenêtres 
latérales  du  triplet 
du  premier  étage,  à 
l'est,  furent  obs- 
truées. On  peut  faire 
remonter  au  milieu 
du  XI®  siècle  la  cons- 
truction du  porche 
et  des  deux  étages 
que  masquent  le  re- 
vêtement de  granit 
et  le  mur  du  nar- 
thex. 

Quel  était  le  plan 
des  étages  supérieurs 
du  clocher  roman  et 
de  quelle  façon  s'a- 
mortissait-il ?  De  la 
position  des  grosses 
colonnes  du  porche 
et  de  la  retraite  des 
deux   étages  subsis- 
tant, on  peut  induire 
qu'il     devait     être 
conçu  suivant  le  style 
des  grands  clochers 
limousins  ;  qu'il  pas- 
sait   du    plan   carré 
au    plan   octogonal, 
était  pourvu  de  ga- 
bles à  l'étage  de 
transition,  se  rétré- 
cissait à  chaque  éta- 
ge,  et   se  terminait 
par  une  petite  flèche 
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à  huit  pans,  comme  les  clochers  de  Collonges,  d'Uzerche, 
do  Saint-Léonard,  de  Saint-Junien  et  probablement  de 
Saint-Martial  de  Limoges. 

Le  premier  étage  gothique  est  sur  plan  carré,  comme  la 
souche  romane  ;  trois  fenêtres  sans  meneau  l' éclairent  sur 
chaque  face.  Les  trois  étages  supérieurs  passent  au  plan 
octogonal,  présentant  un  angle  au  milieu  des  côtés  du 
carré  de  l'étage  inférieur.  Des  contreforts,  en  forme  de 
tourelles  octogonales,  s'élèvent  à  partir  des  angles  de  l'étage 
carré,  jusqu'au  sommet  de  la  tour  ;  elles  sont  ajourées  au 
dernier  étage.  Chaque  face  des  étages  octogonaux  est 
percée  d'une  longue  fenêtre,  sans  division  au  deuxième 
étage,  mais  partagée  par  un  meneau  au  troisième  et  par 
un  pilastre  au  quatrième.  Toutes  ces  fenêtres  sont  ornées 
de  colonnettes  et  de  boudins. 

Une  flèche  en  pierre  s'élevait  sur  la  tour.  Sous  son  poids 
le  clocher  perdit  son  aplomb,  s'infléchit  vers  l'ouest.  C'est 
alors  que,  pour  éviter  sa  ruine,  on  renforça  la  base  et  les 
étages  romans  par  l'épais  massif  qui  subsiste  depuis  le 
xrv®  siècle.  En  1483,  la  foudre  renversa  la  flèche  en  pierre 
que  l'on  remplaça  par  une  flèche  en  bois.  Foudroyée  en 
1571,  celle-ci  ne  fut  pas  remontée.  On  se  contenta  de  répa- 
rer le  beffroi  qui  avait  été  incendié  et  de  couvrir  d'une  toi- 
ture basse  le  dernier  éta^e  de  la  tour. 
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EGLISE  SAINT-MICHEL-DES-LIONS 
par  M.  DESHOULIÈRES 

L'histoire  de  cette  église  a  fait  l'objet  d'un  travail  très 
documenté  du  regretté  chanoine  Leclerc  qui  nous  permet 
d'en  suivre  les  différentes  phaces  (1). 

Dès  le  VI®  siècle  l'évêque  Rorice  II  aurait  fait  construire, 
sur  son  emplacement,  une  chapelle  dédiée  à  saint  Michel, 
élevée  au  milieu  d'un  cimetière,  ainsi  que  le  prouvent  les 
fouilles  pratiquées  lors  du  nivellement  de  la  place. 

C'est  au  vu®  siècle  que  saint  Loup,  évêque  de  Limoges, 
fit  don  au  monastère  de  Saint-Martial  de  cette  chapelle 
qui,  incendiée  en  1123  et  en  1147,  fut  relevée  par  le  moine 
Pierre  de  Verteul  et  consacrée  le  2  juin  1213. 

Pour  une  cause  qui  ne  nous  est  pas  connue,  l'édifice  ne 
devait  pas  durer  puisque  la  première  pierre  de  l'église 
actuelle  fut  posée  le  25  mai  1364  et  celle  du  clocher  en  1373, 
ainsi  que  le  rapporte  une  inscription  recopiée  en  1564  et 
qui  se  lit  à  la  base  de  la  tour.  Le  xv®  siècle  vit  construire 
la  porte  septentrionale  et  la  nef  fut  allongée,  au  xvi«  siècle, 

(1)  Histoire  de  la  paroisse  Sainl-Michel-des-Lions,  dans  la  Revue 
historique  et  archéologique  du  Limousin,   1916,   1918,    1919  et   1920. 


Kiolet  del. 


Intérieur  de  la  nef. 
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d'une  travée  occidentale,  tandis  que, vers  1550,  on  élevait, 
à  l'angle  nord-est  du  chevet,  une  petite  chapelle  polygo- 
nale dédiée  à  Notre-Dame  des  Aides,  mais  qui  fut  démolie 
en  1857. 

La  haute  flèche  du  clocher  fut  souvent  réparée,  à  la  suite 
de  dégâts  causés  par  la  foudre  qu'attirait  sa  forme  élancée, 
principalement  en  1604,  1667,  1745,  1766,  1785  et  1823. 
C'est  à  cette  dernière  date  qu'elle  fut  amortie  par  une  boule 
remplacée  dernièrement  par  l'étrange  sphère  de  cuivre 
qui  la  couronne.  La  sacristie  fut  construite  en  1772.  A 
l'époque  moderne  divers  travaux  de  réparation  eurent 
encore  lieu,  au  cours  desquels,  en  1870,  on  découvrit,  au- 
dessous  du  chevet,  trois  arceaux  qui  semblaient  devoir 
dépasser  le  sol  du  chœur  et  attester  l'existence  d'une 
crypte  aujourd'hui  disparue. 

Trois  des  petits  clochetons  qui  contournent  la  flèche  ont 
été  complètement  reconstruits  en  1913. 

Le  plan  de  l'église  forme  un  trapèze  dont  la  ligne  droite, 
bordant  le  chevet,  est  plus  longue  que  celle  de  la  façade 
qui  lui  est  parallèle. 

L'intérieur  comprend  une  nef  de  six  travées,  y  compris 
le  chœur  qui  ne  se  distingue  par  aucune  particularité,  et 
deux  collatéraux,  d'élévation  et  de  largeur  sensiblement 
égales,  venant  buter  contre  le  mur  droit  du  chevet.  Ces 
trois  vaisseaux  sont  séparés  par  des  colonnes  ondulées, 
flanquées  de  colonnettes  rondes,  sur  lesquelles  descend 
une  bande.  Les  bases  sont  prismatiques  et  placées  sur  de 
hauts  socles  polygonaux,  tandis  que  les  chapiteaux  sont 
réduits  à  de  simples  guirlandes  de  feuillage.  Ces  supports 
reçoivent  directement  quatre  branches  d'ogives  dont  le 
tore  se  termine  par  un  filet  et  qui  se  croisent  autour  de 
clés  très  simples. 

L'éclairage  latéral  est  assuré  par  des  fenêtres  en  tiers- 
point,  ouvertes  dans  les  chapelles,  et  ménagées  après  coup, 
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et  par  des  oculi.  qui  ont  remplacé  récemment  des  fenêtres 
primitives  dont  le  tracé  est  encore  visible.  De  larges  baies, 
au  remplage  flamboyant,    ajourent    les    murs  du    chœur 

et  de  la  façade. 

Celle-ci  est  percée 
d'une  porte  en  acco- 
lade, placée  entre 
deux  contreforts  gar- 
nis de  glacis. 

Sur  l'élévation  la- 
térale sud  s' élève  une 
fort  belle  to.ur,  dont 
la  souche  rectangu- 
laire renferme  un 
porche  voûté  d'ogi- 
ves. Sa  porte  en  tiers- 
point  est  garnie  de 
voussures  toriques 
reposant  sur  les  cha- 
piteaux nus  de  pe- 
tites colonnettes.  Le 
tympan  estdépourvu 
d  e  sculptures  A  u- 
dessus  se  superpo- 
sent deux  étages  rec- 
tangulaires percés 
successivement 
d'une  et  de  deux  fe- 
nêtres en  tiers -point, 
puis  trois  étages  octogones  ajourés  de  baies  géminées.  C'est 
à  ce  niveau  que  s'élève  la  souche  cylindrique  de  quatre 
tourelles  aux  pans  coupés  terminés  par  des  clochetons 
à  huit  pans  comme  la  flèche  principale  et,  comme  elle, 
revêtus  de  baguettes  longitudinales. 

Sous  le  comble,  dans  le  voisinage  du  chevet,  on  retrouve 


E.  Lefevrt-Pontaii.-.  phot. 

Clocher. 
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des  corbeaux  qui  appartenaient  à  l'église  antérieure,  soit 
qu'ils  aient  été  remployés,  soit  qu'une  partie  du  mur  ait 
été  conservée. 

Un  pignon  a  été  dressé  sur  le  mur  du  chevet,  mais  sur 
la  face  latérale  du  nord  il  faut  remarquer  la  très  luxueuse 
porte  aménagée  au  xv^  siècle,  dont  la  courbe  en  anse  de 
panier  est  enrichie  d'accolades,  de  choux  frisés,  d'une  niche 
abritant  la  statue  de  la  Vierge  et  de  pinacles,  comme  la 
fenêtre  qui  s'ouvre  à  côté.  Au-dessus  règne  une  frise  de 
feuillage  qui  épouse  les  contreforts. 

Mobilier.  —  Les  vitraux  du  chœur  remontent  au  xv^ 
siècle,  mais  ils  ont  été  très  restaurés  à  l'époque  moderne, 
ainsi  que  le  prouvent  les  armes  de  Mgr  Desprez  qui  se 
voient  sur  celui  du  nord,  consacré  à  la  Vie  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  de  Mgr  Fru chaud,  sur  celui  du  sud,  représen- 
tant la  Vie  de  la  Vierge. 

Il  faut  noter,  dans  le  trésor  de  l'église,  un  reliquaire  du 
XIII®  siècle  provenant  de  l'abbaye  de  Grandmont.  La 
Vierge  et  l'Enfant,  [qui  le  surmontent,  reposent  sur  une 
ampoule  de  verre  au-dessus  d'une  arcature  en  fili- 
granes, soutenue  par  une  tige  ornée  de  roses. 

Enfin  signalons  des  lions  de  granit  qui  ont  donné  leur 
nom  à  l'église  et  que  leur  grossièreté  ne  permet  pas  de 
dater  facilement.  Ils  auraient  servi  à  indiquer  la  limite  des 
juridictions  des  abbés  de  Saint-Martial  et  des  vicomtes  de 
Limoges. 


EGLISE  SAINT-PIERRE-DU-QUEYROIX 
par  M.   DESHOULIÈRES. 

Cette  église  dont  le  nom  de  quadrivio  indique  son  empla- 
cement sur  un  quarrefour,aurait  des  origines  très  anciennes. 
Fortunat  en  parle  comme  d'un  édifice  bâti  par  Rorice  II, 
évêque  de  Limoges  de  507  à  534.  Elle  aurait  été  recons- 
truite à  la  suite  d'un  incendie  qui.en  1123,détruisit  le  monu- 
ment primitif  (1)  et  on  veut  voir  dans  les  gros  piliers  cylin- 
driques de  la  nef  un  reste  de  ce  monument.  Il  nous  semble 
difficile  de  vérifier  l'authenticité  de  ces  prétendus  témoins, 
tandis  qu'au  contraire,  on  retrouve  des  apports  très  pro- 
bables de  xiii«  siècle  dans  les  parties  basses  de  la  façade  et 
le  toit  du  clocher.  Mais  le  clocher,  dans  son  ensemble,  est 
une  œuvre  du  xiv^  siècle,  reprise,  peut-être  à  la  suite  d'un 
désastre  causé  par  la  foudre  en  1269  qui  atteignit  sur- 
tout la  flèche  et  les  clochetons  (2). 

A  la  même  époque  le  monument  fut  presque  entièrement 
rebâti,  la  flèche  et  les  clochetons  furent  élevés  en  1302  et, 
suivant  l'abbé  Ardant,  la  consécration  aurait  eu  lieu  en 
1454.  Mais  de  si  nombreuses  modifications  et  additions 
furent  apportées  dans  la  suite  à  l'édifice,  il  est  fort 
difficile  de  marquer  les  différentes  campagnes  qui  l'ame- 
nèrent à  son  état  actuel.  Le  haut  de  la  façade  et  la  nef  cen- 
trale furent,  sinon  entièrement  repris  au  xvi^  siècle, 
tout  au  moins  l'objet  de  travaux  importants  exécutés  à 
cette  époque,  à  en  juger  par  leur  style  et  par  les  dates  de 
1516  et  de  1534  qui  se  lisent  sur  une  clé  de  voûte  et  sur 
la  façade.  Un  des  clochetons  de  la  flèche  dut  être  recons- 

(1)  Abbé  Arbellot,  Guide  du  voyageur,  dans  la  Revue  hist.  et 
archéol.  de  la  Haute- Vienne,  1854. 

(2)  Maurice  Ardant,  Saini-Pierre  du  Queyroix  de  Limoges.  Limoges, 
1851.  L'auteur  n'indique  malheureusement  pas  la  source  où  il  a 
puisé  ce  renseignement. 
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truit  en    1595,  et   une   restauration   très   importante  fut 
entreprise  au  milieu  du  xix^  siècle. 

L'édifice    se   présente    aujourd'hui    sous    l'aspect   d'un 


Pelevé  de  M.  Geny. 
Plan  de  Téglise. 

vaste  rectangle  irrégulier  flanqué  d'une  tour  élevée  au  sud 
de  la  façade. 

Intérieur.  —  L'intérieur  en  est  divisé  en  cinq  vaisseaux 
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])ar  des  files  de  grosses  colonnes  qui  reçoivent,  sur  des 
chapiteaux  réduits  à  l'état  de  guirlandes  agrémentées  de 
(fuelques  petits  crochets,  l'unique  rang  de  claveaux  des 
grandes  arcades  In-isées.  Mais  ces  supports  se  poursuivent 
])lus  haut  et  se  terminent  par  des  demi-chapiteaux  placés 
à  des  hauteurs  inégales  pour  servir  de  points  d'appui  aux 
nervures  piriformes  de  la  voûte  de  la  nef  et  du  bas-côté 
adjacent,  dont  l'élévation  est  moindre.  Celles-ci  consistent 


Relevé  de  M.  Geay. 
Coupe  de  la  nef  et  du  bas-côté  nord. 


en  quatre  branches  d'ogives  se  croisant  autour  de  clés  ornées 
de  fleurs  de  lis,  du  monogramme  du  Christ,  des  insignes  de 
la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  etc.  Les  arcs-doubleaux 
sont  moulurés  d'un  boudin  en  amande  et  des  fenêtres  en 
tiers-point  et  sans  ornements  éclairent  les  parties  hautes. 

Les  collatéraux  sont  semblables  à  la  nef;  notons  simple- 
ment sur  une  clé  de  voûte  un  écusson  chargé  de  trois  roues, 
armes  de  la  famille  Rouard,  et  les  larges  fenêtres  dont  le 
remplage  tréflé  est  accompagné  de  roses  à  quatre  et  à  six 
lobes.  Des  chapelles  latérales  ont  été  ajoutées  au  nord. 

Les  dernières  travées  de  ces  cinq  vaisseaux  forment  le 
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chevet,  mais  les  liernes  et  les  tiercerons  de  la  voûte, 
écbancréepar  les  fenêtres  hautes,  pénètrent,  à  l'ouest,  sur 
des  tronçons  de  colonnes  engagées  dans  la  grosse  pile  ronde. 
Le  mur  plat  qui  termine  le  chevet  est  percé  par  des  baies 
semblables  à  celles  des  bas-côtés. 

Extérieur.  —  La  caractère  relativement  ancien  de  la 
partie  basse  de  la  façade  est  prouvé  par  deux  baies  aveu- 
gles qui  accostent  la  baie  principale  :  l'une,  au  nord,  est 
masquée  par  un  contrefort  placé  postérieurement,  ce  qui 
n'est  pas  surprenant,  mais  l'autre,  au  sud,  est,  en  partie, 
cachée  par  la  souche  du  clocher  qui  n'est  pas  postérieur  au 
xiii^  siècle.  La  porte  principale  en  tiers-point,  dépourvue 
de  IjTiipan,  est  formée  de  cinq  rangs  de  claveaux  séparés 
par  des  boudins,  que  soutiennent  des  colonnettes  aux  cha- 
piteaux lisses  et  aux  bases  toricjues.  Au-dessus  une  fenêtre 
inscrit  un  remplage  flamboyant  dans  un  arc  brisé  terminé 
en  accolade.  Le  pignon  a  été  entièrement  refait. 

Au  nord,  une  chapelle  latérale  est  éclairée  par  une  baie 
dont  le  réseau  est  tracé  en  trèfles,  en  soufflets  et  en  mou- 
chettes.  Au  sud,  une  porte,  accostée  de  pinacles,  donne 
accès  à  la  sacristie. 

La  tour  du  clocher  part  de  terre  et  ses  deux  premiers 
étages  rectangulaires  sont  ajourés  d'une  et  de  deux  fenêtres 
en  tiers-point  dont  les  colonnettes  ornées  de  chapiteaux  à 
crochets  attestent  la  date  du  xiii^  siècle.  Elle  se  poursuit 
dans  deux  étages  octogones,  éclairés  par  des  baies  géminées 
et  cantonnés  par  quatre  tourelles,  d'abord  cylindriques 
puis  à  pans  coupés  amortis  par  des  baguettes.  Une  flèche 
et  des  clochetons,  en  forme  de  pyramide  très  élancée, 
dont  les  angles  sont  reliés  par  des  boudins,  terminent  l'en- 
semble. Cette  tour  d'un  caractère  très  limousin  rappelle 
celles  de  Saint-Michel-des-Lions,  de  la  cathédrale  de  Tulle 
et  de  l'église  de  la  Souterraine. 

Nous  n'avons  rien  à  noter  sur  l'élévation  latérale  en 
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E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 

Clocher. 


dehors   d'un   corniche,   ornée   de   crochets,    qui  borde   le 
comble. 

Mobilier.   —  Une  des  fenêtres  du   chœur  contient  un 
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vitrail  daté  de  1510  et  attribué  à  Pénicault,  mais  restauré, 
au  siècle  dernier,  par  Oudinot.  Il  représente  la  mort  de  la 
Vierge  et  son  couronnement  par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Un  vitrail  moderne,  exécuté  sur  un  carton  de  Gus- 
tave Doré,  lui  fait  pendant.  Il  faut  encore  remarquer  dans 
cette  église  un  Christ  de  bois  datant  de  la  fin  du  xiii^  siècle 
ou  du  commencement  du  xiv^,  placé  dans  la  chapelle  du 
nord-est  et  dont  le  facture  brutale  ne  manque  pas  de 
caractère. 

Une  Vierge  d'albâtre,  delà  fin  du  xiv^  siècle,  provenant 
de  la  chapelle  des  Jésuites,  est  un  beau  morceau  exécuté 
dans  une  note  tout  autre.  Enfin  un  sépulcre,  qui  serait 
l'œuvre  d'un  sculpteur  vénitien  exécuté  en  1421,  une 
pieta  du  xvi^"  siècle  et  un  beau  retable  de  bois  du  xvn^ 
complètent  le  mobilier  artistique  de  cette  église. 


LES  VIEUX  PONTS 
par  M.  FRANCK  DELAGE 

Limoges  possède  deux  ponts  anciens,  dont  le  rôle  histo- 
rique a  été  grand,  puisque  c'est  seulement  à  partir  du 
milieu  du  xix^  siècle  qu'ont  été  entrepris  des  ponts  nou- 
veaux. 

Leplus  ancien  est  le  pont  Saint-Martial,  considéré  comme 
le  successeur  d'un  pont  romain  pouvant  dater  du  ii®  siècle, 
qui  donnait  accès  à  la  ville,  alors  bâtie  un  peu  en  aval  de 
celle  du  moyen  âge.  Au  ras  des  piles,  on  voit,  par  basses 
eaux,  des  assises  de  grand  appareil,  portant  des  rainures 
qui  avaient  servi  à  fixer  les  crampons  de  métal  reliant  les 
blocs;  la  constatation  en  a  été  faite  surplace  en  1859  par 
Arcisse  de  Caumont  (1)    Sous  son  aspect  actuel,  abstrac- 

(1)    Congrès  scienlifique  de    France,   26«   session,   Limoges,    1859 
p.  294. 
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tien  faite  de  quelques  remaniements  opérés  à  des  dates 
diverses,  nous  avons  là  un  assez  bon  type  des  ponts  du  xiii« 
siècle.  On  sait  que  le  pont  le  plus  ancien  fut  coupé  et  même 
rasé  en  1182  par  Henri  II  Plantagenet.  Edifié  très  peu  de 
temps  après,  le  pont  Saint-Martial  était  utilisé  dès  1215 
au  plus  tard. 

Le  pont  Saint-Etienne,   sis   en  amont  du  pont  Saint- 
Martial,  et  établi  pour  desservir  la  Cité,  date  de  la  même 
époque.  D'après  les  textes,  on  le  croit  bâti  vers  1210.  Par 
conséquent  nos   deux  ponts   sont   contemporains.    Il   est 
probable  que  leurs  reconstructions  se   sont  suivies  de  si 
près  que  l'une  a  servi  de  modèle  ou  d'essai  pour  l'autre  (1). 
Tous  deux  sont  portés  par  des  arches  en  arc  brisé  dépour- 
vues d'égalité  dans  leurs  proportions.  Les  sept  arches  du 
pont  Saint-Martial,  dont  une,  près  du  centre,  est  par  excep- 
tion un  cintre  un  peu  surbaissé,  vont  s' élargissant  des  extré- 
mités vers  le  milieu  du  monument,  mais  cela  sans  régu- 
larité ;   l'ensemble  donne    au  pont    la  forme  dite  en  dos 
d'âne,  le  point  le  plus  élevé  étant  sensiblement  plus  près 
de  la  rive  droite  que  de  la  gauche,  et  les  arches  les  plus 
réduites  étant  donc  près  de  la  rive  gauche.  Les  huit  arches 
du  pont  Saint-Etienne  sont  toutes  en  arc  brisé,  de  propor- 
tions mieux  suivies  que  celles  de  l'autre  pont  ;  elles  crois- 
sent aussi  en  longueur  et  en  hauteur  des  extrémités  vers 
le  centre,  et  constituent  de  même  un  dos  d'âne,  mais  plus 
symétrique  ;  leur  ouverture  va  de  10  m.  30  a  12  m.  50, 
tandis  qu'au  pont  Saint-Martial  l'ouverture  va  de  7  m.  50 
à  12  m.  80. 

Les  piles  de  ce  dernier  sont  très  certainement  consti- 
tuées par  le  même  procédé  que  celles  du  pont  Saint-Etienne 
qui  ont  pu  être  étudiées  plus  exactement  :  ce  sont  des 
massifs  de  moellons  pilonnés  dans  du  mortier  et  du  tuf 

(1)  Sur  le  pont  Saint-Étienne,  on  trouvera  dans  le  tome  54  du 
Bulletin  de  la  Sociélé  Historique  et  Archéologique  du  Limousin  deux 
notices  avec  plans  de  MM.  Guibert  et  Judicis. 
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et  enveloppés  par  un  revêtement  de  pierres  de  taille  bien 
appareillées.  Au  pont  Saint-Etienne,  les  piles  ont  une  lar- 
geur de  4  m.  50  à  4  m.  85,  et  une  longueur  de  10  m.  10  à 
10  m.  60.  Au  pont  Saint-Martial  la  longueur  varie  de  8  m.  50 
à  10  m.  75,  avec  une  moyenne  sensiblement  inférieure  à 
celle  des  piles  de  l'autre  pont.  Par  contre,  l'épaisseur  va 
de  3  m,  85  à  7  m,  20  ;  là  encore,  il  faut  voir  une  preuve 
frappante  du  manque  de  symétrie  des  éléments  de  ce  pont. 
Le  pont  Saint-Etienne  a  été  construit  sur  un  plan  plus 
régulier  et  avec  des  proportions  moins  massives  ;  la  lar- 
geur moyenne  comparée  à  la  longueur  moyenne  donne  le 

^»60  5  50 

rapport   TJTTrj;  au  pont  Saint-Martial  ce  rapport  est  -r^  : 
^^1^^  9,60 

la  largeur  est  donc  plus  forte  et  la  longueur  moins  forte. 
Peut-être  ce  calcul  peut-il  fournir  un  élément  d'appréciation 
permettant  de  considérer  le  pont  Saint-Martial  comme  un 
peu  plus  ancien  que  le  pont  Sa^nt-Etienne. 

Chaque  pile  est  pourvue,  aux  deux  ponts,  d'un  avant, 
bec  anguleux  en  amont  et  d'un  contrefort  plat  en  aval- 
Ces  avant-becs  ont  l'éperon  assez  aigu,  mais  la  première 
pile  du  pont  Saint-Martial  (rive  droite),  étant  à  morte- 
eau,  est  arrondie.  A  ce  même  pont,  Tavant-bec  de  la  troi- 
sième pile  a  été  arasé  à  mi-hauteur  à  une  époque  inconnue 
et  n'a  pas  été  remonté  ;  l'avant-bec  de  la  quatrième  pile 
montre  des  réfections  très  importantes.  Chaque  avant-bec 
a  une  largeur  et  une  longueur  différentes.  Ainsi  l'espace 
constitué  par  le  refuge  ajouté  à  la  largeur  de  la  chaussée 
présente  une  longueur  variant  de  8  m.  05  à  10  m.  25  ;  la 
largeur  des  refuges,  prise  à  la  corde  de  l'arc,  va  de  3  m.  10 
à  6  m.  35.  Au  pont  Saint-Etienne,  les  avant-becs  sont, 
comme  les  piles,  beaucoup  ])lus  symétriques  ;  leur  éperon, 
un  peu  moins  anguleux,  est  raccordé  à  des  flancs  droits. 
On  a  l'impression  que  ces  éperons  ne  sont  pas  intimement 
liés  à  la  maçonnerie  des  piles  et  qu'ils  peuvent  être  un  peu 
plus  récents  que  le  corps  du  pont.  On  a  même  émis  l'idée 


52  VIEUX    PONTS    DE    LIMOGES 

que  ces  avant-becs  ont  été  élevés  en  deux  fois,  d'abord 
jusqu'à  la  naissance  des  arcs,  puis  jusqu'au  tablier  pour 
établir  des  garages.  Il  est  possible  qu'il  faUle  raisonner  de 
la  même  façon  pour  le  pont  Saint-Martial. 

Les  contreforts  saillants  qui  terminent  les  piles  carré- 
ment du  côté  aval  ne  sont  pas  identiques  dans  les  deux 
ponts.  La  saillie  est  faible  (0  m.  40  en  moyenne)  au  pont 
Saint-Martial  et  le  garage  est  très  réduit  ;  à  l'autre,  les 
dimensions  sont  nettement  plus  considérables  ;  les  garages 
y  atteignent  une  profondeur  de  1  m.  40.  D'ailleurs  on  n'y 
voit  aucune  particularité  remarquable.  La  forme  donnée 
à  ces  contreforts  atteignait  bien  son  but,  qui  était  d'ap- 
puyer le  pont  sur  des  masses  résistantes,  tout  en  facili- 
tant r  épanchement  des  fortes  eaux. 

Au  niveau  des  tabliers  on  remarque,  sur  les  faces  exté- 
rieures, un  assez  fort  boudin  ou  cordon  en  pierre  taillée, 
qui  est  à  peu  près  identique  aux  deux  ponts.  Cette  mou- 
lure subsiste  à  peu  près  entière  au  pont  Saint-Martial. 
A  l'autre  pont  on  la  voit  bien  sur  les  arches,  mais  non  sur 
les  piles,  sauf  sur  la  première  ;  et  là  elle  se  poursuit  le  long 
des  murs  de  soutènement  des  berges,  dont  l'un  (celui 
d'amont)  est  porté  par  une  trompe  établie  sur  le  coin. 
Nous  saisissons  là  évidemment  une  preuve  des  remanie- 
ments ou  réparations  qui  ont  été  faits  à  plusieurs  époques, 
soit  sur  les  culées,  soit  même  sur  les  arcs  et  parapets.  Mal- 
heureusement les  documents  écrits  sont  à  peu  près  muets 
sur  ces  travaux,  dont  il  serait  pourtant  fort  utile  de  con- 
naître le  détail.  Ajoutons  une  dernière  remarque  :  les  para- 
pets du  pont  Saint-Etienne  ont  une  hauteur  qui  va  par 
endroits  jusqu'au  double  de  la  hauteur  des  parapets  de 

l'autre  pont. 

Au  total,  le  pont  Saint-Martial  et  le  pont  Saint- Etienne, 
élevés  au  moment  où  le  xiii^  siècle  succédait  au  xii®,  repré- 
sentent bien  le  type  de  ponts  qu'on  appelle  couramment 
ponts  gothiques.  Les  deux  vieux  ponts  de  Limoges  ont 
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gardé  à  travers  les  siècles  leur  physionomie  caractéris- 
tique, que  soulignent  encore  les  bornes  en  pierre  brute  qui 
s'échelonnent  contre  la  face  interne  de  leur  parapet  sur 
toute  leur  longueur.  On  a  fait  bonne  œuvre  en  les  classant 
monuments  historiques. 

Ajoutons  que  le  service  des  monuments  historiques 
vient  de  commencer  d'importants  travaux  au  pont  Saint- 
Martial  :  réfection  presque  complète  des  deux  premières 
piles  du  côté  de  la  rive  gauche  et  d'une  arche.  Au  cours 
de  ces  travaux  il  a  été  constaté  que  les  assises  romaines 
sont  au  nombre  de  trois  et  on  a  retrouvé,  à  l'intérieur  des 
piles,  des  fragments  de  ciment  romain  contenant  de  la 
brique  pilée. 


VIEILLES  MAISONS 
par  M.  PAUL  DUCOURTIEUX 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  à  Limoges  que  deux  maisons 
du  xiv^  siècle  dont  les  façades  sur  la  rue  ont  été  refaites, 
mais  qui  ont  conservé  leur  ancienne  physionomie,  dans  les 
cours  intérieures. 

Celle  qui  porte  le  n'^  22,  rue  du  Consulat  présente  un  bel 
escalier  de  pierre,  qui  dessert  trois  étages  séparés  par  un 
balcon,  sous  un  arc  au  cintre  surbaissé. 

Au  n^  21,  rue  du  Temple,  derrière  la  maison  précédente, 
on  trouve  une  autre  demeure  de  la  même  époque  formant 
équerre.  Le  rez-de-chaussée  est  soutenu  par  des  colonnes 
à  chapiteaux  assez  fouillés.  Le  départ  de  l'escalier  en  pierre 
situé  à  l'angle  est  des  plus  gracieux. 

Parmi  les  façades  démolies  se  trouvait  celle  de  la  maison 
Marmignon,  place  des  Bancs,  qui  remontait  au  xiv^  siècle. 
Ses  deux  arcades  en  tiers-point  et  celle  qui  s'élevait  en 
retour  d' équerre  encadraient  des  boutiques.  Sous  l'appui 
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des  fenêtres  dénaturées,  on  voyait  des  corbeaux  ornés  de 
masques,  de  musiciens  et  d'animaux. 

Dans  la  rue  Poulaillère.  la  maison  Bauvieux  qui  n'existe 
plus  se  composait  au  rez-de-chaussée  de  cinq  arcades  en 

( 


E.   Chauliat   del. 

Fenêtres  de  la  maison  Bauvieux. 

tiers-point  dont  les  piles  étroites  soutenaient  au  revers 
deux  voûtes  d'ogives  qui  retombaient  sur  des  culs-de- 
lampe.  Au  premier  étage  des  baies  géminées  du  xiv*^  siècle 
en  tiers-point  étaient  divisées  par  une  colonnette.  Plus 
haut  s'ouvraient  des  fenêtres  à  hnteau  sous  une  archi- 
volte brisée.  La  façade  de  cette  maison  qui  s'élevait  à 
l'angle  de  la  rue  du  Considat  conservait  un  bandeau  de 
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feuillages  où  se  détachaient  deux  têtes  de  femme  à  cha- 
]ieron  plissé  et  un  buste  d'homme  aux  cheveux  bouclés 
qui  tenait  son  menton  dans  sa  main  (1). 

Il  faut  signaler  de  vastes  caves  creusées  dans  le  tuf  et 
dont  quelques-unes,  voûtées  sur  des  piliers  de  pierre,  très 
lurieuses,  et  les  façades  de  certains  monuments  publics, 


E.  Chauliat  del. 

Frise  de  la  maison  Bauvieux. 

TLitendance,  la  Présidial,  le  collège  des  Jésuites  et  i'Évê- 
ché  qui  remontent  à  la  fin  du  xviiie  siècle. 

Quartier  de  la  Boucherie.  —  Mais  une  mention  spéciale 
doit  être  faite  du  quartier  de  la  Boucherie,  bien  qu'il  se 
soit  modifié  depuis  cinquante  ans,  car  il  conserve  une  phy- 
sionomie très  particulière.  Les  bouchers  l'habitent  depuis^ 
la  formation  du  château  de  Limoges,  au  x®  siècle.  D'abord 
situé  en  dehors  de  la  première  enceinte,  il  fut  compris 
dans  la  seconde,  au  xiii^  siècle,  et  ses  habitants  durent 
s'astreindre  aux  règlements  de  police  que  leur  imposèrent 
les  consuls. 

Les  quatre-vingts  étaux  de  la  rue  des  Bouchers  appar- 

(1)  A.  Demartial.  Limoges  qui  s'en  va,  dans  le  Bull,  de  la  Soc. 
cauh.  et  hisl.  du  Limousin,  t.  Lî^III,  l'Jl3. 
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tiennent  à  six  familles  seulement,  parce  que  les  bouchers 
se  marient  entre  eux  et  forment,  comme  au  moyen  âge, 
une  véritable  corporation.  Ils  ont  leur  église  particulière, 
celle  de  Saint- Aurélien,  dans  laquelle  ils  conservent  les 
reliques  du  successeur  de  saint  Martial.  Indépendam- 
ment des  statues  de  la  Vierge  qui  ornent  la  façade  de  plu- 
sieurs des  maisons,  on  peut  voir  dans  les  chambres  une 
madone  devant  laquelle  brûle  une  lumière  nuit  et 
jour. 

La  rue  présente  encore  un  étroit  défilé,  resserré  entre 
deux  haies  de  hautes  maisons  de  bois,  noires,  enfumées, 
béantes  du  sol  jusqu'au  toit  ;  mais  les  larges  auvents, 
soutenus  par  des  arcs-boutants,  ont  disparu,  les  perches, 
sur  lesquelles  on  mettait  les  peaux  à  sécher  au-dessus  de 
la  rue,  n'existent  plus,  les  chaudrons  de  cuivre  des  tripiers 
n'encombrent  plus  le  ruisseau. 

Quelques-uns  des  anciens  établissements  demeurent 
encore  avec  leur  aspect  sombre  et  enfumé,  leur  dallage 
inégal,  leur  large  cheminée  garnie  de  vastes  marmi- 
tes, leurs  crochets  chargés  de  viandes  descendant  du 
plafond  aux  poutres  saillantes.  Dans  quelques  maisons, 
le  vieil  étal  du  moyen  âge  est  remplacé  par  des  tables 
de  marbre  et  les  lourds  volets  de  bois  par  des  grilles 
de  fer. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  rue  s'ouvrent  encore  les  ruelles 
hideuses  où  s'engageaient  autrefois  les  bestiaux  conduits 
à  la  tuerie,  et  dans  lesquelles,  en  dépit  de  leur  instinct, 
il  ne  leur  était  pas  possible  de  rétrograder. 

Aucun  ornement,  aucun  vestige  d'architecture  auquel 
on  puisse  assigner  une  pensée  artistique  ne  distingue  les 
constructions  de  ce  quartier;  toutes  présentent  le  même 
caractère  sordide  d'uniformité,  de  délabrement  et  d'aban- 
don. On  doit  cependant  signaler  quatre  corbeaux  en  granit 
dans  les  maisons  n^^  25  et  27  ;  ils  représentent  un  Hercule 
appuyé  sur  sa  massue  ;  un  bœuf,  un  lion  en  pal,  un  porc. 
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Ces  bas-reliefs  très  frustes  furent  probablement  une  enseigne 
parlante  du  moyen  âge  (1). 

La  chapelle  de  Saint- Aurélien,  reconstruite  en  1475 
sur  l'emplacement  d'une  chapelle  plus  ancienne,  occupe 
le  fond  d'une  petite  place  vers  le  milieu  de  la  Boucherie. 
Son  clocher,  un  peu  lourd,  est  du  xvii^  siècle.  A  l'entrée 
se  trouve  la  belle  croix  monolithe  du  xv^  siècle  qui  provient 
de  l'église  des  Grands-Carmes,  et  que  les  bouchers  ache- 
tèrent au  moment  de  la  Révolution.  On  remarque  dans 
l'intérieur  un  vitrail  du  xv^  siècle  placé  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée  et  une  ancienne  cuve  baptismale  transformée 
en  tronc.  Dans  le  fond  se  trouve  un  retable  du  xvn®  siècle. 
L'église  est  surchargée  d'ornements  et  de  statues  ;  on  y 
remarque  la  croix  processionnelle  des  pénitents  feuille- 
morte,  l'une  des  sept  confréries  de  Limoges,  à  laquelle  les 
bouchers  étaient  affUiés.  La  confrérie  de  Saint- Aurélien, 
comme  la  corporation,  réunit  tous  les  bouchers  sous  sa 
bannière. 

Signalons  que  parmi  les  statues  de  la  Vierge  qui  ornent 
encore  quelques-uns  de  nos  carrefours,  la  plus  ancienne, 
abritée  dans  une  niche  de  xiii^  siècle,  est  à  l'angle  de  la 
rue  de  la  Boucherie  (2). 

Quartier  de  l'Abbessaille.  —  On  nomme  l'Abbessaille 
le  quartier  qui  était  autrefois  sous  la  dépendance  de  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  de  la  Règle  et  s'étendait  sur  le  quai 
Saint- Etienne,  les  rues  Domnolet,  des  Roches  et  une  partie 
de  celle  du  Pont- Saint-Etienne.  La  construction  du  quai 
a  fait  disparaître  presque  entièrement  ce  quartier  dont  les 
maisons  ressemblaient  beaucoup  à  celles  de  la  Boucherie  et 
ne  conservent  qu'un  caractère  pittoresque  dû  plutôt  à 
leur  état  de  délabrement  qu'à  leurs  qualités  archéolo- 
giques. 

(1)  Henri  Ducourtieux,  Limoges  depuis  cent  ans.  La  Boucherie, 
dans  V Almanach  limousin  de  1862. 

(2)  Henri  Ducourtieux,  ibid. 


MUSÉE  ADRIEN  DUBOUCHÉ 
par  M.  PAUL  DUCOURTIEUX 

Le  musée  Adrien  Dubouché.  fondé  en  1845  par  M.  Mo- 
rissot,  préfet  de  la  Haute- Vienne,  et  placé  sous  la  direction 
de  la  Société  Archéologique  du  Limousin,  est  devenu 
national  en  vertu  de  la  loi  du  4  juillet  188L  II  comprend 
une  collection  céramique  largement  développée,  par  son 
ancien  conservateur.  Adrien  Dubouché.  des  sections  impor- 
tantes de  peinture,  de  céramicp_ie  et  de  numismatique, 
enfin  ime  collection  archéologique  et  une  section  d'orfè- 
vrerie limousine  qui  méritent  l'attention. 

Dans  la  première,  il  faut  remarquer  un  certain  nombre 
d'inscriptions  romaines  étudiées  par  M.  Espérandieu  dans 
les  Inscriptions  de  la  cité  des  Lemovices.  l'épitaphe  du 
chantre  Roger,  oncle  du  chroniqueur  Adhémar  de  Cha- 
bannes.  mort  en  1021,  celle  de  l'apôtre  Martial,  trouvée 
dans  son  tombeau  ouvert  en  1031,  etc. 

Mais  les  archéologxies  sont  surtout  intéressés  par  une 
série  de  chapiteaux  ayant  appartenu  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  démolie  en  1790.  On  y  voit,  taillés 
dans  le  granit  ou  le  calcaire,  des  ornements  végétaux,  des 
masques  de  personnages,  des  motifs  géométriques.  D'au- 
tres chapiteaux  proviennent  de  la  cathédrale  romane, 
de  l'église  des  Cordeliers  à  Saint-Junien,  de  l'abbaye  de 
Grammont,  etc.  ;  sur  le  chapiteau  recueilli  à  Lesterps 
(Charente)  on  voit  deux  têtes  de  moine. 

Il  faut  noter  encore  des  lions  de  granit  qui  ont  été  trouvés 
dans  le  cloître  de  l'église  Saint-Michel-des-Lions.  En 
1847,  les  fouilles  exécutées  au  pied  des  contreforts  du 
croisillon  sud  de  la   cathédrale  firent  trouver  une  jouée 
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de  stalle  ou  de  chaire  épiscopale  ciu  xii'^  siècle  taillée 
dans  un  morceau  de  granit  :  une  croix  ancrée  et  quatre 
])almettes  décorent  les  deux  faces  du  disque  supérieur 
et  des  rinceaux  se  détachent  sur  les  autres  côtés.  On  ne 
doit  pas  considérer 
cette  pierre  sculptée 
comme  un  corbeau 
très  saillant. 

L'architecture  civile 
'est  représentée  ])ar  de 
nombreux  corbeaux 
ayant  appartenu  à 
d'anciennes  maisons 
de  Limoges,  un  linteau 
de  porte  où  l'on  voit 
saint  Martin  —  peut- 
être  une  enseigne  d'hô- 
tellerie — •  une  mar- 
gelle de  puits  portant 
des  armoiries,  une  me- 
sure de  grain  en  granit 
aux  armes  de  Lastours 
et  provenant  du  châ- 
teau de  cette  célèbre 
famille.  D'une  belle 
maison  du  xiii^  siè- 
cle de  Saint- Yrieix. 
dite  maison  des  An- 
glais, le  musée  possède 
une  fenêtre  reconstituée  en  partie  sur  le  mur,  et  les  mon- 
tants d'une  cheminée  de  granit. 

Parmi  les  œuvres  de  la  statuaire  on  remarque  les 
statues  de  saint  Jean  et  du  Christ  attribuées  au  xvi^  siècle, 
une  religieuse  bernardine  du  xv^  siècle,  etc.  Mais  le  monu- 
ment le  plus  important  du  xn^  siècle  est  le  tombeau  qui 


E.Lefèvre-Pontalisphot. 

Jouée  de  stalle. 
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se  trouvait  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Limoges 
et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  tombeau  du  Bon  mariage. 
Ce  monument   en     calcaire    est    malheureusement    assez 


E.  Lefèvie-Poi 


Lion  de  granit. 


mutilé,  mais  on  y  reconnaît  encore  les  deux  personnages 
qui  y  sont  étendus  en  gisants  :  l'homme  occupe  une 
large  place,  alors  que  la  femme,  tournée  sur  le  côté  droit, 
semble  l'accvieillir  dans  la  tombe.  Derrière  leur  tête  on 
voyait  deux  petits  anges  agenouillés  dont  l'un  tenait  un 
encensoir,  tandis  que  les  pieds  des  gisants  reposent  sur 
deux  animaux,  un  lézard  et  un  lion,  symboles  de  la 
fidélité  et  de  la  force. 

Une  pierre  tombale  plus   ancienne  qui  peut  remonter 
à  la  fin   du   xii^  siècle  et  qui  provient    de  l'abbaye   de 
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Saint-Augustin  de  Limoges,  représente  peut-être  un 
abbé  étendu  sur  son  lit  funèbre,  la  tète  appuyée  sur  un 
coussin.    Il    porte  l'aube  et  l'étole  et   tient  un   livre  sur 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 

Gisant  du  xu^  siècle. 


sa  poitrine,  mais  l'absence  de  toute  inscription  ne 
permet  pas  d'identifier  ce  personnage. 

Dans  une  salle,  fiui  précède  celle  des  émaux,  se  trouvent 
de  nombreuses  sculptures  sur  bois,  non  encore  cataloguées, 
provenant  d'anciennes  églises  ou  de  vieilles  maisons  limou- 
sines et,  à  côté,  cinq  petits  bas-reliefs  d'albâtre  repré- 
sentent les  scènes  de  la  vie  du  Christ.  Enfin  il  faut  remar- 
quer une  série  de  bas-reliefs  décorant  autrefois  la  chapelle 
de  l'abbaye  de  la  Règle  à  Limoges,  aujourd'hui  détruite 
et  remplacée  par  un  asile  de  vieillards. 

Les  sculptures  du  xii®  siècle,  taillées  à  fond  de  cuve, 
faisaient  peut-être  partie  d'une  frise  de  façade  semblable 
à  celles  d'Andlau  et  de  Saint-Restitut,  mais  leur  forme 
rectangulaire  et  leurs  dimensions  inégales  er|îpêchent  de 
les  considérer  comme  les  claveaux  d'un  j/nrtail.  Elles 
représentent  des  animaux  fantastiques,   un  chevaUer  de- 
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bout  qui  porte  une  broigne.  un  long  bouclier  en 
amande,  une  épée,  un  heaume  conique,  un  cheval  sellé 
sans  cavalier,    un    sonneur   d'olifant  assis.    Le    chanoine 

Arbellotet  M.  Mâle 
ont  cru  y  recon- 
naître les  épisodes 
de  la  mort  de  Ro- 
land, mais  le  per- 
sonnage qui  sonne 
du  cor  se  retrouve 
sur  un  corbeau 
d'une  maison  de 
Brive  et  sur  plu- 
sieurs modillons 
romans.  Dans  la 
même  vitrine,  on 
voit  trois  belles 
têtes  de  statues 
romanes  de  pro- 
phètes ou  d'apôtres 
qui  avaient  des 
prunelles  de  verre 
coloré,  une  tète  de 
femme  et  ime  tète 
de  saint  Jean  pein- 
tes et  dorées  qui 
proviennent  de .  la 
mise  au  tombeau 
de  Saint-. lunien, 
une  tête  de  patriarche  trouvée  dans  la  Vienne  près  du 
pont  Saint-Martial. 

La  collection  des  émaux  contient  un  certain  nombre 
d'objets  en  champlevé  dont  les  plus  anciens  remontent 
au  xiii^  siècle  :  vme  plaque  rectangulaire  divisée  en  quatre 
zones  émaillées  en  bleu,  et  séparées  par  trois  bandes  hori- 


E.  Lefèvre-Poutalis   phot. 

Bas-relief  de  Notre-Dame  de  la  Règle 
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zontales  et  une  verticale  qui  forme  la  croix  avec  laquelle 
est  attaché  le  Christ  en  cuivre  repoussé  ;  de  chaque  côté, 
et  gravés  sur  la  réserve,  la  Vierge  et  saint  Jean  se  tiennent 


Coffret  émaillé  du  xni^  siècle. 


debout  ;  un  Christ  en  bronze  repoussé,  attaché  sur  une 
croix  latine  dont  le  fond  bleu  à  filets  blancs  est  décoré  de 
rosaces  ;  un  coffret  à  couvercle  à  quatre  pans  triangulaires 
surmonté  d'un  anneau,  et  composé  de  huit  plaques,  dont 
la  face  antérieure  porte  le  Christ  accosté  de  la  Vierge  et  de 
saint  Jean  ;  enfin  notons  encore  une  plaque  qui  a  pu  faire 
partie  de  la  décoration  du  maître-autel  de  l'abbaye  de 
Grammont  et  qui,  décorée  d'émaux  champlevés  à  fond 
bleu,  porte  la  statuette  de  saint  Pierre  en  cuivre  rouge 
repoussé,  gravé  et  ciselé,  etc. 

La  série  des  émaux  peints  présente  un  véritable  intérêt 
parce  qu'elle  offre,  avec  des  spécimens  de  presque  tous  les 
artistes,  depuis  le  xv^  siècle  jusqu'aux  derniers  des  Lau- 
din  et  desNouailler.le  tableau  des  procédés  successifs  qui, 
partant  de  la  peinture  en  émail  translucide,  aboutit  fina- 
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leraent  à  la  décadence  avec  la  peinture  proprement  dite 
sur  émail.   On   y   trouve  des   œuvres  des  Penicaud,  des 


E.  Lefùvre-Ponlalis  phot. 

Saint  Pierre. 

Limosin,  des  Courtois,  des  Reymond,  des    Nouahier    et 
des  Laudin. 

Bibliographie.  —  Ducourtieux  (Paul)  -.Collection  d'ar- 
chéologie régionale.  Catalogue.  Limoges,  Ducourtieux,  1916, 
m-16;  —  Louvrier  de  Lajolais  (A.):  Les  émaux  champ- 
lei^és  et  peints  du  musée  de  Limoges,  1919,  in-16;  —  Cata- 
logue des  peintures,  carions,  dessins,  1903,  in- 16;  —  Cata- 
logue sommaire  du  musée  céramique,  1922,  in-16. 
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PREMIÈRE    EXCURSION 
SAINT-YRIEIX 

par    M.    RENÉ    F  AGE 

\utour  et  sous  la  protection  de  l'abbaye  qu'Yrieix 
fonda  vers  le  milieu  du  vie  siècle  au  lieu  nomme  alors 
Attanum,  un  petit  bourg  se  forma.  Attirée  par  la  grande 
réputation  de  sainteté  et  de  bienfaisance  du  fondateur, 
par  le  bruit  de  ses  miracles,  la  population  s'accrut  rapide- 
ment. Yrieix  ayant  été  reconnu  pour  un  saint,  la  bourgade 
d'Attanum  voulut  se  placer  plus  manifestement  sous  sa 
aarde  en  prenant  son  nom  et  s'appela  Samt-Yrieix.  Elle 
ne  connut  d'abord  d'autre  seigneur  que  l'abbe.  En  1085 
un  chapitre  de  chanoines  remplaça  les  moines  et  se  mit 
sous  la  dépendance  spirituelle  de  Saint-Martm  de  Tours. 
A  Seguin,  dernier  abbé,  succéda  alors  le  premier  doyen 
Ramnulphe  de  Las  Tours. 

Des  luttes  incessantes  entre  le  chapitre,  le  vicomte  de 
Limoges  et  les  seigneurs  voisins  agitèrent  toute  cette  pé- 
riode du  moyen  âge.  Le  monastère  s'entoura  de  remparts 
dont  il  reste  quelques  vestiges  ;  mais  il  n'obtint  un  peu  de 
tranquillité  qu'après  l'établissement  d'un  pariage,  en  1307, 
qui  lui  valut  l'aide  des  officiers  royaux.  Une  commune, 
instituée  en  1565,  prit  l'administration  de  la  ville  ;  toute- 
fois les  clefs  restèrent  en  la  garde  du  chapitre  ciui  conserva 
la  jouissance  des  fossés,  à  la  charge  d'entretenir  les  mu- 

rcLillcs. 

Saint- Yrieix  se  composait  du  /orf,  -dont  le  monastère 
était  le  centre,  avec  deux  paroisses,  -  et  des  faubourgs  qui 
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comprenaient  trois  paroisses.  Les  églises  étaient  le  Moûtier 
(la  collégiale),  Saint-Pierre,  Sainte-Catherine,  La  Noaille 
et  Notre-Dame  appelée  aussi  Haute-Chapelle. 

En  1243,  les  Anglais  occupaient  Saint-Yrieix.  En  1370, 
la  ville  fut  prise  par  Du  Guesclin.  Le  12  juin  1569,  l'armée 
de  Coligny,  commandée  par  Bonneval,  s'en  empara,  pilla 
et  dévasta  les  églises,  détruisit  les  archives  du  chapitre. 
De  1589  à  1591,  les  habitants  subirent  plusieurs  assauts 
des  bandes  que  conduisaient  Pompadour  et  Rastignac. 

L'hôpital  date  de  1250  environ.  Au  xvne  siècle, les  Ré- 
collets et  les  Clarisses  fondèrent  leurs  couvents  ;  une  con- 
frérie de  pénitents  se  constitua  et  la  ville  fut  dotée  d'une 
sénéchaussée  royale. 

COLLÉGIALE 

,  Historique.  —  Des  cinq  éghses  qui  existaient  avant 
la  Révolution,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  collégiale. 
Elle  a  été  bâtie  certainement  sur  l'emplacement  de 
l'abbatiale  primitive  dont  il  ne  subsiste  aucune  trace. 
Située  sur  un  petit  plateau,  serrée  de  près  par  la  ligne  des 
^murailles  dont  on  voit  encore,  au  midi,  un  massif  assez 
épais,  défendue  par  la  vieille  tour  du  Plot,  elle  occupe  le 
centre  du  quartier  qu'un  document  du  xvi^  siècle  appelle 
«  le  fort  ».  C'est  là  que  s'élevaient  l'église  construite  par 
saint  Yrieix  et  celles  qui,  dans  le  cours  du  temps,  l'ont 
remplacée.  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  documen- 
taires sur  ces  édifices. 

Presque  en  face  et  un  peu  sur  la  droite  du  clocher  occî- 
dental,  dans  un  immeuble  bordant  le  parvis,  un  proprié- 
taire, qui  faisait  des  fouilles  en  1920,  a  trouvé  les  fonde- 
ments d'un  mur  circulaire  et  le  soubassement  d'un  pilier. 
Je  n'ai  pas  pu  vérifier  la  nature  de  ces  vestiges,  le  terrain 
ayant  été  aplani  ;  mais,  d'après  les  indications  qui  m'ont 
été  données,  ces  maçonneries  pouvaient  appartenir  à  un 
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petit  édifice  religieux  de  la  forme  et  de  la  dimension  de 
la  chapelle  du  Sépulcre  de  Saint-Léonard.  L'emplacement 
laisserait  supposer  que  là  était  le  baptistère  d'une  des  pre- 
mières églises  romanes  de  Saint- Yneix. 

Le  chanoine  Arbellot  a  remarqué,  dans  le  chevet  de  la 
chapelle   ouverte    sur  le  bras  septentrional  du  transept, 
des  fenêtres  et  des  pans  de  mur  de  l'église  romane  qui  a 
précédé  ré.Tlise  actuelle.  Ces  témoins  ne  sont  pas  appa- 
rents depui^s  que  le  fond  de  la  chapelle  a  été  transformé 
en  sacristie.  Mais  il  reste  de  la  même  époque  la  base  du 
clocher  occidental.  Nous  savons  que,  de   cette  chapelle 
du  transept  jusqu'au  clocher,  la  dernière  église  romane 
avait  la  même  longueur  que  la  collégiale  commencée  a  la 
fin  du  xii^  et  achevée  dans  la  première  moitié  du  xiii^  siècle. 
Elle  était  moins  large,  puisque  le  clocher  n'est  plus  dans 
l'axe  de  la  nef  ;  et  elle  devait  avoir  des  collatéraux  étroits, 
si  l'on  en  juge  par  leur  amorce  conservée  sous  le  clocher. 
L'assiette  du  mur  latéral  du  nord    ne  paraît  pas   avoir 
changé  :  l' élargissement  s' est  fait  au  midi. 

Pourquoi  l'édifice  roman,  qui  n'avait  qu'une  centaine 
d'années  d'existence,  a-t-il  été  condamné  à  disparaître? 
Nous  ne  sommes  pas  renseigné,  à  ce  sujet.  Ce  que  nous 
savons,  c'est  qu'un  vent  de  révolte  avait  soufflé  sur  le 
monastère.  Vers  1147,  l'éveque  de  Limoges  excommuniait 
le  doyen  de  Saint-Yrieix  qui  avait  commis  des  usurpations 
au  détriment  de  l'abbé  de  Sohgnac.  En  1178,  les  chanoines, 
ayant  pris  parti  contre  le  candidat  du  roi  d'Angleterre 
à  l'évêché  de  Limoges,  furent  chassés  de  leur  monastère 
et  n'y  rentrèrent  que  plusieurs  mois  plus  tard  (1).  Pendant 

fil  Ce  dernier  événement  reste  très  obscur.  Si  les  annalistes  sont 
H'accord  sur  la  date  de  l'expulsion  des  chanoines,  ils  sont  loin  de 
.'entendre  sur  la  date  de  leur  retour.  D'après  le  chroniqueur  Geoffroi 
de  Vieeois  le  service  du  culte  fut  interrompu  pendant  vingt  et  un 
mois-  d'après  \uguste  Bosvieux,  la  vacance  aurait  duré  vmgt  ans. 
T  e  p'  Bonaventure  de  Saint- Amable  nous  apprend  que  a  le  dix-sep- 
tième de  mai  1181,  le  corps  du  bienheureux  saint  Yrieix  fut  élevé 
de  son  mausolée,  à  cause  qu'on  avait  bâti  de  nouveau  les  murailles 
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ces  querelles  l' entretien  de  l'église  avait-il  été  négligé? 
L'édifice  menaçait-il  de  tomber  en  ruine?  Fut-il  jugé  insuf- 
fisant lorsque  les  chanoines  se  réinstallèrent  en  triompha- 
teurs après  l'élection  de  l'évêque  Sebrand  Chabot  qu'ils 
avaient  favorisée?  On  ne  peut  émettre  que  des  hypothèses. 

D'autres  questions  surgissent  auxquelles  il  est  difficile 
de  répondre  avec  certitude.  La  construction  nouvelle 
n'était-elle  pas  commencée  avant  l'expulsion  des  chanoines? 
Au  mois  de  mai  1181,  moins  de  trois  ans  après  cette  expul- 
sion, les  reliques  de  saint  Yrieix  furent  transférées  solen- 
nellement dans  son  église.  Faut-il  en  conclure  que  le  monu- 
ment était  achevé  dès  cette  époque  ou  sur  le  point  de 
l'être?  Je  ne  le  crois  pas. 

La  nef  ne  paraît  pas  antérieure  aux  vingt  dernières 
années  du  xii®  siècle  ;  elle  a  dû  être  terminée  seulement 
dans  la  première  moitié  du  siècle  suivant. 

Il  n'existe,  à  ma  connaissance,  aucun  document  pou- 
vant nous  éclairer  sur  la  date  de  la  construction  du  tran- 
sept et  de  l'abside  ;  mais  le  défaut  d'homogénéité  de  cette 
partie  de  l'édifice  nous  incline  à  croire  que,  si  elle  s'est 
élevée  en  une  seule  campagne,  elle  a  été,  dans  la  suite, 
très  fortement  remaniée  et  même  reconstruite  en  partie. 
C'est  ainsi  que  la  travée  du  chœur  semble  plus  archaïque 
<[ue  la  nef,  malgré  certains  détails  d'ornementation  go- 
lliique  qui  peuvent  avoir  été  ajoutés  après  coup  ;  c'est 
ainsi  que  le  bras  méridional  du  transept  porte,  dans  son 
]ugnon  tout  au  moins,  la  trace  d'une  reprise  qu'on  peut 
dater  du  xiii^  siècle.  Quant  aux  trois  pans  de  l'abside, 
percés  d'une  large  et  haute  verrière  au  remplage  rayonnant, 


de  sa  basilique  »,  et  Geoffroi  de  Vigeois  fixe  à  la  même  date  la  trans- 
lation à  Saint-Yrieix  des  reliques  du  saint.  Il  est  impossible  de  con- 
cilier ces  dates  et  de  faire  concorder  ces  événements.  Gondinet,  qui 
a  composé,  en  1821,  un  mémoire  sur  les  antiquités  de  Saint-Yrieix, 
complique  encore  la  difficulté  lorsqu'il  écrit  que  les  reliques  du  saint 
étaient  conservées,  non  dans  la  collégiale,  mais  dans  l'église  Saint- 
Pierre. 
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n'est-ce  pas  aux  premières  années  du  xiv^  siècle  qu  il  faut 
les  faire  remonter? 

La  collégiale  n'a  pas  éprouvé  de  trop  graves  dommages 
pendant  les  guerres  civiles  et  religieuses  ;  la  Révolution 
l'a  épargnée  (1),  Elle  a  été  classée  comme  monument  his- 
torique en  1841.  Des  réparations  y  ont  été  faites  en  1868 
et  elles  ont  été  poursui^  ies  depuis  lors  sous  la  direction  de 
l'architecte  Abadie  qui  a  défiguré  l'aspect  extérieur  en 
coiffant  de  simili-créneaux  tous  les  contreforts  et  en  modi- 
fiant la  toiture  ;  c'est  lui  qui  a  construit,  dans  la  chapelle 
du  bras  septentrional  du  transept,  une  sacristie  voûtée 
d'ogives. 

Intérieur  (2).  —  «  L'église  est  bâtie  sur  un  plan  crucial 
formant  une  seule  nef,  de  deux  travées,  précédée  d'un 
clocher  porche,  un  transept  aux  bras  largement  saillants 
et  un  chœur  suivi  d'une  abside  polygonale. 

Porche.  —  «  Le  clocher  porche,  qui  n'est  pas  dans  l'axe 
de  la  nef,  est  voûté  d'un  berceau  reposant  sur  les  impostes 
chanfreinées  de  pilastres,  trapus  et  enterrés  dans  un  sur- 
haussement du  sol,  qui  séparent  la  partie  centrale  de  deux 
bas-côtés  voûtés  de  même.  Une  porte  latérale  s'ouvre  au 
nord,  tandis  que  le  collatéral  du  midi  est  ajouré  de  deux 
fenêtres,  l'une  en  plein  cintre  et  l'autre  en  tiers-point. 

(1)  Dans  un  rapport  adressé,  le  il  brumaire  an  III,  par  le  Direc- 
toire du  Département  au  Comité  des  travaux  publics  de  la  Conven- 
tion {Arch.  de  la  Haute- Vienne),  on  lit  :  «  Nous  ne  connaissons,  dans 
les  six  districts  qui  composent  le  département,  aucun  monument 
public  digne  de  fixer  l'attention.  Les  quatre  ci-devant  églises  collé- 
giales situées  dans  les  chefs-lieux  des  districts  de  Saint- Yrieix,  de 
Saint-Léonard,  du  Dorât  et  de  Saint-Junien,  sont  des  colosses 
gothiques  érigés  sous  le  règne  de  Dagobert  et  de  Glotaire,  dans  un 
goût  plus  ou  moins  barbare.  » 

Ces  quatre  églises  sont,  avec  la  cathédrale  de  Limoges  et  l'ab- 
batiale de  Solignac,  les  plus  admirables  monuments  de  la  Haute- 
Vienne. 

(2)  Les  alinéas  guillemetés  qui  suivent  (description  de  l'intérieur, 
porche,  nef,  transept  en  partie,  chœur)  sont  dus  à  mon  cher  confrère 
M.    Deshoulières,  qui  m'autorise  à  les  reproduire  ici. 


E.Chauliat  del. 


Plan  de  l'église. 
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Mais  ce  qu'il  est  très  intéressant  de  noter,  c'est  l'amorce 
de  deux  étroits  passages,  aujourd'hui  aveuglés,  et  qui, 
constitués  par  des  arcades  brisées,  semblent  avoir  été 
destinés  à  communiquer  avec  des  bas-côtés  de  nef  inexis- 
tants dans  l'église  actuelle.  Etait-ce  bien  là  le  rôle  de  ces 
arcades?  s'agit-il  des  débris  conservés  de  l'église  primi- 
tive, qui  aurait  eu  des  collatéraux?  Leur  forme  en  tiers- 
point  pourrait  être  une  objection  à  cette  hypothèse,  d'au- 
tant plus  que  la  hauteur  de  ces  passages  est  inégale,  celui 
du  sud  s' élevant  jusqu'au  niveau  du  berceau,  tandis  que 
l'autre  s'arrête  à  mi-hauteur.  Faut-il  voir  ici  les  traces 
d'un  projet  abandonné  lors  de  la  construction  définitive 
de  la  nef  ?  Peut-être,  car  on  aperçoit,  à  côté,  les  hautes 
colonnes  d'une  pile,  noyée  dans  la  maçonnerie.  Elles  s'élè- 
vent sur  des  bases  aux  tores  aplatis  et  à  la  scotie  profonde, 
et  leur  rôle  demeure  problématique. 

Nel.  —  «  Les  deux  travées  de  la  nef,  large  de  15  m.  25, 
sont  semblables.  Leur  voûtes  reposent  sur  quatre  branches 
d'ogives,  s'assemblant  autour  de  clés  d'une  assez  pauvre 
sculpture,  et  dontleprofil  est  composé  de  trois  tores  allégés 
de  filets  et  séparés  par  des  gorges.  Elles  s'appuient,  du 
côté  de  l'entrée,  sur  un  faisceau  de  six  colonnes  dont  les 
chapiteaux,  de  faible  hauteur,  sont  décorés  de  ces  crochets 
terminés  par  des  feuilles  recourbées  et  finement  découpées 
qui  sont,  en  Limousin,  très  caractéristiques  de  l'art  gothi- 
que. Les  tailloirs  sont  allégés  de  baguettes  mal  dégagées 
et  d'un  cavet,  tandis  que  les  bases,  plus  avancées  que  celles 
que  nous  venons  de  décrire  sous  le  porche,  restent  cepen- 
dant dans  le  même  type  torique/mais  la  scotie  est  plus 
creuse,  les  boudins  sont  plus  aplatis  et  ils  se  relient  au 
socle  par  des  griffes  tantôt  allongées  en  formes  de  feuilles, 
tantôt  relevées  comme  des  boutons.  Nous  retrouverons  ces 
mêmes  bases  sous  tous  les  supports  de  voûtes  de  l'église  (1). 

(1)  Sur  les  deux  grands  piliers  du  carré,  du  côté  du  nord,   et  sur 


i:.    Lelévre-Puntalis  jiliot. 


Intérieur  de  la  nef. 
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Mais  les  piles  qui  séparent  les  deux  travées  de  la  nef  sont 
constituées  par  trois  colonnes  engagées,  celle  du  milieu 
é^ant  coupée  à  mi-hauteur  et  placée  en  encorbellement  sur 
une  console  décorée  d'im  masque  humain. 

«  Il  convient  de  noter  ici  ({ue  le  tailloir  de  ces  trois 
colonnes  n'est  pas  assez  large  pour  recevoir  le  retombée  de 
toutes  les  nervures,  que  le  formeret  s'engage  dans  le  voù- 
tain  tandis  que  le  tore  central  de  l'ogive  se  pose  sur  une 
console  et  cpie  les  deux  tores  secondaires  se  perdent  dans 
la  colonne. 

«  Cependant  il  existe  une  différence  importante  entre 
l'agencement  de  l'élévation  latérale  de  la  nef  au  nord  et 
au  sud.  Au  nord  la  pile  séparative  des  travées  est  engagée 
dans  une  sorte  de  contrefort  intérieur  surmonté  par  un 
étroit  berceau  transversal  qui  ne  peut  être  confondu  avec 
un  large  formeret,  car  il  ne  fait  pas  corps  avec  le  mur  gout- 
terot  ;  la  partie  inférieure  est  ajourée  par  un  passage.  Au 
sud,  au  contraire,  les  trois  colonnes  séparatives  des  tra- 
vées sont  directement  engagées  dans  le  mur  et  le  pseudo- 
formeret  est  moins  large.  Cette  différence  de  parti  accuse 
encore  davantage  la  dissymétrie  de  la  nef.  Une  telle  ano- 
malie paraît  être  due  à  l'utilisation  de  vieux  murs,  au 
nord.  Cette  utilisation  est  d'autant  plus  probable  que  le 
mur  n'a  pas,  de  ce  côté, une  épaisseur  uniforme.  On  peut 
encore  suggérer  que  l'architecte  a  voulu  éviter,  dans  le 
cloître  qui  était  au  nord,  et  dont  on  voit  encore  la  porte 
aujourd'hui  bouchée  (1),  l'encombrement  cpi'y  auraient 
apporté  les  contreforts  extérieurs,  et  que,  pour  cette  raison, 
il  les  a  placés  à  l'intérieur  du  monument. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  du  système  des  supports, 
avec  leurs  contreforts  intérieurs  au  nord  et  extérieurs  au 

quelques  bases  du  croisillon  seplenlrional,  la  tore  inférieur  est  orné 
d'un  feston  gravé. 

(1)  Cette  position  anormale  du  cloître  était  due  à  la  déclivité  du 
terrain  au  midi,  et  au  voisinage  des  remparts. 
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midi,  rend  ici,  comme  dans  le  transept  et  dans  le  chœur,  la 
voûte  complètement  indépendante  des  murs  latéraux,  qui 
pourraient  disparaître  sans  qu'elle  soit  ébranlée.  Faut-il 
A'oir  là  un  indice  que  la  voûte  d'ogive  n'était  pas  prévue 
lors  de  la  construction  des  murs  latéraux? 

«  Ceux-ci  sont  tapis- 
sés d'une  série  d'ar- 
tatures  en  tiers-point, 
reposant  sur  des  colon- 
nes (1)  avix  chapiteaux 
identiques  à  ceux  des 
})iles.  mais  qui  sup 
])ortent  une  corniche 
})lacée  sur  des  modillons 
représentant  des  têtes, 
des  blasons  ou  des  pal- 
mettes.  Au-dessus  règne 
une  coursière,  permet- 
tant de  circuler  au  ni- 
veau des  fenêtres  hau- 
tes et  dont  l'arc  brisé 
n'enveloppeaucun  rem- 
plage.  )^ 

Transept.  — ^  Le  tran- 
sept désaxé  ne  se  relie 
pas  à  la  nef  par  un 
angle  droit  ;  ses  deux 
bras  tondient  légère- 
ment ;  ils  sont  moins 
larges  que  la  croisée.  On 
peut  supposer  qu'ils  ont 
été  construits  au  cours  d'une  autre  campagne  de  travaux  et 
qu'on  a  utilisé  une  partie  des  murs  préexistants.  Leur  rac- 

(1)  Deux  des  colonnes  ont  été  interrompues  pour  l'établissement 
d'autels  et  reposent^sur  des  encorbellements. 
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Croisillon  nord. 
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cordemenl,  qui  s'opère  du  côté  de  l'est,  diffère  pour  cliacua 
des  deux  bras.  Au  bras  du  nord,  un  pan  de  mur,  faisant  une 
forte  saillie,  a  été  avancé  à  0  m.  60  de  la  grande  arcardede 
la  croisée  ;  dans  sa  tranche  s'engage  la  colonne  qui  ])orte 
l'arc  du  croisillon.  Cet  arc,  bandé  entre  le  mur  avancé 
à  l'est  et  le  pilier  de  la  croisée  à  l'ouest,  dessine  un  angle 
très  aigu  avec  le  grand  arc  de  la  croisée  qui  va  diiecte- 
ment  d'un  pilier  à  l'autre  (1)  ;  éloignés  de  Om. 60  à  l'est, 
ils  retombent  à  l'ouest  sur  le  même  support.  C'est  cet  arc 
oblique  du  croisillon,  moins  ouvert  que  l'autre,  qui  raccorde 
le  bras  septenh  lonal  du  transept  moins  large  que  la  croisée 
et  désaxé.  Pour  le  raccordement  du  bras  du  midi,  le  sys- 
tème employé  est  plus  simple  :  un  mur  oblique,  comme 
un  pan  coupé,  va  rejoindre  la  ligne  du  transept. 

«  Sur  les  croisillons  se  poursuit  le  coursière,  mais  il  favi  I 
remarquer  que  les  colonnes  engagées  qui  la  supportent  à 
'est,  ont  des  chapiteaux  ornés  de  palmettes  et  des  tailloirs 
décorés  de  feuilles,  d'étoiles,  de  fleurettes  ou  de  rinceaux. 
L'éclairage  est  assuré  au  nord  par  une  fenêtre  désaxée, 
au  cintre  brisé,  et  au  sud,  par  un  triplet  dont  les  baies 
épousent  une  courbe  semblable. 

«  Des  voûtes  d'ogives,  de  même  profil  que  celles  de  la  nef, 
recouvrent  les  croisillons  et  le  carré,  mais  ici  elles  conver- 
gent autour  d'un  grand  oculus  destiné  au  passage  d'une 
cloche  ;  il  faut  en  conclure,  qu'au-dessus,  un  clocher  cen- 
tral avait  été  projeté.  Hypothèse  qui  semble  déjà  naturelle 
lorsqu'on  examine  la  puissance  des  arcs  d'encadrement  de 
la  croisée,  mais  (pii  devient  une  certitude  si  l'on  visite  le 
comble.  On  y  voit  en  effet  la  trace  manifeste  de  travaux 
inachevés  :  la  souche  d'un  mur  à  huit  pans  enveloppe 
r extrados  de  la  voûte  et  dessine  la  base  d'une  tour  octo- 
gonale. Dans  tous  les  contreforts  intérieurs,  à  la  même  hau- 

(1)  Les  piliers  de  la  croisée  ont  onze  colonnes  engagées  et  un  pilastre 
pour  soutenir  la  retombée  des  nervures.  Le  pilastre  donne  passage 
à  la  coursière. 
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teur,  sont  ménagées  des  yercées  qui  ressemblent  par  la 
forme  et  par  les  dimensions  à  celles  de  la  galerie  de  circu- 
lation régnant  sur  la  nef  et  qui  devaient  servir  à  accéder 
du  clocher  occidental  au  clocher  central.  Celui-ci  a  donc  été 
projeté  et,  s'il  n'a  pasété  achevé,  c'est  parce  que  les  dimen- 
sions du  carré  du  transept  rendaient  l'entreprise  téméraire. 
«  De  chaque  côté  du  chœur  on  a  élevé  deux  longues  cha- 


l.tjjL\ie-l'oritalis   phot. 


Voûtes  du  chœur. 


pelles  latérales  voûtées  d'ogives  et  terminées  à  l'est  par 
un  mur  plat.  Elles  appartiennent  toutes  les  deux  au 
XIII®  siècle,  mais  celle  du  nord,  de  plus  vaste  dimension, 
avec  ses  fenêtres  en  plein  cintre  et  le  cordon  feuillage 
qui  s'allonge  sous  sa  voûte  (1)  et  reçoit  la  retombée  des 

(1)  La  travée  orientale  de  cette  chapelle  a  été  aménagée  en  sacristie 
par  Abadie  qui  y  établit  une  voûte  basse  d'un  assez  malheureux  effet. 
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formerets,  semble  un  peu  plus  ancienne  que  l'autre,  dont 
les  ogives  se  profilent  dans  un  seul  tore  allégé  de  deux 
tavets  et  reposant,  comme  le  doubleau  séparatif  de  même 


E.  Chauliat  del. 

Chapiteaux  du  chœur. 

section,    sur   de   fines    colonnettes   d'angle   suspendues   à 
mi-hauteur  au-dessus  de  consoles. 

Chœur.  — «  Les  deux  travées  du  chœur,  larges  de  16m.  30, 
et  de  longueur  inégale,  sont  recouvertes  de  voûtes  légère- 
ment bombées  reposant  sur  quatre  branches  d'ogives 
accompagnées  d'iuie  lierne  et  de  deux  tiercerons  d'im 
profil  semblable  à  celui  des  nervures  de  la  nef  et  du  tran- 
sept. Elles  reposent  sur  des  faisceaux  de  colonnes  engagées 
et  qui,  peut-être,  ont  été  établies  après  coup,  car  le  for- 
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meret,  très  large,  «jui  devrait  les  relier  au  imir  des  cha- 
])elles  latérales,  ne  fait  pas  corps  avec  celui-ci  dont  la 
décoration  est  romane.  Ce  décor  se  compose  en  effet  de 
<{uatre  arcatures  en  plein   cintre  ornées   de  damiers,  de 

grecques  et  de  rin- 
ceaux. Sous  la  pre- 
mière au  nord,  le 
décrochement  des 
assises  semble  im- 
])liquer  que  la  pile 
nord-est  de  la  croisée 
fut  plantée  après 
coup.  Les  colonnes 
engagées  qui  sou- 
tiennent l'arcature 
ont  leurs  chapiteaux 
revêtus  de  feuilles 
plates  ou  de  têtes 
humaines,  leurs  tail- 
loirs sont  agrémen- 
tés de  palmettes 
recourbées  et  les  ba- 
ses sont  moulurées 
de  tores  plus  régu- 
liers et  d'une  scotie 
moins  creusée  qu'ail- 
leurs. Au  -  dessus 
lègne  une  coixrsière 
dun  style  plus  ar- 
chaïque que  celle  que  nous  avons  déjà  décrite.  Elle 
est  soutenue  par  une  tablette,  en  biseau  au  sud  et 
garnie  de  feuilles  d'eau  recourbées  au  nord,  qui  repose 
sur  de  beaux  modillons  romans  séparés  par  des 
métopes  richement  ornées  de  feuilles,  de  fleurs  ou  de 
palmettes.  Il  faut   noter  que  les    dimensions   restreintes 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 

Côté  nord  du  chœur. 
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de  la  travée  orientale  ont  permis  la  suppression  des 
arcatures   qui    soutiennent  la   coursière. 

«  Dans  les  parties  hautes,  où  l'on  voit  nettement  la 
trace  d'une  reprise,  s'ouvre  une  baie  dont  il  est  difficile 
d'expliquer  la  fonction,  tandis  qu'au-dessous  deux  portes 
donnent  accès  dans  les  chapelles. 

i(   Il  paraît  certain   qu'après  le  ])orchc.  oncoro  ]>liis  ar- 


E.  Lefèvre-Poiitali>  |>liol. 

Modillons  sous  la  coursière. 

chaïque,  le  chœur  nous  présente,  dans  ses  murs  latéraux, 
les  parties  les  plus  anciennes  de  l'église  pouvant  être 
attribuées  au  xii^  siècle.  Mais  les  trois  pans  de  l'abside 
remontent  à  l'époque  de  l'établissement  des  voûtes.  Elle 
est  ajourée  de  trois  grandes  verrières,  au  remplage  rayon- 
nant, recoupé  par  un  linteau  de  pierre  qui  serait  l'œuvre 
du  restaurateur  moderne.  » 

Avant  la  Révolution,  l'autel  principal,  à  la  romaine, 
était  placé  au  milieu  du  chœur.  Sur  la  même  ligne  que 
lui,  adossés  aux  murs  latéraux,  se  trouvaient  deux  autels 
dédiés  l'un  à  saint  Yrieix,  l'autre  à  saint  Martin  de  Tours. 
Derrière  ces  deux  autels,  les  stalles  des  chanoines  tapis- 
saient les  murs  du  chœ^ur  et  s'appuyaient,  au  fend  de 
l'abside,  à  une  boiserie  en  forme  de  retable. 
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Une  grande  crédence  est  creusée  dans  le  mur  de  l'abside. 

Clocher.   — ■  Plus  ancien   que  la  nef,  le  clocher  s'élève 

de  trois  étages  sur 
\in  rez-de-chaussée. 
Il  est  couvert  d'une 
toiture  basse  en  ar- 
doises, à  quatre  pen- 
tes, qui  repose  sur 
huit  massifs  de  ma- 
çonnerie. Son  plan 
barlong  au  rez-de- 
chaussée,  tend  à  deve 
nir  carré  par  une  série 
successive  de  rétrécis- 
sements. C'est  le  pre- 
mier étage  qui  pré- 
sente le  rétrécissement 
le  plus  considérable  • 
deux  rampants  cor- 
rigent cette  diffé- 
rence de  largeur.  Aux 
étages  supérieurs  la 
différence  n'est  pas 
assez  sensible  pour 
être  compensée.  Des 
tablettes  saillantes, 
biseautées,  soulignent 
les  étages  dont  le 
deuxième  a  moins  de 
hauteur  que  les  autres 
et  dont  le  dernier  est 
en  légère  retraite. 
Ces  premières  constatations  nous  autorisent  à  classer 
le  clocher  de  Saint-Yrieix  dans  une  des  catégories  de  clo- 
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chers  limousins,  à  côté  de  ceux  de  La  Souterraine  et  du 
Dorât.  Le  rapprochement  s'impose,  à  plus  forte  raison, 
quand  on  regarde  la  disposition  do  ses  ouvertures  et  de 
ses  arcades. 

Au  rez-de-chaussée,  une  large  arcade  en  tiers-])oint 
encadre  la  porte  d'entrée  ;  elle  est  flanquée  de  deux 
]»rofondes  arcades  également  en  tiers-point,  mais  aveugles 
et  étroites,  dont  le  claveau  de  tète  monte  presque  au  même 
niveau  que  celui  de  l'arcade  centrale.  Les  trois  arcades 
reposent  sur  des  sommiers  communs.  Le  portail  comprend 
Irois  voussures  correspondant  aux  ressauts  des  pié- 
droits et  enveloppées  d'une  archivolte  qui  se  replie  à 
angle  droit.  Des  boudins  et  des  colonnettes  de  même  dia- 
mètre sont  logés  dans  les  angles  rentrants.  Entre  les 
petits  chapiteaux  en  pierre  calcaire  et  les  boudins  passe 
une  partie  saillante  de  l'imposte.  Sauf  ce  dernier  détail, 
qui  semble  tout  à  fait  exceptionnel,  voilà  bien  les  carac- 
tères distinctifs  de  la  façade  d'église  limousine. 

Au  premier  étage  du  clocher,  nous  en  trouvons  d'aussi 
manifestes.  Il  n'est  autre,  en  effet,  qu'vme  répli((ue  du 
rez-de-chaussée  :  grande  fenêtre  en  tiers-point  dont  le 
seuil  repose  sur  la  tablette  et  dont  le  sommet  de  l'arc 
atteint  la  tablette  supérieure,  flanquée  de  deux  longues 
arcades  aveugles  en  plein  cintre.  Le  boudin  et  les  colon- 
nettes  de  la  fenêtre  sont  disposés  suivant  la  mode  limou- 
sine. 

La  composition  du  deuxième  étage  est  plus  originale. 
Six  arcades  trilobées,  supportées  par  deux  colonnes  ei. 
deux  colonnettes,  se  déploient  sur  chaque  face  de  la  tour. 
Les  redans  des  lobes  reposent  directement  sur  les  chapi- 
teaux et  en  forment  le  tailloir.  Les  arcatures  ne  sont  pas 
rares  sur  les  clochers  limousins  :  nous  en  voyons  sur  la 
corniche  de  La  Souterraine,  sur  les  tours  de  Saint-Léo- 
nard et  d'Eymoutiers.  Mais,  dans  ces  belles  églises,  elles 
ne  couvrent  que  des  demi-étages  ou  des  entablements  ; 
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elles  n'ont  ni  lobes  ni  redans  ;  simples  et  massives,  elles 
ne  penvent  se  comparer  aux  fines  arcatures  de  la  tour 
de  Saint- Yrieix. 

Deux  longues  fenêtres  en  tiers-point,  tju'un  meneau 
divise  en  deux  baies,  éclairent  chacune  des  faces  du  troi- 
sième étage.  L'influence  gothique  s'y  fait  sentir.  Peut- 
être  a-t-il  été  reconstruit  après  l'achèvement  de  la  nef, 
quand  l'architecte,  renonçant  à  bâtir  une  travée  de  plus, 
s'est  décidé  à  conserver  le  vieux  clocher. 

Une  restauration  peu  ancienne  a  pu  modifier  l'aspect 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage.  Les  deux  angles 
de  la  façade  ont  été  repris.  Les  rampants  sont  modernes. 
Existaient-ils  autrefois?  Ne  les  a-t-on  pas  établis  aux  lieu 
et  place  de  deux  lanternons  qui  auraient  flanqué  le  pre- 
mier étage,  comme  au  Dorât,  à  La  Souterraine  et  à  Saint- 
Junien?  Je  ne  crois  pas  aux  lanternons  de  Saint- Yrieix  ; 
mais  je  n'ai  pu  recueillir  aucun  renseignement  à  ce  sujet. 
L'intérieur  du  porche,  par  ses  collatéraux,  ressemble  à 
celui  de  Meymac. 

Il  me  reste  à  ajouter  qu'une  coupole  octogonale 
couvre  le  premier  étage  du  clocher  et  que  le  cerveau 
de  cette  voûte  s'élève  derrière  l'arcature  trilobée  de  la 
façade.   Le  beffroi  occupe  l'étage  supérieur. 

Portail  du  Midi.  —  Un  large  portail  gothique,  élevé 
sur  un  perron  de  huit  marches,  remplit,  avec  les  deux 
arcades  aveugles  qui  le  flanquent,  toute  la  largeur  du 
pignon  méridional  du  transept.  Ses  nombreuses  voussures 
portent  sur  des  piédroits  de  même  profil.  Les  chapiteaux, 
compris  sous  un  même  tailloir,  présentent  deux  rangs 
d'ornements  :  à  gauche,  c'est  une  ligne  de  feuilles  plates 
surmontée  d'une  ligne  de  feuilles  qui  se  recourbent  comme 
des  crochets  ;  à  droite,  ce  sont  deux  alignements  de  cro- 
chets formés  par  des  palmettes.  Les  bases,  en  très  mau- 
vais état,  se  composent  de  tores  dont  l'inférieur  est  très' 
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aplati.  Elles  sont  élevées  sur  un  socle  qui  reproduil  les 
découpures  des  piédroits. 

Au-dessus  du  portail  règne  une  arcature  comprenant, 
au  centre,  trois  arcades  en  plein  cintre,  aveugles,  —  mais 
qui  étaient  construites  pour  être  ouvertes,  —  et  de  chaque 
côté  de  ces  trois  arcades,  deux  arcs  en  tiers-point  retom- 
bant sur*  des  consoles.  Dans  l'arcade  du  milieu  on  a  logé 
une  statue  du  Christ  du  xii^  siècle.  Le  Sauveur,  drapé 
dans  un  vêtement  à  petits  plis  symétriques,  est  assis. 
Ses  pieds  sont  nus.  Sa  tête  se  détache  sur  le  nimbe  cru- 
cifère. Il  bénit.  Sur  le  socle  on  lit  :  Hic  e  vera  remissio. 

Entre  cette  arcature  et  la  corniche,  le  mur  du  pignon 
est  percé  d'un  triplet  en  plein  cintre  dont  la  fenêtre  du 
milieu  est  plus  haute  et  plus  large  que  les  deux  autres. 
Elles  sont  encadrées  par  de  fines  colonnettes  à  chapiteaux 
sculptés  et  par  des  boudins.  Ce  triplet,  qui  est  dans  l'axe 
du  bras  méridional  du  transept  quand  on  le  voit  de  l'in- 
térieur, ne  se  trouve  pas  dans  l'axe  de  la  façade. 

Une  corniche  moderne  porte  une  galerie  à  balustrade 
pleine.  Derrière  elle  s'élève  un  pignon  triangulaire  dans 
lequel  se  découpe  une  rose  qui  éclaire  le  comble. 

Murs  latéraux  et  abside.  —  En  étudiant  l'intérieur 
de  l'église,  nous  avons  déjà  constaté  cpie  les  contreforts 
de  la  nef,  du  côté  du  nord,  faisaient  dans  celle-ci  une 
saillie  considérable,  tandis  que,  du  côté  du  midi,  leur 
saillie  n'avait  guère  plus  d'épaisseur  cpi'un  pilastre.  La 
A'ue  extérieure  nous  fournit  le  corollaire  de  cette  obser- 
vation. Sur  le  mur  du  nord  les  contreforts  sont  plats  ; 
au  midi,  ils  prennent  les  proportions  d'une  culée.  Le 
buttage  de  la  voûte  s'opère  d'un  côté  à  l'intérieur,  de 
l'autre  à  l'extérieur  du  mur  goutterot. 

Pour  augmenter  la  résistance  de  l'armature,  on  a  donné 
à  tous  les  contreforts  non  seulement  une  grande  profon- 
deur, mais  encore  une  hauteur  qui  dépasse  extraordinai- 
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remeuL  le  niveau  des  sommiers.  Les  murs  de  la  nef  et  de 
Tabside  ont  été  montés  eux-mêmes  beaucoup  au-dessus 
du  niveau  où  Ton  aurait  pu  faire  porter  la  charpente  sans 
qu'elle  touchât  l'extrados  des  voûtes.  Dans  maintes  églises 
gothiques  on  a  surmonté  les  culées  et  les  contreforts  de 
lanternons  ou  de  pinacles  pour  accroître  leur  pesanteur 
et,  par  conséquent,  leur  fixité.  Ici,  le  procédé  est  plus 
simple  et  non  moins  efficace,  puisque  c'est  l'appareil  de 
résistance  tout  entier,  murs  et  contreforts  liés  ensemble, 
qui  porte  un  poids  considérable  au-dessus  des  points  où 
s'exerce  la  poussée. 

Lorsqu'on  monte  sur  les  voûtes,  on  est  surpris  de  voir 
ces  murs  et  ces  contreforts  qui  s'élèvent  si  haut;  On  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  d'une  vaste  enceinte, 
au  sol  boursouflé,  sans  issue,  éclairée  par  une  rose  sans 
remplage  et  sans  verre,  et  l'on  se  demande  quel  est  ce 
grand  chantier  abandonné.  Le  chantier  ne  s'est  fermé 
que  lorsque  le  travail  a  été  parachevé.  Tout  a  sa  raison 
d'être  dans  cette  construction  qui  paraît  étrange  de  prime 
abord.  La  seule  entreprise  délaissée  est  celle  du  clocher 
central,  qui  aurait  donné  une  imposante  allure  au  monu- 
ment, mais  qui  aurait  risqué  d'entraîner  sa  ruine. 

Autour  de  l'abside,  les  contreforts  sont  pourvus  de 
larmiers  et  ont  conservé  leurs  vieilles  gargouilles.  Partout 
ils  ont  été  montés  au-dessus  de  la  corniche  des  combles, 
et,  lors  de  la  restauration  moderne,  couverts  de  créneaux. 

Les  corniches  ont  été  refaites.  On  a  relevé  le  faîtage 
pour  donner  à  la  toiture  une  pente  plus  forte.  Une  cou- 
verture en  ardoises  a  remplacé  les  tuiles  et  les  pierres 
plates  d'autrefois. 

Trésor.  —  La  collégiale  de  Saùit-Yrieix  possédait 
autrefois  une  croix  en  cristal  et  orfèvrerie,  enrichie  de 
perles  et  de  pierres,  dite  croix  de  saint  Eloi,  et  deux  petites 
châsses  émaillées.  Ces  objets  ont  disparu.   Elle  conserve 
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encore  une  chasse,  un   buste  reliquaire  et  une  coloini».' 
eucharistique  avec  son  pavillon  et  son  support. 

La   chasse,   en   ciiivre  dore  et   émaillé,   est  une  œuvre 


Chef  de  saint  Yrieix. 


limousine.  Elle  a  la  l'orme  d'une  maison,  dont  les  deux 
faces,  les  deux  pentes  de  la  toiture  et  les  pignons  sont 
ornés  de  vingt  médaillons,  tous  semblables,  représentant 
des  anges  aux  ailes  éployées.  Ces  anges  et  les  rinceaux 
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qui  s'enroulent  entre  les  médaillons  sont  en  métal  réservé. 
Objet  de  commerce,  d'une  exécution  médiocre,  cette 
châsse,  large  de  0  m.  25,  haute  de  0  m.  13,  épaisse  de 
0  m.  17,  peut  dater  du  xiii^  siècle. 

Le  chef  de  saint  Yrieix,  un  peu  plus  grand  que  nature, 
est  en  lames  d'argent  repoussées,  clouées  sur  une  âme 
de  bois.  Les  sourcils  et  la  barbe  dessinés  par  un  pointillé, 
portent  des  traces  de  dorure.  Les  yeux  sont  ouverts.  Un 
bandeau  de  roses  entoure  le  socle.  L'un  des  deux  anges, 
porteurs  de  flambeaux,  posés  sur  une  plaque  filigranée. 
est  perdu.  Le  buste  est  du  commencement  du  xv^  siècle, 
mais  son  collier,  remployé,  remonte  au  xiii^. 

La  Colombe  eucharistique,  en  cuivre  repoussé  &t  doré, 
est  posée  sur  un  disque  en  bois  doré,  qui  a  remplacé,  au 
xvii^  siècle,  le  plateau  primitif  en  métal.  Mgr  Barbier  de 
Montault  l'attribue  au  xiii'^  siècle  ;  Ernest  Rupin  la  croit 
plus  jeune.  Les  ailes  s'écartent  au  moyen  d'un  bouton, 
pour  découvrir  le  locule  où  l'on  plaçait  l'hostie  consacrée. 
Les  yeux  sont  en  verre  rouge,  entouré  d'argent. 

Si  la  colombe  n'occupe  plus  sur  l'autel  principal,  depuis 
la  restauration  de  l'architecte  Abadie,  la  place  qui  lui 
était  destinée,  l'église  de  Saint-Yrieix  a  la  rare  fortune 
de  conserver  l'appareil  qui  servait  à  sa  suspension.  Dans 
ses  Mémoires  sur  les  Chapitres  du  Limousin  (1),  l'abbé 
Legros  en  donne  la  description  suivante  :  «  Au  milieu 
[de  Uautel  principal]  est  une  colonne  en  bois,  surmontée 
d'un  ange  qui,  dans  une  attitude  horizontale  ou  à  peu  près, 
tient  le  Corpus  elevatum  renfermé  dans  une  colombe  de 
vermeil  ;  il  est  tourné  du  côté  de  la  nef.  »  Auguste  Bos- 
vieux,  ancien  archiviste  de  la  Creuse,  complète  ainsi  la 
description  :  «  L'ange  qui  le  surmonte  [le  maître-autel] 
tient  suspendue  en  l'air  une  espèce  de  cloche  en  étoffe 
de  soie  et  d'or  fort  ancienne,  sous  laquelle  se  cache  une 
colombe  en   métal  doré...    )i  L'ange  en  bois  massif  qui, 

(1)  Arch.  de  la  Haute- Vienne,  fonds  du  grand  séminaire. 
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s' échappant  d'une  gloire,  planait  sur  Tau  tel,  est  presque 
de  grandeur  d'homme.  A  sa  main  droite  pendait  la  corde 
à  laquelle  était  attachée  par  des  chaniettes  métalliques 
le  plateau  de  la  colombe.  Un  pavillon  (ou  conopée),  sou- 
tenu par  une  armature,  envelopjiait  l'oiseau.  Son  étoffe 
est  recouverte  de  perles  en  verre  blanc  et  jaune,  dessinant 
des  fleurs  et  des  festons.  Tous  ces  éléments  dispersés  ont 
été  retrouvés  par  M.  l'Archiprètre  de  Saint- Yrieix.  La 
gloire  orne  le  tabernacle  de  la  chapelle  méridionale  du 
transept.  L'ange  est  dans  la  sacristie.  La  colombe  et  le 
pavillon  sont  gardés  dans  le  presbytère.  Il  serait  facile 
de  rétablir  l'ensemljle  dans  ses  dispositions  primitives. 

Tour  du   Plot. 

Près  de  l'église  se  dresse  la  tour  carrée,  dite  du  Plot, 
dont  il  ne  reste  que  les  quatre  murs.  Ses  faces  du  sud  et 
de  l'ouest  sont  percées  de  deux  petites  fenêtres,  séparées 
en  deux  baies  cintrées  par  une  colonnette.  Le  chanoine 
Monsuyer,  qui  vivait  en  1G60,  a  écrit  qu'elle  fut  construite 
vers  1243.  Elle  appartenait  au  chapitre.  Un  acte  d'accen- 
sement,  en  date  du  17  juin  1575,  nous  apprend  qu'elle 
était  alors  en  ruine,  sans  porte,  ni  chambres,  ni  toiture. 

Maisons  anciennes. 

La  plus  belle  maison  gothique  qui  remontait  au 
xiv®  siècle  fut  démolie  pour  le  })assage  de  la  route  de 
Chalus.  Ses  quatre  arcades  en  tiers-point  retombaient 
sur  des  piles  de  0,35  renforcées  j)ar  un  contrefort  inté- 
rieur qui  portait  un  arc  très  surbaissé.  Cette  curieuse 
disposition  se  répétait  aux  '  deux  étages  ajourés  par 
quatre  larges  baies  en  tiers-point  dont  le  fenestrage  se 
composait  de  deux  colonnettes  en  délit,  de  trois  arcs 
trèfles  et  d'une  petite  rose  à  six  lobes  entre  deux 
cercles.    A    l'intérieur,    une    grande    cheminée    gothique 
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avait  conservé  son  manteau  de  bois  conique.  La 
nriaison  dite  du  IVévôt.  qui  était  voisine  de  l'église,  vient 
d'être  rasée.   De  rares  façades  ont  gardé  leurs  portes  et 


Maison  gothique  démolie. 

leurs  fenêtres  de  la  Renaissance  ;  tous  les  intérieurs  ont 
été  transformés. 

Bibliographie.  —  Pouillé  historique  du  diocèse  de 
Limoges,  de  l'abbé  Joseph  Nadaud  (1775),  publié  par 
le  chanoine  Lecler  [Bull,  de  la  Soc.  archéol.  et  hist.  du 
Limousin,  t.  LUI).  —  Journal  historique  d'Antoine  de 
Jarrige  (1600-1633),  publié  par  M.  Alfred  Leroux  {Chartres, 
Chroniques  et  Mémoriaux).   —  Arbellot   :   Reçue  ArchéO" 
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logique  et  historique  de  la  Haute-  Vienne,  p.  187  et  s.  — 
Auguste  Bosvieux  :  Origines  du  Monastère  de  Saint- 
Yrieix,  publié  par  M.  Alfred  Leroux  {Bull.  Soc.  archéol. 
et  hist.  du  Limousin,  t.  XL,  p.  610-621).  —  Alfred  Leroux  : 
Notes  pour  sentir  à  V histoire  de  Saint-Yrieix  [Bull.  Soc. 
archéol.  et  hist.  du  Limousin,  t.  XXX),  et  Chronologie  de 
r histoire  de  Saint-Y rieix-la-Perche  (Ibid.,  t.  XL).  —  Gon- 
dinet  :  Mémoire  sur  les  Antiquités  des  di^'ers  âges  de  V arrond. 
de  Saint-Yrieix  [Ibid.,  t.  VII).  —  MM.  Charbonnet  et 
Dallelnne  :  U Arrondissement  de  Saint-Yrieix,  étude  géo- 
graphique, économique,  historique.  —  Mgr  Barbier  de  Mon- 
lault  :  Le  trésor  de  Véglise  paroissiale  de  Saint-Yrieix 
[Bull.  Soc.  scientifique,  hist.  et  archéol.  de  la  Corrèze,  1892, 
p.  99-127).  —  Abbé  Texier  :  Essai  historique  et  descriptif 
sur  les  argentiers  et  éniailleurs  de  Limoges,  p.  177,  212, 
242  ; —  Diction,  d' orfèi>rerie,  de  gravure  et  de  ciselure  chré- 
tienne (éd.  Migne,  col.  1454).  —  Ernest  Rupin  :  L'œuvre 
de  Limoges,  p.  231,  233,  333,  452. 


SAINT-LÉONARD 

ÉGLISE 

Par  M.  RENÉ  F  AGE 

Historiçtue.  —  Au  commencement  du  vi^  siècle,  un  ana- 
chorète, dont  le  lieu  d'origine  ne  nous  est  pas  précisément 
connu,  fixa  sa  retraite,  non  loin  de  la  Vienne,  dans  la  forêt 
de  Pavum,  et  bâtit  là  sa  cellule  et  un  oratoire  qu'il  dédia 
à  Notre-Dame.  Il  se  nommait  Léonard.  Quelques  dis- 
ciples se  groupèrent  autour  de  lui.  La  piété  de  ces  ermites 
et  les  miracles  retentissants  opérés  par  Léonard  amenèrent 
bientôt  des  pèlerins  à  la  modeste  chapelle  désignée  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Notre-Dame-de-sous-les-Arbres. 
Tel  fut,  d'après  la  tradition,  le  berceau  du  bourg  de  Noblat, 
devenu,  depuis,  la  ville  de  Saint-Lconard-de-Noblat. 
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On  sait  que  cette  primitive  chapelle  était  située  à  trente 
ou  quarante  mètres  environ  de  l'emplacement  sur  lequel 
s'élève  l'église  actuelle,  au  coin  de  la  place  Gay-Lussa( 
et  de  la  rue  Notre-Dame.  Le  corps  de  saint  Léonard  y 
resta  déposé  pendant  plusieurs  siècles. 

La  bourgade  s'était  accrue  si  rapidement  que.  dès  la 
fin  du  IX®  siècle,  la  chapelle  Notre-Dame-de-sous-les- 
Arbres,  sans  doute  plusieurs  fois  reconstruite  et  agrandie, 
fut  jugée  insuffisante.  On  jeta  alors  les  fondements  d'une 
première  église  qui  fut  terminée  au  commencement  du 
X®  siècle.  De  cette  église,  moins  vaste  que  celle  qui  lui  a 
succédé,  mais  bâtie  sur  le  même  emplacement,  il  ne  reste, 
peut-être,  que  la  crj-pte  obstruée  dans  laquelle'  on  avait 
porté  le  tombeau  de  saint  Léonard. 

Un  collège  de  clercs  desservait  l'église  depuis  une  époque 
qu'il  est  impossible  de  préciser.  Les  bâtiments  de  la  com- 
munauté, l'église  elle-même  étaient,  sans  doute,  en  très 
mauvais  état  lorsque,  au  début  du  xi*^  siècle,  Jourdain  de 
Laron,  prévôt  de  Saint-Léonard  et  bientôt  évêque  de 
Limoges  (1029),  entreprit  de  restaurer  le  m.onastère  (1). 
Une  charte  de  1060  environ  nous  apprend  qu'  Itier  Chabot, 
seigneur  de  Noblat  en  sa  qualité  d' évêque  de  Limoges, 
concède  aux  chanoines  les  cloîtres,  les  bâtiments  du  monas- 
tère et  le  terrain  sur  lequel  ils  élèvent  leur  construction  (2). 

A  cette  époque  la  communauté  des  clercs  s'était  trans- 
formée en  un  collège  de  chanoines  qui,  soumis  pendant 
assez  longtemps  à  la  règle  de  saint  Augustin,  se  sécula- 
risèrent au  xvi'^  siècle.  La  bourgade,  elle  aussi,  s'organisait  : 
sa  bourgeoisie  posait  les  bases  d'une  administration  muni- 
cipale ;  ses  magistrats  prenaient,  au  xii®  siècle,  le  titre 
de  consuls.  Le  commerce  était  florissant.  Une  enceinte  de 

(1)  «  ...  Jordanus  de  Leron,  prœfali  cœnobii  resîaurator  el  preposilus 
seu  priorfuit,  ineunte  sœculo  XI.  »  (Bibl.  nat.,  fonds  latin  12747,  p.  127.) 

(2)  «...  Claustra  et  officinas  et  terram  in  qua  edificant  concedimus.  » 
(Ibidem,  p.  476.)  Cf.  Louis  Guibert  :  La  commune  de  Saint-Léonard' 
de-Noblat  au  XIII'  siècle,  p.  28.  55  et  56. 
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murailles  protégeait  la  ville.  Venu  en  pèlerinage  à  Saint- 
Léonard  vers  1195,  Richard.  Cœur  de  Lion  contribua  à  la 
construction  de  l'église  et  à  la  restauration  des  remparts. 
Il  est  difficile  d'indi([uer  avec  précision  la  part  (jui  revient 
à  Jourdain  de  Laron.  à  Ilier  Cliabot  et  à  Richard  Cœur 
de  Lion  dans  les  travaux  effectués  aux  xi^  et  xii^  siècles. 

Pendant  que  la  collégiale  se  bâtissait,  se  complétait  et 
se  transformait,  d'autres  églises,  d'autres  paroisses  se 
levaient  dans  la  ville  et  les  faubourgs.  Saint-Etienne  paraît 
la  plus  ancienne  (xi^  ou  xii*^  siècle).  Elle  était  située  au 
nord  du  moûtier  ;  une  rue  conserve  son  nom.  Saint- Jean, 
dont  l'emplacement  n'est  pas  bien  déterminé,  est  mention- 
née  au  xiv^  siècle.  Saint-Michel  touchait  au  mur  latéral 
sud  de  la  grande  église.  A  côté  d'elle  était  la  chapelle  de 
Saint- Jérôme.  Hors  des  murs,  on  voyait  l'église  parois- 
siale de  Champ  main,  rebâtie  au  xix®  siècle,  et  celle  de 
Notre-Dame-de-la-Chapelle. 

Le  bourg  et  le  monastère  eurent  à  souffrir  de  maintes 
incursions.  Sans  parler  de  celle  des  Normands  sur  la([uelle 
on  n"a  cpie  des  renseignements  légendaires,  la  bourgade 
fut  })rise  d'assaut  en  1183  par  des  bandes  de  Routiers  au 
service  du  roi  d'Angleterre.  En  1204,  nouvelle  irruption 
des  Routiers.  Les  pillards  ne  purent  mettre  la  main  sur 
les  reliques  de  saint  Léonard,  la  crypte  où  elles  étaient 
déposées  ayant  été  murée  en  1191.  En  1372,  les  Anglais 
s'emparent  de  la  ville.  Le  17  février  1403,  les  restes  du 
saint  furent  retirés  de  la  crypte  et  placés  sur  l'autel  dans 
de  riches  reliquaires.  Des  historiens  et  des  chroniqueurs, 
notamment  le  P.  Bonaventure  de  Saint-Amable  et  l'abbé 
Oroux,  racontent  que,  dans  la  nuit  de  Noël  1575,  l'église 
courut  un  grand  danger.  Les  calvinistes  qui  tenaient 
garnison  dans  Saint-Léonard  avaient  résolu  de  mettre 
le  feu  à  l'église  et  de  s'emparer  des  reliques.  Le  complot 
ayant  été  éventé  et  déjoué,  les  protestants  furent  chassés 
delà  ville. 
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Des  dommages  causés  au  monastère  et  à  l'église  par  les 
incidents  de  guerre  que  je  viens  de  mentionner,  des  tra- 
vaux entrepris  pour  les  réparer,  nOus  ne  savons  rien.  Mais 
les  documents  et  les  chroniques  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir de  plusieurs  campagnes  de  travaux  effectués  dans 
l'église  depuis  le  xin^  siècle  et  qu'il  convient  de  noter  ici. 

Le  15  octobre  1270,  la  foudre  fait  de  tels  dégâts  au  clo- 
cher qu'on  est  obligé  de  le  reconstruire  en  partie.  Nouveaux 
coups  de  foudre  en  1463  et  en  1467  ;  le  dernier  lézarde  la 
flèche  et  la  face  occidentale  de  la  tour.  Le  beffroi  est  refait 
à  neuf.  Cette  remise  en  état  était  achevée  à  peine  que 
d'autres  réparations  importantes  s'imposèrent  :  le  30  no- 
vembre 1468,  une  petite  partie  de  la  toiture  de  l'église 
s'écroula  ;  une  nouvelle  lézarde  s'était  produite  dans  la 
flèche  ;  un  pilier  du  clocher  avait  besoin  d'être  consolidé. 
Le  chantier  se  rouvrit  en  1470  ;  les  travaux  furent  soldés 
en  1473. 

La  plus  considérable  des  réfections,  celle  qui  prête  le 
plus  à  la  critique,  car  elle  a  transformé  la  physionomie  de 
l'abside,  date  de  1603.  A  cette  époque  les  chanoines  ont 
fait  exliausser  les  murs  de  l'abside  et  du  chœur  et  percer 
des  fenêtres  dans  la  surélévation  (1).  Le  système  des  sup- 
ports, devenant  insuffisant,  fut  alors  modifié. 

Pour  terminer  cet  exposé  historique,  il  me  reste  à  dire 
que  les  deux  travées  occidentales  de  la  nef  et  les  étages 
supérieurs  du  clocher,  dont  la  solidité  inspirait  les  craintes 
les  plus  justifiées,  ont  été  repris  fort  habilement  par 
M.  Lucien  Roy,  architecte  en  chef  des  j\Ionuments  histo- 
riques, qui  a  su  rétablir  le  clocher  et  sa  flèche  dans  leurs 
exactes  proportions  sans  rien  changer  à  leur  style  et  à  leur 
décoration.  Cesdernierstravauxfurentachevés  en  avrili884. 

(1)  Au  cours  de  la  visite  de  l'église  par  le  Congrès  archéologique, 
M.  Lefèvre-Pontalis  a  constaté  la  trace  d'une  reprise  de  travaux  au 
seuU  des  fenêtres  hautes.  On  peut  en  conclure  que  l'exhaussement 
daterait,  pour  partie  tout  au  moins,  d'une  époque  plus  rapprochée 
de  nous. 


ÉGLISE     DE    SAINT-LÉONARD  93 

Plan.  —  Dans  son  état  actuel  l'église  est  sur  plan  cruci- 
forme, avec  cinq  travées  de  nef,  un  transept,  deux  travées 
de  chœur,  une  abside,  un  déambulatoire  et  sept  chapelles 
rayonnantes.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  transept,  qui 
est  normalement  saillant  du  côté  de  la  nef,  a  ses  deux  bras 
complètement  couverts  par  les  premières  travées  du  déam- 
bulatoire et  les  premières  chapelles  rayonnantes.  Une 
légère  déformation  du  plan  apparaît  dès  la  quatrième 
travée  dont  l'axe  demeure  rectiligne  tandis  que  le  bas- 
côté  du  nord  se  rétrécit  en  avançant  vers  le  transept  ; 
cette  déviation  s'accentue  dans  le  chœur  à  raison  de  la 
forme  irrégulière  de  sa  première  travée  dont  l'arcade  méri- 
dionale a  ime  plus  grande  portée  que  celle  du  nord.  Le 
déambulatoire  est  fortement  évasé  à  son  entrée  sur  les 
deux  bras,  ce  qui  donne  une  forme  gauchie  aux  premières 
absidioles,  surtout  à  celle  du  midi  que  le  logement  d'un 
escalier  entre  elle  et  le  pignon  du  transept  fait  infléchh- 
vers  l'est. 

Le  chœur  étant  plus  large  que  la  nef  centrale,  la  croisée 
s'évase  pour  aller  le  rejoindre,  sans  toutefois  que  ses  arcades 
atteignent  l'axe  des  premiers  piliers.  Le  bras  méridional 
du  transept  est  un  peu  plus  court  que  l'autre,  et  la  coupole 
qui  le  recouvre  a  un  plus  petit  diamètre.  Les  nombreuses 
irrégularités  du  plan  démontrent  que  des  modifications 
considérables  ont  été  apportées  au  tracé  primitif. 

Ces  anomalies  apparaissent  plus  manifestement  encore 
quand  on  examine  la  nef.  Toutes  les  travées  y  sont  de 
longueur  inégale.  La  différence  de  longueur  est  surtout 
appréciable  dans  la  troisième  travée,  qui  est  sur  plan 
carré,  tandis  que  les  autres  sont  sur  plan  barlong.  Notons 
enfin  cpie  deux  travées  seulement,  la  quatrième  et  la  cin- 
quième, sont  bordées  d'étroits  collatéraux.  Des  contreforts 
intérieurs,  très  saillants,  portent  les  doubleaux  des  autres 
travées. 

Par  exceptionà  la  règle  généralementsuivie  en  Limousin, 
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E.  Chauliat  del. 


Plan  de  l'église. 


Anciennes  pentures  de  la  porte  nord. 
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le  clocher  est  bâti  sur  le  flanc  septentrional  de  la  nef,  au 
niveau  de  la  troisième  travée.  De  la  même  largeur  que  cette 
travée,  il  s'élève  sur  un  porche  carré  et  fait  une  saillie 
égale  à  celle  du  transept.  Entre  le  clocher  et  le  transept 
est  enchâssée  la  Chapelle  du  Sépulcre  dont  je  parlerai 
plus  loin. 

Une  double  porte,  dont  les  vantaux  étaient  ornés  de 
pentures  et  de  deux  lions  qui  tenaient  dans  leur  gueule 
un  bouquet  de  feuillages,  donne  accès  du  porche  dans  ki 
nef.  Un  large  portail  gothique  s'ouvre  dans  la  façade  occi- 
dentale. 

Nef  (1).  —  «  La  première  travée  de  la  nef,  qui, 4e  même 
que  les  deux  suivantes,  n'a  pas  de  bas-côtés,  est  couverte 
d'une  voûte  d'arêtes  dont  la  retombée  est  assurée,  contre  les 
murs,  par  un  encorbellement  et,  du  côté  de  l'entrée,  s'ap- 
puie sur  ime  arcade  en  plein  cintre,  coupant  le  tiers-point 
de  la  fenêtre  de  la  façade.  Cette  arcade  repose  sur  des 
pilastres  aux  impostes  moulurées  de  baguettes  mal  déta- 
chées et  de  cavets,  comme  celle  des  piliers  engagés  au- 
dessous  du  doubleau  oriental.  De  giands  arcs  de  décharge, 
sortes  de  berceaux  transversaux,  s'appuient  sur  des 
impostes  coupées  en  biseau  et  étendent  leur  courbe  brisée 
le  long  des  murs  goutterots.  Au  nord,  ils  masquent  en 
partie  une  fenêtre  en  plein  cintre  et,  au  sud,  ils  encadrent 
deux  baies  inégales,  aujourd'hui  bouchées. 

«  La  seconde  travée  est  identique,  mais  elle  est  couverte 
d'un  berceau  brisé  souligné  d'un  cordon  chanfreiné. 
L'éclairage  est  distribué  par  deux  fenêtres  en  plein  cintre 
régulièrement  placées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre.  La  troisième 
travée  ne  se  distingue  que  par  la  porte  latérale  qui,  au 
nord,  donne  accès  au  clocher  sous  une  arcade  en  plein 
cintre  recoupée  de  deux  baies  secondaires  placées  au- 
dessus  d'un  perron  intérieur. 

(1)  Je  dois  à  M.  Deshoulières  l'entière  description  qui  suit  de  la 
nef,  du  transept,  du  chœur  et  du  déambulatoire. 
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«  Mais  le  parti  change  complètement  dans  les  quatrième 
et  cinquième  travées  :  la  nef  y  est  accostée  de  deux  bas- 
côtés,  pris  dans  sa  largeur  et  dont  elle  est  séparée  par  des 
arcades  brisées  et  fourrées.  Elles  reposent  sur  les  impostes 
chanfreinées  de  piles  à  ressauts  qui  alternent  avec  une 
colonne,  séparant  les  deux  travées  et  surmontée  d'un 
chapiteau  revêtu  de  palmettes  sous  un  tailloir  dont  le 
biseau  et  la  bande  sont  reliés  par  une  fine  moulure 
torique.  La  base  consiste  en  un  grossier  cylindre  simple- 
ment épannelé.  Chacune  de  ces  travées  de  nef  est  recou- 
verte d'un  berceau  brisé  prenant  naissance  sur  un  ban- 
deau qui,  soutenu  par  un  corbeau,  reçoit  le  doubleau 
intermédiaire. 

«  Le  inême  système  se  retrouve  sur  les  voûtes  des  bas- 
côtés,  mais  ici  le  doubleau  fourré  est  renforcé  par  un  étré- 
sillon  dont  l'arcade,  d'un  tracé  analoone,  est  extradossée 
par  un  mur  droit.  Contre  les  murailles  latérales,  des  arcs 
de  décharge  en  tiers-point  s'élèvent  sur  des  chapiteaux 
lisses,  renforcés  de  tailloirs  dont  le  chanfrein  est  allégé 
d'un  grain  d'orge,  au-dessus  de  colonnes  élevées  sur  de& 
bases  creusées  d'une  scotie  entre  deux  tores.  Ils  encadrent 
des  fenêtres  dont  la  voussure  décrit  lui  plein  cintre,  appa- 
reillé seulement  sur  les  arêtes,  faites  de  petits  claveaux 
très  étroits.  Il  est  très  important  de  noter  que  l'appareil 
des  murs  goutterots  semble  ici  plus  archaïque  qu'ailleurs 
et  que  certaines  déformations  de  la  surface  sont  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  travaux  sviccessifs.  On  peut  en  con- 
clure que  ces  murs  appartiennent  en  partie  à  l'église  du 
xi^  siècle  et  qu'ils  ont  été  utilisés  dans  la  reconstruction 
de  la  nef  effectuée  à  deux  époques  différentes  du  xii^  siècle^ 
les  deux  premières  travées  et  peut-être  une  partie  de  la 
troisième  étant  plus  jeunes  que  les  dernières. 

Transept.  —  «C'est  encore  sur  des  murs  du  xi^  siècle  que 
le  transept  a  été  établi.  Les  traces  en  demeurent  très  appa- 


E.  Lefèvre-Ponlalis  [)hot. 

Intérieur  de  la  nef  et  des  bas-côtés. 
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rentes  contre  l'angle  extérieur  occidental  du  croisillon  sud 
et  nous  en  retrouverons  d'autres  restes  de  la  même  époque 
dans  les  piles  de  lare  triomphal  du  chœur.  Mais,  en  même 
temps  que  la  nef,  cette  partie  de  l'église  fut  également 
reprise  pour  l'établissement  des  coupoles  qui  la  surmontent. 
«  Dans  son  état  actuel,  le  carré  du  transept  est  encadré,  à 
l'ouest,  par  une  arcadebrisée,  à  double  rouleau, reposant  sur 
le  ressaut  de  piles  rectangulaires  et  sur  les  arcades  en  j)lein 


Piles  nord-est  et  sud-est  de  la  croisée. 

cintre  qui  terminent  les  bas-côtés,  élevées  sur  des  colonnes 

engagées,  aux  chapiteaux  lisses,  à  l'exception  d'un  seul, 

très  bas  et  décoré  de  rinceaux  ou  de  serpents,  qui  semble 

être  une  œuvre  postérieure  ;  à  l'est,  par  l'arc  triomphal 

dont  Tunique  rang  de  claveaux  décrit  la  même  courbe. 

Mais  ici.  les  supports  sont  dépourvus  d'homogénéité:  celui 

du  sud-est  est  formé  par  un  noyau  remontant  au  xi*^  siècle 

et  qui  se  manifeste  dans  une  colonne,  à  moitié  noyée,  du 

côté  de  l'entrée  du   chœur   et  dont  le  chapiteau,  orné  de 

longues  feuilles  très  étroites  (1)  et  la  base  ronde  composée 

de  gradins,  attestent  l'âge.  Du  xi®  siècle  semble  encore 

demeurer  un  étroit  passage  aujourd'hui  aveuglé  dont  le 

plein  cintre  est  apparent  sur  la  face  occidentale.  Etait-ce 

l'amorce   d'un  déambulatoire   primitif?  Rien    ne   permet 

de  s'arrêter  sur  une  telle  hj^othèse.  On  pourrait   plutôt 

(1)  Le  tailloir  semble  avoir  été  fait  pour  aider  à  la  reprise  ;  il  con- 
siste en  une  seule  dalle  plate. 
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voirici  l'accès  àun  secretarium,  sorte  de  réduit  aménagé  entre 
l'abside  et  l'absidiole,  reliées  par  un  mur  en  segment  de 
cercle  (l);  cette  disposition  est  assez  fréquente  en  Berry, 
on  la  trouve  à  Lignières,  par  exemple,  où  un  passage  ana- 
logue —  aujourd'hui  bouché  —  se  voit  pour  entrer  dans  le 
réduit  qui  existe  encore  (2). 

«  Au  xii^  siècle,  ce  noyau  a  été  augmenté  à  l'est  d'un 
massif  cantonné  de  trois  colonnes  et  au  sud  et  au  nord  par 
différents  ressauts.  La  pile  qui  fait  face,  au  nord,  est  sem- 
blable, mais  tout  ou  partie  en  a  été  masquée  par  un  énorme 
empâtement  ajouté  en  1603  pour  parer  à  un  ébranlement 
de  la  construction  suivant  une  disposition  que  nous  retrou- 
verons reproduite  sur  cinq  supports  du  rond-point'. 

«  Enfin  du  côté  des  croisillons  le  carré  du  transept  est 
limité  par  de  grandes  arcades  qui  ne  gauchissent  pas  : 
elles  sont  en  tiers-point  fourrées,  plus  basses  que  les 
autres  mais  extradossées  pour  racheter  la  différence  de 
niveau  qui  existe  entre  les  croisillons  et  la  coupole  du 
carré. 

«  Cette  dernière  est  plutôt  une  tour-lanterne  :  elle 
s'élève,  au-dessus  de  quatre  pendentifs,  limitée  par  un 
cordon  chan freiné  et  ajouré  de  huit  fenêtres  en  plein 
cintre  que  séparent  des  colonnettes  recevant  leurs  archi- 
voltes sur  des  corbeilles  ornées  de  masques  et  de  feuillage, 

(1)  Je  fais  de  prudentes  réserves  sur  cette  hypothèse  de  M.  Des- 
houlières.  Les  arcades,  actuellement  bouchées,  sont  dans  l'axe  et 
en  prolongement  des  bas-côtés  de  la  nef  ;  le  transept  est  coupé  par 
une  travée  étroite  qui  relie  le  bas-côté  à  l'arcade  ;  la  voûte  en  berceau 
de  cette  travée  continue,  en  quelque  sorte,  celle  du  bas-côté  jusqu'au- 
dessus  de  l'arcade  bouchée.  De  l'ensemble  de  ces  dispositions,  il 
résulte,  à  mon  avis,  que  les  arcades  obstruées  étaient  l'amorce  d'un 
déambulatoire  dont  la  très  faible  largeur  répondait  à  l'étroitesse 
exceptionnelle  des  collatéraux.  Au  surplus,  je  ne  connais  pas  en  Limou- 
sin d'exemple  de  secrelaria  logés  entre  l'abside  et  l'absidiole  et  des- 
servies par  un  passage  ouvert  sur  le  transept.  (Note  de  René  Fage.) 

(2)  F.  Deshoulières,  L'église  de  Lignières  dans  les  Mémoires  de  la 
Sociélé  des  Antiquaires  du  Centre,  XXXI X«  vol.,  1921  et  Nowelles 
remarques  sur  les  églises  romanes  du  Berrg _  dans  le  Bull,  monu- 
menlaL  1922,  1-2. 
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au-dessus  de  tailloirs  coupés  en   biseau.   Un   œil  central 
évide  le  sommet  de  la  calotte. 

«  Les  croisillons  sont  divisés  en  deux  travées  :  l'une, 
voûtée  d'un  berceau  en  plein  cintre,  fait  suite  aux  bas- 
côtés  de  la  nef.   Tau  Ire  est  couverte  d'une  coupole  sur 


E.    Lefèvre-Pontalis  phot. 


Coupole  centrale  du  transept. 


pendentifs,  assise  sur  des  impostes  ornées  de  rinceaux, 
de  fruits  d'arum  et  d'S  couchées.  Au  nord  le  mur  occidental 
est  ajouré  d'une  baie,  tandis  qu'au  sud  on  retrouve  trois 
ouvertures  dont  deux  ont  été  bouchées  et  remontent  au 
XI®  siècle  ainsi  que  l'indiquent  leurs  claveaux  très  étroits. 
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Chœur.  —  «  Le  chœur  se  compose  de  deux  travées  voû- 
tées d'un  berceau  plein  cintre  et  séparées  parundoubleau  qui 
repose  sur  des  colonnes  engagées  dans  une  pile  rectangu- 
laire, leurs  bases  sont  toriques  et  leurs  chapiteaux  ornés 
de  feuillages  et  de  rinceaux.  La  partie  haute  est   éclairée 


D'  Loison   phot. 


Piliers  de  l'abside. 


par  des  fenêtres  en  plein  cintre,  semblables  à  celle  de 
l'abside  dont  la  voûte  en  cul-de-four  a  été  refaite  au 
xvii^  siècle.  A  la  même  époque,  deux  des  six  colonnes 
monolithes  qui  portent  les  grandes  arcades  en  tiers-point 
surhaussées  furent  enrobées  dans  des  piles  carrées  et  un 
support  du  même  genre  fut  monté  sous  l'arcadecen traie. 


E.  Chauliat  del. 


Déambulatoire. 
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Déambulatoire.  —  «  Le  déambulatoire  s'ouvre  sous  des 
arcades  désaxées  par  rapport  aux  croisillons.  Il  est  recou- 
vert d'un  berceau  annulaire,  échancré  par  des  pénétrations 
et  continu,  sauf  dans  ses  premières  travées  droites  séparées 
de  la  partie  tournante  par  un  doubleau.  Contre  le  mur,  la 
retombée  se  fait  sur  des  colonnettes  engagées.  Ici  les 
chapiteaux  sont  revêtus  de  feuillages  et  de  personnages 
grassement  modelés  et  les  bases,  élevées  sur  un  banc  de 
pierre,  sont  formées  d'un  talus  surmonté  d'un  tore.  Sept 
chapelles  rayonnantes  sont  disposées  autour  ;  la  première, 
au  sud,  gênée  par  une  tourelle  d'escalier,  occupe  une  posi- 
tion irrégulière.  Chacune  d'entre  elles  est  éclairée  de  trois 
fenêtres  dont  l'ouverture  en  plein  cintre  est  entourée  de 
tores  continus  interrompus  seulement  par  de  petits  chapi- 
teaux sans  tailloirs  et  qui  s'appuient  sur  des  bases  en  forme 
de  talus.  Entre  chaque  chapelle  s'ouvre  une  fenêtre  sem- 
blable. » 

Extérieur.  —  On  ne  peut  faire  remonter  la  façade  de 
la  nef  avant  la  seconde  moitié  du  xiii^  siècle.  Son  large 
portail  en  tiers-point  n'a  ni  trumeau  ni  tympan.  Onze 
colonnettes  engagées  dans  chaque  piédroit,  ornées  de 
fins  chapiteaux  à  crochets,  portent  les  voussures  garnies 
de  tores.  La  ligne  des  bases  et  celle  des  chapiteaux  se 
continuent  à  droite  et  à  gauche  du  portail,  sous  deux 
niches  trilobées  encadrées  par  des  colonnettes.  Six  pierres 
saillantes  étaient  destinées,  sans  doute,  à  porter  un 
auvent. 

Le  second  étage  de  la  façade,  souligné  par  une  mince 
tablette,  est  percé  d'une  seule  fenêtre  en  tiers-point,  ornée 
de  jolies  colonnettes.  Le  mur  se  termine  en  pignon  trian- 
gulaire dont  le  sommet  et  le  bas  des  pentes  portent  des 
croix  en  pierre. 

Sur  la  façade  extérieure  du  mur  méridional  de  la  nef 
ancienne,   on   voit   quatre   contreforts   très   massifs,   qui 
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ne  sont  pas  exactement  dans  l'axe  des  piliers  intérieurs. 
Ne  les  a-t-on  pas  bâtis,  par  prudence,  lorsque  a  été  démolie 
l'église  Saint-Michel  qui  occupait  cet  emplacement? 


hct.    (uni.    Mou.    hi^t. 


Façade. 


Je  crois  pouvoir  attribuer  à  la  fin  du  xii^  siècle  la  recons- 
truction du  chœur  et  du  chevet.  Leur  développement 
et  leur  décoration  extérieurs  confirment  cette  indication. 
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Un  soubassement,  marqué  par  un  cordon  horizontal,  sert 
de  seuil  aux  fenêtres  des  absidioles  et  du  déambulatoire 
qu'encadrent  les  fines  colonnettes  portant  les  boudins  des 
voussures  ;  c'est  la  fenêtre  limousine  de  l'époque  romane. 
Du  soubassement  partent  aussi  les  colonnes-contreforts 
qu'un  cordon  vient  couper  à  la  naissance  du  cintre  des 
fenêtres,  formant  deux  colonnes  superposées,  de  diamètre 


Chapelles  rayonnantes. 


différent.  Les  grosses  colonnes  inférieures  ont  pour  base 
deux  tores  séparés  par  une  scotie.  Seules  les  colonnes  supé- 
rieures, plus  minces,  ont  un  chapiteau  sous  la  corniche  ; 
leurs  bases  ont  à  peu  près  le  même  profil  que  celles  des 
colonnes  du  bas.  Des  culées  sans  ornement,  à  crête  plate, 
s'élèvent  sur  les  massifs  d'angle  des  absidioles  et  portent 
les  arcs-boutants  qui  épaulent  le  mur  de  l'abside  au  niveau 
du  cintre  des  fenêtres  hautes.  Je  rappelle  que  la  surélé- 
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vation  de  l'abside  ne 
•date  que  du  commence- 
ment du    xvii^  siècle. 

Les  corniches  des  absi- 
<lioles  et  de  l'abside, 
simples  tablettes  saillan- 
tes sur  des  mascarons 
figurant  des  têtes  d'hom- 
mes et  des  animaux,  ne 
présentent  aucune  parti- 
cularitédignederemarque. 

Clocher.  —  Le  clocher 
<le  Saint-Léonard  est  le 
type  le  plus  complet  et  le 
plus  élégant  du  clocher 
roman  limousin.  Dans  une 
précédente  étude  (1).  j'ai 
détaillé  les  caractères  dis- 
tin  ctifs  de  ce  genre  d'é- 
difice si  particulier  à  la 
région  :  une  tour  de  plan 
carré  s' élevant  d'un  ou  de 
deux  étages  sur  un  rez- 
de-chaussée,  adoptant  au 
deuxième  ou  au  troisième 
étage  le  plan  octogonal, 
amortie  après  un  ou  deux 
étages  octogonaux  par  une 
petite  flèche  en  pierre  à 
huit  pans.  Les  étages  sont 
-en  retraite.  Dans  chacune 

(1)  Le  clocher  limousin  à  Vé- 
poque  romane  {Bull,  monumen- 
tal, 1907). 


E.  Lefèvre-Pontalis;  phot. 

Clocher-porche. 
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de  leurs  faces  s'ouvrent  une  ou  deux  fenêtres.  La  tran- 
sition entre  le  plan  carré  et  l'octogone  est  ménagée  par  un 
gable  massif,  très  aigu,  qui  encadre  une  fenêtre  et  s'ap- 
plique sur  une  arête  d'angle  ou  sur  une  face  de  l'octogone. 

Les  exemplaires  du  clocher  roman  limousin  sont  actuel- 
lement assez  rares.  Je  ne  peux  citer  que  ceux  de  Collonges 
et  d'Uzerche  dans  la  Corrèze  ;  ceux  de  Saint-Léonard  et 
de  Saint- Junien  dans  la  Haute-Vienne.  Celui  de  Bran- 
tôme dans  la  Dordogne,  celui  du  Puy  dans  la  Haute- 
Loire  se  rattachent,  avec  certaines  variantes,  à  la  même 
famille.  Nous  avons  quelques  raisons  de  croire  que  le 
clocher  de  la  façade  de  l'abbaye  Saint-Martial  et  celui  de 
la  cathédrale  de  Limoges  avaient  été  bâtis  sur  le  même 
modèle.  Je  rappelle,  enfin,  que  nous  trouvons  des  images 
fidèles  de  ce  ty]De  de  clocher  sculptées  sur  les  pan- 
neaux des  porches  de  La  Graulière,  de  Beaulieu  et  de 
Moissac. 

Accolé  au  nord  de  la  troisième  travée  de  la  nef,  le  clocher 
de  Saint-Léonard  repose  sur  un  porche  complètement 
ouvert  de  deux  côtés  et  divisé  en  quatre  travées  voiitées 
d'arêtes,  que  sectionnent  des  doubleaux  fourrés,  en  tiers- 
point.  Ces  doubleaux  sont  portés,  au  sud,  par  des  colonnes 
engagées  dans  des  dosserets  faisant  corps  avec  le  mur  de 
la  nef  ;  au  centre  et  sur  les  autres  côtés,  ils  retombent 
sur  des  piles  cruciformes,  accostées  suivant  leur  position 
de  deux,  trois  ou  quatre  colonnes  dont  les  grosses  bases 
toriques  se  creusent  d'une  forte  scotie.  Sous  des  tailloirs 
chanfreinés  et  rehaussés  d'une  baguette  mal  dégagée,  les 
chapiteaux  se  revêtent  de  palmettes,  de  feuilles  plates, 
de  treillis  simulant  des  ouvrages  de  vannerie,  d'entrelacs, 
de  personnages,  de  masques,  de  monstres  et  d'animaux 
affrontés.  Quoique,  sur  l'un  de  ces  chapiteaux,  on  voit 
le  combat  de  deux  guerriers  dont  les  vêtements  et  les 
boucliers  sont  assez  caractéristiques  de  la  première  moitié 
du  xii^   siècle,   il  est  impossible,  en  raison  de  la  moulure 
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des  bases  et  des  tailloirs,  de  faire  remonter  la  construction 
d'.i  clocher-porche  beaucouj)  avant  1150. 

Je  crois  pouvoir  reproduire  ici  la  descri})lion  suffisante 


E,  Lefèvre-Pontalis   phot. 


Chapiteau  du  porche. 

quoique  assez  rapide,  que  j'ai  donnée  ailleurs,  du  beau 
clocher  qui  s'élève  sur  ce  porche.  Il  «  a  cinq  étages  de 
hauteurs  différentes,  non  compris  le  porche  ou  rez-de- 
chaussée.  11  est  amorti  par  une  petite  flèche  en  pierre. 
Une  légère  retraite  se  dessine  au-dessus  du  premier  étage 
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que  couronne,  entre  un  bandeau  et  la  corniche,  une  élégante 
arcature.Entrele  deuxième  et  le  troisième  étages  la  retraite 


E.    Lelevre-Pontalis    phot . 


Chapiteau  du  porche. 

est  plus  sensible.  Jusque-là  le  clocher  est  sur  plan  carré, 
et  il  est  percé  de  deux  grandes  baies  à  arc  brisé  sur  toutes 
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ses  faces  isolées.  Le  troisième  étage  n'a  qu'une  seule  ouver- 
ture à  arc  légèrement  brisé  au  milieu  de  chaque  face, 
encadrée  par  les  piédroits  d'un  gable  aigu  dont  la  pointe 
atteint  le  seuil  du  cinquième  étage.  C'est  au  niveau  de 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 

Chapiteau  du  porche. 


ce  gable,  entre  le  troisième  et  le  quatrième  étages,  que 
s'opère  la  transformation  du  plan  carré  en  un  plan  octo- 
gonal. Caché  en  partie  par  les  gables,  le  quatrième  étage 
est  éclairé  par  des  baies  en  plein  cintre,  longues  et  étroites. 
Le  cinquième  étage  est  largement  ajouré,  sur  chacun  des 
huit  côtés,  par  deux  fenêtres  géminées  en  plein  cintre, 
comprises  sous  une  arcade  en  tiers-point.  Il  est  surmonté, 
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t  omine  le  premier  étage,  d'une  arcature  aveugle  ;  et  la 
flèche  à  huit  pans  s'emboîte  sur  la  corniche  de  cette  sorte 
de  bahut  (1)  ». 

Il  me  suffira  d'ajouter  que  les  étages  octogonaux  pré- 
sentent une  de  leurs  arêtes  d'angle  sur  le  milieu  des  faces 
des  étages  carrés,  et  que  les  gables  s'appliquent  sur  ces 
arêtes  d'angle.  Les  bases  à  tores  bien  dégagés  et  les  cha- 
piteaux à  feuillages  des  colonnes  et  des  colonnettes  qui 
encadrent  les  baies  de  ce  clocher,  comme  aussi  les  arca- 
tures  gracieuses  qui  couronnent  le  premier  et  le  cinquième 
étages  indiquent  une  époque  très  avancée  du  style  roman. 

Mobilier  et  œuvres  d'art.  —  La  chapelle  absidale  dédiée 
à  saint  Joseph  conserve  un  précieux  retable  d'autel  en 
albâtre,  que  l'on  peut  dater  de  la  fin  du  xiv^  ou  du  com- 
mencement du  xv*^  siècle.  Il  se  compose  de  cinq  panneaux 
représentant,  au  milieu,  la  Rédemption  et,  sur  les  côtés, 
l'Immaculée  Conception,  l'Annonciation,  l'Adoration  des 
Mages,  le  Couronnement  de  la  Vierge.  Les  figures  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  sont  sculptées  aux  deux  extré- 
mités. 

Les  accotoirs  et  les  miséricordes  des  stalles  du  chœur 
offrent  une  série  de  sculptures  que  le  chanoine  Arbellot 
juge  «  tantôt  gracieuses,  tantôt  bizarres  et  satyriques,  et 
peu  convenables  pour  le  lieu  saint  ».  Tout  en  reconnaissant 
leur  mérite  artistique,  Mérimée  les  trouve  «  souvent  fort 
obscènes  ».  Elles  paraissent  dater  de  la  fin  du  xv®  siècle. 

Je  signale  enfin  une  ancienne  statue  de  la  Vierge,  d'un 
bon  style,  et  une  croix  reliquaire  en  ébène,  conservée  dans 
la  sacristie. 

CHAPELLE   DU  SÉPULCRE 

Entre  le  clocher  et  le  bras  septentrional  du  transept, 
soudé  par  une  de  ses  absidioles  au  transept,  par  une  autre 

(1)  L'Eglise  de  Saint-Léonard  el  la  Chapelle  du  Sépulcre  {Bulli 
Monumental,  1913). 


a> 
(- 

«a 


0, 

PC. 


EGLISE    DE    SAINT-LÉONARD 


113 


au  mur  latéral  de  la  nef.  par  une  troisième  aux  piliers  du 
clocher,  se  trouve  un  petit  édifice  circulaire,  connu  sous  le 
nom  de  chapelle  Sainte-Luce,  mais  appelé  autrefois  chapelle 
<lu  Sépulcre.  Aucune  ouverturene  le  met  en  communication 


André  Fage  del. 

Plan  de  la  chapelle  du  Sépulcre. 

directe  avec  l'église.  Sa  seule  porte  donne  sur  le  petit 
espace  libre,  en  forme  de  triangle  délimité  par  le  mur 
de  la  nef.  celui  de  la  chapelle  et  les  piliers  du  porche.  Quatre 
absidioles  demi-circulaires,  orientées  suivant  les  points 
cardinaux,  font  saillie.  Celle  du  nord  se  développe  libre- 
ment ;  celle  de  l'est  pénètre  dans  le  mur  du    transept  ; 
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celle  du  midi  s'enfonce  dans  le  mur  de  la  nef  au  droit 
d'un  contrefort  ;  celle  de  l'ouest  est  partiellement  enchâssée 
entre  deux  piliers  du  clocher. 

L'édifice  a  7  m.  87  de  diamètre  intérieur  et  une  épais- 
seur de  muraille  de  0  m.  85.  Il  comprend  ime  partie  cen- 


3.M 


Lucien  Roy  del. 

Coupe  de  la  chapelle  du  Sépulcre. 

traie,  légèremert  surélevée,  séparée  d'un  déambulatoire 
circulaire  par  huit  colonnes  trapues  qui  portent,  sur  de 
petits  arcs  en  plein  cintre,  une  coupole  demi-sphérique. 
Le  déambulatoire  est  couvert  parmi  berceau  dont  les  dou- 
bleaux  retombent  d'un  côté  sur  les  colonnes  du  pourtour 
et  de  l'autre  sur  des  colonnes  engagées.  Ces  dernières 
étant  à  un  niveau  inférieur  à  celui  des  colonnes  du  pour- 
tour, il  en  résulte  que  la  voûte  du  déambulatoire  est  en 
tiers  de  cercle. 
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Les  quatre  absidioles  n'ont  ni  la  même  ouverture  ni  la 
même  profondeur.  En  voici  los  .lirnensions  intérieures 
qu'il  est  utile  de  noter  :  celle  du  nord,  qui  n'est  gênée  par 
aucune  construction,  2  m.  12  d'ouverture  sur  1  mètre  de 
profondeur  ;  celle  de  l'est,  2  m.  04  sur  0  m.  92  ;  celle  du 
sud,  2  m.  05  sur  0  m.  95  ;  [celle  de  l'ouest,  2  ni.  09  s.ir 
1  mètre.  La  courbe  intérieure  de  l'absidiole  du  midi  n'a 
pu  se  développer  que  grâce  au  bûchage  du  contrefort  de 
la  nef.  Quant  aux  deux  piliers  du  porebe.  qui  enchâssent 
l'absidiole  de  l'ouest,  ils  portent  des  traces  d'entaille. 

Bâtie  sans  soin,  avec  des  matériaux  grossiers  réfrac- 
taires  à  l'ornementation,  la  chapelle  du  Sépulcre  a  un 
aspect  des  plus  archaïques.  Les  colonnes  sont  montées 
en  tambours  cylindriques  dont  la  hauteur  varie  de  0  m.  10 
à  1  m.  48.  Les  chapiteaux  eux-mêmes  sont  de  hauteur 
différente.  Ils  se  relient  à  la  colonne  sans  astragale.  Leur 
corbeille  rattrape  le  plan  carré  du  tailloir  au  moyen  d'un 
relief  informe,  épargné  sur  les  angles  du  tailloir.  Les  bases 
des  colonnes  du  pourtour  se  composent  de  trois  tores 
égaux. 

Les  colonnes  engagées  sont  pourvues  d'un  astragale 
mais  leurs  chapiteaux  sont  complètement  nus.  Quelques- 
unes  de  leurs  bases  ressemblent  à  des  chapiteaux  renversés 
dont  les  angles  seraient  fortement  entaillés. 

Jusqu'au  niveau  de  la  toiture  des  absidioles  la  chapelle 
est  bâtie  en  moyen  appareil  ;  au-dessus,  ce  sont  des  Hts 
de  moellons.  Une  simple  tablette,  qui  sert  de  corniche, 
s'appuie  sur  des  corbeaux  dont  les  flancs  sont  ornés  de 
copeaux  ou  de  demi-palmettes. 

Certains  archéologues  ont  cru  que  celte  chapelle  était 
un  ancien  baptistère  et  en  ont  fait  remonter  la  construc- 
tion soit  au  début,  soit  au  miheu  du  xi^  siècle.  Or,  les 
fouilles  pratiquées  lors  de  sa  restauration  ont  démontré 
quelle  n'a  jamais  contenu  une  piscine  baptismale.  A 
aucun  moment  saint  Jean-Baptiste  n'a   été  son   patron 
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A -t- elle  été  destinée  à  abriter  le  tombeau  de  saint  Léonard? 
Pas  davantage.  Nous  savons,  en  effet,  que  le  corps  du 
saint  n'a  quitté  la  chapelle  Notre-Dame-de-sous-les-Arbres 
que  pour  être  transporté  dans  la  crypte  de  la  collégiale. 
Rien  ne  prouve  qu'elle  ait  servi  à  la  sépulture  d'un  autre 
saint  ou  d'un  grand  personnage.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  moins  incertain  sur  son  origine,  c'est  qu'elle  a  été 
bâtie,  comme  presque  tous  les  sanctuaires  de  plan  circu- 
laire, en  souvenir  et  en  imitation  du  Saint-Sépulcre  de 
Jérusalem. 

La  date  de  sa  construction  est  très  problématique. 
Existait-elle  avant  l'église  actuelle?  N'a-t-elle  été  bâtie 
qu'après?  J'ai  exposé  les  deux  thèses  dans  une  autre 
publication  et  présenté  les  principaux  arguments  contra- 
dictoires. Le  lecteur,  que  cette  question  peut  intéresser, 
voudra  bien  s'y  reporter.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  j'in- 
cline vers  l'antériorité  de  l'église  en  me  basant  notamment 
sur  cette  considération  cpie  la  préexistence  du  transept, 
de  la  nef  et  du  clocher  explique  la  différence  de  profon- 
deur et  d'ouverture  des  absidioles  de  la  chapelle,  et  aussi 
sur  cette  observation  que  le  contrefort  extérieur  de  la  nef 
et  les  piliers  du  clocher  n'ont  été  rognés  que  parce  qu'ils 
sont  plus  anciens  que  les  absidioles  dont  ils  gênaient  le 
développement.  J'ajoute  enfin  qu'il  eût  été  impossible 
de  creuser  les  fondations  du  clocher  sans  démolir  une 
partie  de  la  chapelle.  Le  problème  n'est  pas  résolu  ;  la 
discussion  reste  ouverte  sur  la  date  de  construction  du 
curieux  petit  édifice,  ainsi  que  sur  sa  destination  primitive. 

MONUMENTS  DIVERS 
Par  M.   Deshoulières. 

Saint-Léonard  a  conservé  une  série  de  monuments  con- 
ventuel, hospitalier  et  civils,  qui  en  font  une  des  villes 
les  plus  pittoresques  du  Limousin. 


VIEILLES    MAISONS    DE    SAINT-LEONARD  117 

Le  corvENT  des  filles  de  Notre-Dame, 

Ce  couvent,  qui  aujourd'hui  est  devenu  la  gendarmerie, 
est  un  vaste  bâtiment,  en  forme  d'équerre,  remontant  au 
xvii®  siècle  et  ayant  gardé  son  cloître,  aux  vastes  arcades 
en  plein  cintre,  pris  sur  le  rez-de-chaussce.  Dans  une  des 
salles  de  l'intérieur  on  voit  encore  une  belle  cheminée  de 
l'époque  avec  une  plaque  datée  de  1729.  Un  escalier  de 
bois,  construction  robuste  et  massive,  conduit  sous  le 
comble  où  il  faut  remarquer  une  intéressante  charpente. 

Ancien  hôpital. 

L'ancien  hôpital,  converti  en  habitations  particulières, 
a  été  l'objet  d'une  réfection  ])resque  complète  en  1896, 
mais  il  conserve  encore  deux  portes  du  xiii*^  siècle,  dont 
les  archivoltes  en  plein  cintre  reposent  sur  des  colonnes 
surmontées  de  chapiteaux  ornés  de  volutes.  Au-dessus, 
une  deuxième  colonne  se  fait  remarquer  par  le  masque 
grossier  qui  occupe  toute  la  surface  de  la  corbeille,  où  sont 
sculptés  les  yeux,  le  nez  et  une  bouche  monstrueuse  dans 
laquelle  disparaît  le  sommet  de  la  colonne.  Ce  type  de 
chapiteaux,  qui  n'est  pas  fréquent,  a  cependant  été  relevé 
plusieurs  fois  par  nous  dans  le  Centre,  par  exemple  à 
Dun-sur-Auron  et  à  Allichamp,  dans  le  Cher,  à  Gargi- 
lesse,  dans  l'Indre  et,  exceptionnellement,  à  la  Trinité 
de  Caen. 

Maisons. 

Les  vieilles  maisons  de  Saint- Léonard  mériteraient  une 
étude  spéciale.  Nous  ne  pouvons  ici  que  citer  et  briève- 
ment décrire  les  principales. 

Place  Gay-Lussac,  —  Au  coin  de  cette  place  et  de  la 
place  de  la  Mairie  s'élève  une  fort  belle  maison  du  xiii® 
siècle.  Au  rez-de-chaussée,  une  grande  baie  en  tiers-point, 
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aujourd'hui  bouchée,  abritait  l'étal  d'un  marchand.  Au 
premier  et  au  second  étage,  deux  fenêtres  géminées  et  au 
cintre  brisé,   également  bouchées,   sont  séparées  par  un 


E.   Lefèvre-Pontalis  phot. 

Maison  gothique  place  Gay-Lussac. 


groupe  de  colonnettes  dont  les  chapiteaux  sont  garnis 
de  crochets  et  de  feuillage  du  plus  délicat  travail  comme 
celles  qui  divisent  les  baies  secondaires.  Les  tympans 
étaient  ajourés  d'un  oculus  polylobé.  A  droite  et  à  gauche 
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sont  disposées  de  petites  arcatures.  de  même  style,  repo- 
sant sur  des  culots. 

Rue  Gay-Lussac.  —  Deux  maisons  du  xvi«  siècle  se 
distinguent  particulièrement  dans  cette  rue. 

L'une,  portant  le  numéro  18,  a  conservé  son  entrée, 
ouverte  sous  un  fronton  triangulaire,  et  sa  tourelle  d'angle, 
placée  en  encorbellement.  Les  étages,  marqués  par  des 
bandeaux  moulurés,  sont  éclairés  par  de  petites  fenêtres 
rectangulaires. 

L'autre  maison,  dont  la  partie  supérieure,  formant 
saillie,  est  soutenue  par  des  pièces  de  charpente,  a  gardé 
une  fenêtre  placée  sous  une  accolade. 

Place  de  la  République.  —  On  y  voit,  au  coin  de  la  rue 
précédente,  une  maison  du  xiii^  siècle,  restaurée  au 
xvi^.  Au  rez-de-chaussée,  des  baies  en  tiers-point  s'ou- 
vraient sur  des  boutiques.  Au-dessus,  des  baies  de  même 
forme,  géminées,  étaient  divisées  par  des  colonnes  dont 
les  chapiteaux  sont  agrémentés  d'une  ornementation 
végétale.  Elles  ont  été  bouchées,  puis  transformées  en 
ouvertures  rectangulaires  coupées  par  des  meneaux. 

A  côté,  une  maison  du  xvi"  siècle  est  ajourée  d'une 
porte  s'ouvrant  sur  un  entablement  mouluré  ;  des  arcades 
en  plein  cintre  abritaient  l'étal.  La  construction  est  flan- 
quée d'une  tour  rectangulaire  placée  en  encorbellement. 

Place  Noblat.  —  Une  maison  du  xv*^  siècle  se  fait  remar- 
quer par  les  arcades  brisées  de  sa  boutique,  la  baie  du 
premier  étage,  transformée,  au  xvi^  siècle,  et  par  les 
fenêtres  géminées  qui  sont  encore  visibles,  au-dessus. 

Citons  encore,  3,  rue  Jean-Jaurès,  une  maison  du 
xiii^  siècle  réparée  en  1751  avec  son  ouverture  en  tiers- 
point,  moulurée,  et  une  autre,  située,  34,  rue  de  la  Gare, 
dont   la    partie   supérieure   est   garnie  de   pans   de   bois, 
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au-dessus  d'une  porte  en  anse  de  panier.   Elle  porte  la 
date  1737. 
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Sépulcre  {Bull.  Monumental,  1913).  —  Jules  Tixier  :  Le 
Sépulcre  de  Saint-Léonard  {Ahnanach- Annuaire  limousin, 
1910).  —  Lucien  Roy  :  Communication  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  {Compte  rendu  des  séances, 
1910). 


SECONDE  EXCURSION 
GUÉRET 

Par  M.  AUTORDE 

HOTEL     DES     MONEVROUX 

Le((  château  des  comtes  de  la  Marche  »,  est  désigné  dans 
les  titres  anciens  sous  le  nom  d'hôtel  des  Moneyroux  qui 
rappelle  la  l'amille  du  personnage  qui  le  fit  bâtir.  Dans  son 
état  actuel  l'hôtel  des  Moneyroux  comprend  d'abord  un 
pavillon,  formant  à  lui  seul  un  tout,  recouvert  d'une  haute 
toiture  surmontée  d'un  volumineux  campanile,  puis,  à 
l'extrémité  de  ce  pavillon,  sur  le  côté  gauche,  s' avançant 
à  angle  droit,  une  aile  ou  corps  de  logis  destiné  à  étabhr 
une  communication  directe  avec  un  bâtiment  ancien 
dépourvu  de  tout  caractère  architectural.  L'aile  de  logis 
n'avait  primitivement  (ju'une  seule  travée  de  fenêtres, 
mais  postérieurement,  il  en  a  été  ajouté  une  seconde  qui. 
se  trouve  prise  dans  le  mur  de  l'ancien  bâtiment  dont  it 
vient  d'être  parlé.  Ainsi  composé,  l'hôtel  des  Moneyroux 
est  tout  entier  du  style  gothique  du  xv^  siècle.  La  façade 
du  pavillon  est  supportée  par  des  arcades,  dans  le  même 
plan,  butées  sur  des  piliers  trapus  mais  gracieusement 
moulurées  à  l'intrados  de  la  voûte,  ainsi  que  sur  le  devant, 
à  la  rencontre  des  piliers  et  des  cintres.  Au-dessus  du  rez- 
de-chaussée  s'élèvent  deux  étages  éclairés  par  des  fenêtres 
rectangulaires,  séparées  entre  elles  par  des  encadrements 
que  forment  horizontalement  des  bandeaux  évidés  et,  dans 
le  sens  de  la  hauteur,  de  délicats  montants  appuyés 
sur  les  saillies  des  piliers  et  s' épanouissant  à  l'approche 
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de  la  corniche  en  épis  de  crochets.  Une  tourelle  à  pans 
coupés,  dont  le  décor  rappelle  ces  dispositions,  amortit 
la  rencontre  du  pavillon  et  de  l'aile  formant  angle  droit 


Cheminée   du   xvl^   siècle. 


avec  lui.  La  première  travée,  succédant  à  la  tour,  fai- 
sait manifestement  partie  du  plan  primitif  de  l'édifice, 
La  seconde  a  été  construite  après  coup,  et  l'interruption, 
tracée  dans  les  assises  de  la  pierre  de  taille,  le  montre 
clairement  ;   elle   ne   copie   pas   servilement   la  première, 
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mais  elle  s'en  inspire  dans  la  décoration,  avec  les  modi- 
fications que  comporte  la  différence  de  hauteur  des  étages 
à  l'intérieur  du  bâtiment.  Toutes  les  deux  sont  surmontées 
<ie  lucarnes  qui  se  profilent  sur  le  toit  et  sont  ornées  de 
fleurons  et  de  pinacles  (1). 

Le  pavillon  et  la  première  travée  ont  été  construits 
pour  Antoine  Alard,  sieur  de  Moneyroux,  trésorier  du 
comte  de  la  Marche,  entre  1447  et  1477.  La  seconde  travée 
fut  ajoutée  par  un  de  ses  successeurs,  Pierre  Billon,  qui 
fait  en  quelque  sorte  connaître  son  nom  par  les  sculptures 
de  billons  sur  des  panneaux  de  la  façade.  C'est  également 
lui,  comme  leur  emplacement  le  ])rouve,  qui  fit  exécuter 
les  cheminées  monumentales  que  l'on  voit  dans  le  bureau 
des  Archives  et  dans  celui  de  l' Inspection  académique. 
Pierre  Billon  occupait  sa  charge  vers  la  fin  de  1509,  et  les 
écussons  reproduits  à  l'intérieur  de  la  partie  de  l'hôtel  qui 
est  son  œuvre,  ne  peuvent  être  postérieurs  à  1522,  date 
du  décès  d'Anne  de  Beaujeu,  avec  laquelle  s'éteignit  la 
lignée  des  comtes  feudataires  de  La  Marche. 

L'hôtel  des  Moneyroux  forme  un  ensemble  très  élégant  ; 
c'est  un  des  très  rares  spécimens  d'architecture  civile  de 
la  fin  du  style  gothique  de  la  dernière  époque  dans  la 
Creuse,  où  le  granit,  la  seule  pierre  de  construction  du 
pays,  se  prête  mal  à  la  sculpture  de  motifs  trop  délicats. 

LE    MUSÉE     DE    GUÉRET 

Dans  quelque  dix  ans  le  musée  de  Guéret  sera  cente- 
naire. Il  est  l'œuvre  de  la  Société  des  Sciences  Naturelles 
et  Archéologiques  de  la  Creuse,  et  sa  fondation  fut  un  des 
premiers  buts  qu'elle  poursuivit  dès  son  origine,  en  1832. 
Elle  n'a  jamais  cessé,  après  l'avoir  constitué,  d'en  avoir 
la  direction  et  l'administration.  Tout  d'abord,  elle  fit  des 

(1)  A  la  suite  de  la  seconde  travée  a  été  encore  ouverte,  sans  doute 
plus  tard,  une  fenêtre  à  la  hauteur  du  premier  étage,  dans  le  goût 
de  celle  qui  la  précède,  mais  plus  simple  et  d'un  moins  bon   travail. 
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sciences  naturelles  l'objet  exclusif  de  ses  études,  mais,, 
sous  l'influence  de  plusieurs  de  ses  membres  que  leurs 
goûts  ])ortaient  plus  spécialement  vers  les  belles-lettres, 
elle  ne  tarda  pas  à  s'adonner  concurremment  aux  recherches 
historiques.  Dans  les  deux  cas  d'ailleurs,  elle  s'imposa, 
pour  cadre  de  ses  travaux,  les  limites  du  département. 

Les  fondateurs  du  musée  apportèrent  dans  leur  entre- 
prise un  dévouement  et  une  conscience  dont  on  ne  saura 
jamais  assez  les  louer.  Leurs  ressources  se  réduisaient 
aux  cotisations  des  membres  de  la  Société,  sur  lesquelles 
il  fallait  déjà  prélever  les  frais  d'un  bulletin,  mais  avec 
ce  modeste  budget,  ils  réalisèrent  de  véritables  prodiges. 
Très  empressés  à  se  renseigner  sur  les  découvertes  archéo- 
logiques qui  venaient  à  leur  connaissance,  ils  dépensèrent 
des  trésors  d'habileté  pour  enrichir  leurs  collections.  Avec 
un  goût  très  sûr,  ils  avaient  compris  la  valeur  historique, 
et  la  beauté  artistique  des  objets  anciens  aujourd'hui  si 
avidement  recherchés  et  qui  ne  rencontraient  guère,  il  y 
a  tantôt  un  siècle,  que  de  l'indifférence  et  du  dédain.  Nous 
leur  devons  les  remarquables  spécimens  d'orfèvrerie  du 
moyen  âge  qui  provoquent  l'admiration  des  visiteurs 
éclairés,  généralement  surpris  de  les  rencontrer  dans  un 
musée  de  petite  ville  présumée  pauvre. 

Ce  rapide  aperçu  ne  peut  donner  qu'une  vague  idée  des 
richesses  du  musée.  Les  collections  d'intérêt  archéolo- 
gique et  historique,  les  plus  abondamment  pourvues  et 
offrant  une  plus  grande  variété  d'objets,  sont  celles  qui 
se  réfèrent  à  la  préhistoire  et  à  la  période  gallo-romaine. 
Pour  l'âge  de  la  pierre,  l'époque  néolithique,  la  seule  qui 
ait  été  reconnue  avec  une  absolue  sécurité  dans  le  dépar- 
tement, a  fourni  de  nombreux  silex  éclatés  et  travaillés 
et  surtout  une  belle  suite  de  haches  polies,  provenant  de 
tous  les  points  de  la  Creuse.  Une  hache  de  petite  dimension 
percée  d'un  trou  de  suspension  et  un  très  beau  marteau 
à  douille  méritent  une  mention  particulière.  Nombreuses 
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également  et  de  types  varies  sont  les  haches  de  l'âge  de 
bronze  ([ui  est,  en  outre,  représenté  par  la  pointe  d'une 
lance  et  d'importants  tronçons  d'épées. 

La  domination  romaine  a  laissé  dans  le  pays,  des  traces 
sans  nombre.  Dans  la  majorité  des  cas,  les  objets  qui  la 
rappellent  ont  été  rencontrés  dans  les  sépultures  ou 
auprès  d'elles.  Il  s'agit  de  sépultures  par  incinération. 
Composées  d'un  bloc  rond  de  pierre,  percé  d'un  trou  cir- 
culaire assez  profond  pour  recevoir  une  urne,  elles  sont 
ferinées  d'un  couvercle  assez  habituellement  de  forme 
conique  ou  demi-sphérique.  Les  principaux  types  de  ces 
monuments  se  voient  au  musée. 

Les  urnes  trouvées  dans  ces  sépultures  sont  d'une 
extrême  variété  ;  elles  sont  tantôt  de  terre,  tantôt  de  verre. 
Dans  le  premier  cas,  tandis  que  les  unes  sont  des  poteries 
fines  et  élégantes,  il  en  est  qui  sont  de  simples  vases 
empruntés  à  un  matériel  de  ■cuisine.  Les  urnes  de  verre, 
auxquelles  le  temps  et  l'humidité  du  sol  ont  souvent 
donné  des  tons  irisés,  sont  le  plus  habitiiellement  à  panses 
arrondies  plus  ou  moins  élancées,  il  en  est  en  moins  grand 
nombre  qui  sont  droites  et  ressemblent  à  des  flacons. 
Les  deux  types  sont  parfois  munis  d'anses.  Dans  ces 
sépultures,  ou  auprès  d'elles,  des  mains  pieuses  ont  com- 
munément placé,  outre  des  monnaies,  des  objets  sans 
doute  chers  au  défunt  ou  à  son  usage.  Connus  sous  le  nom 
de  mobilier  funéraire,  ils  consistent  en  outils  de  fer  em- 
ployés dans  les  travaux  de  culture,  amulettes,  lampes, 
objets  de  bronze  et  bijoux  d'or  ;  parmi  ces  derniers,  se 
remarque  un  bracelet  d'enfant,  auquel  est  suspendue  une 
minuscule  sonnette  de  même  métal. 

Entre  tant  d'objets  gallo-romains  curieux  ne  provenant 
pas  de  sépultures,  j'en  signalerai  deux  :  le  premier  est  une 
coupe  en  bronze  munie  d'un  manche,  rencontrée  dans 
les  thermes  d'Evaux.  Elle  porte  le  nom  du  dévot  qui  l'a 
offerte  et  celui  de  la  divinité  topique  à  laquelle  il  veut 
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ainsi  exprimer  sa  reconnaissance.  L'inscription  tracée  au 
pointillé  est  ainsi  conçue  :  vimpvro.  firmi.  lie.  ivav. 
V.  s.  L.  M.  De  plus,  sur  le  manche  se  lit  poinçonné,  le  nom 
de  Yœrarius  stepaprod.  Le  second,  véritable  œuvre  d'art, 
est  la  lampe  trouvée  dans  la  commune  de  Colondannes. 
Elle  fut  découverte  dans  le  sol  à  environ  un  mètre  de  pro- 
fondeur. De  forme  ronde,  elle  présente,  sur  le  devant, 
deux  becs  très  légèrement  écartés  l'un  de  l'autre  ;  à  la 
partie  diamétralement  opposée  se  relève  obliquement  une 
feuille  d'acanthe.  Tout  à  côté  de  la  lampe  proprement 
dite,  se  sont  rencontrées  deux  pièces,  du  même  bronze, 
dont  les  attaches  étaient  déchiquetées  et  qui,  tout  porte 
à  le  croire,  faisaient  partie  de  sa  décoration  :  une  statuette 
d'homme  jeune,  drapé  jusqu'au  genou,  mesurant  0  m.  17 
de  hauteur,  et  un  mascaron  représentant  une  tête  de  femme 
encadrée  d'une  abondante  chevelure  ;  cette  dernière  pièce 
mesure  0  m.  07  de  hauteur  et  5  de  largeur.  Le  poids  de 
la  lampe  ainsi  constituée  n'est  pas  inférieur  à  3  kg. 

En  leur  donnant  asile,  le  musée  a  vraisemblablement 
sauvé  de  la  destruction  cinq  cippes  ou  autels  portant 
gravées  des  inscriptions  gallo-romaines.  Elles  ont  été  étu- 
diées avec  une  compétence  particulière  par  le  regretté 
M.  Pierre  de  Cessac,  ancien  inspecteur  de  la  Société  fran- 
çaise d'Archéologie,  et  aussi  par  feu  M.  Florian  Vallantin. 
épigraphiste  distingué,  sous  la  signature  duquel  on  en 
trouvera  le  texte,  ainsi  que  celui  de  toutes  les  inscriptions 
similaires  du  département  (1). 

A  l'épigraphie,  bien  que  d'une  date  postérieure,  se  rat- 
tache une  inscription  trouvée  au  Puy  de  Gaudy  près  de 
Guéret.  En  voici  le  texte  :  dodolenus  fils  pPot.  Dans 
une  étude  que  lui  a  consacrée  M.  Pierre  de  Cessac,  il  la 
suppose  du  VIII®  siècle  et  en  donne  cette  lecture  :  Dodo- 
lenus Filius  Pétri  Pax  Ossibus  Tuis  (2). 

(1)  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de  la  Creuse,  t.  V,  p.  132. 

(2)  L'Oppidum  du  Puy  de  Gaudy,  1878. 
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Malgré  les  ])crtes  douloureuses  que  lui  oui  fait  sul)ir 
deux  cambriolaoes,  la  série  des  émaux  champlevés  est 
unanimement  considérée  comme  étant  du  plus  haut  inté- 
rêt, en  quelque  sorte  la  perle  des  collections  du  musée. 
Deux  pièces  remontent  à  une  époque  lointaine,  qui  n'a 
laissé  que  de  rares  spécimens  de  l'art  de  l'émaillerie  :  une 
fibule  en  bronze  de  répo([ue  gallo-romaine,  représentant 
un  animal,  dont  la  décoration  est  formée  de  lignes  de 
])etits  triangles  d'un  rouge  de  rubis,  et  un  disque  de  cuivre 
de  0  m.  05  de  diamètre  émaillé  de  bleu  foncé,  bleu-clair, 
blanc,  jaune  et  rouge.  Le  dessin  de  cette  pièce  est  presque 
barbare  et  une  attention  soutenue  est  nécessaire  pour  v 
discerner  une  croix.  Il  est  permis,  au  gré  de  chacun,  de 
trouver  dans  cette  œuvre,  gauche  et  maladroite,  ou  un  art 
qui  s'essaie  ou  un  art  tombé  en  décadence. 

Avec  les  autres  émaux  on  entre  dans  l'époque  la  plus 
florissante  de  la  célèbre  industrie  artistique  limousine, 
cinq  châsses  et  trois  pixydes  se  distinguent  par  leur  beauté 
et  leur  admirable  état  de  conservation.  Elles  appartien- 
nent à  la  fin  du  xii^  et  au  xiii^  siècle.  Les  châsses  ont  la 
forme  d'une  église  couverte  d'un  toit  à  deux  versants. 
La  plus  ancienne  représente,  sur  sa  face  principale,  le  mar- 
tyre de  saint  Thomas  Becket  et,  sur  le  versant  du  toit 
correspondant,  son  ensevelissement  dans  un  sarcophage. 
Les  figures,  gravées  au  trait  sur  le  cuivre,  se  détachent 
sur  un  fond  d'émail  bleu  clair  semé  de  rosaces.  Deux 
autres  châsses  sont  ornées  de  la  figuration  de  scènes  ani- 
mées :  la  Lapidation  de  saint  Etienne  et  l'Adoration  des 
Mages.  Une  quatrième  châsse  est  ornée  de  médaillons 
dont  les  personnages  sont  inscrits  sur  des  champs  rouges 
et  vert  de  mer  qui  se  détachent  crûment  sur  le  fond 
général  de  la  pièce  d'un  bleu  foncé.  La  dernière  châsse, 
dont  les  dimensions  sont  les  plus  considérables,  entre 
autres  ornementations  porte,  en  relief  sur  le  devant,  au 
centre,  un  Christ,  les  bras  étendus,  et,  de  chaque  côté, 
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la  Vierge  et  saint  Jean  en  adoration  ;  ces  figures  en  denii- 
hosse  se  détachent  sur  un  fond  bleu  rehaussé  de  rinceaux 
dorés.  Les  trois  pixydes,  de  forme  cylindrique,  sont  sur- 
montées  d'un   couvercle  conique  ;   deux  ont  pour    décor 


Châsse  du  xiii^   siècle. 


des   anges  inscrits    dans    des   médaillons,   la   dernière    est 
à  fond  exclusivement  bleu  mais  illustré  d'arabesques. 

A  ces  pièces  vraiment  exceptionnelles  s'en  ajoutent 
d'autres  qui,  malgré  leur  détérioration  et  bien  qu'elles  ne 
soient  parfois  que  des  fragments,  offrent  encore  de  l'in- 
térêt. Parmi  elles  une  mention  spéciale  est  certainement 
due  à  une  croix  du  xiii®  siècle,  qui  malheureusement  a 
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perdu  en  grande  partie  son  émail,  elle  devait  être  fixée 
soit  à  la  porte  d'un  tabernacle,  soit  sur  la  couverture  d'un 
cvangéliaire  ou  d'un  manuscrit  précieux. 

Dans  la  même  vitrine  c(ue  les   émaux  chample\'és   el 


Croix  du  xin^    siècle. 

confondues  avec  eux  se  voient  plusieurs  jolies  pièces  d'or- 
fèvrerie religieuse.  Je  citerai  une  boîte  de  forme  carrée, 
destinée  sans  doute  à  recevoir  les  saintes  huiles,  surmontée 
de  pinacles  composés  de  boules,  elle  est  décorée  de  person- 
nages en  buste,  encadrés  dans  des  arcades  de  style  roman, 
une  croix  processionnelle  du  xiii^  siècle,  dont  le  Christ  est 
revêtu  d'une  longue  cotte  qui  ne  laisse  à  découvert  que  les 
mains  et  les  pieds,  enfin  une  série  de  reliquaires  dont 
un,  représentant  un  bras,  est  orné  de  rosaces  au  trait  et  de 
cabochons,  et  dont  la  main  tient  une  bouleentredeux  doigts. 

9 
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Les  émaux  peints  conservés  au  musée  sont  nombreux. 
Ils  consistent  en  objets  très  divers  :  des  plaques  propre- 
ment dites,  des  coupes,  des  boîtes,  des  gobelets,  des  sa- 
lières, etc.  Les  pièces  sur  lesquelles  se  porte  le  plus  géné- 
ralement l'attention  sont  un  plat  en  grisaille,  où  l'on  voit 
la  Cène  et  orné  de  grotesques  sur  le  pourtour.  Il  est  daté 
(le  1565  et  signé  des  lettres  P  et  R  qui  sont  les  initiales 
d'un  Pierre  Reymond.  Puis,  remontant  à  la  fin  du  xv® 
siècle,  une  Adoration  des  bergers,  plaque  gothique,  en 
émaux  colorés  avec  rehauts  d'or,  dont  un  critique  com- 
])étent,  M.  L.  Bourdery,  écrivait  qu'elle  est  une  des  plus 
délicieuses  pièces  qu'il  connût. 

Des  hommes  qui  s'étaient  promis  de  mettre  dans  leur 
œuvre  tout  ce  qui  était  susceptible  de  donner  du  lustre 
à  leur  département  devaient  s'efforcer  d'acquérir  des 
tapisseries  d'Aubusson,  ils  s'y  appliquèrent  et  réussirent 
à  souhait.  Ils  purent  réunir  de  fort  belles  tentures  des 
xvii^  et  xviii^  siècles,  un  peu  dans  tous  les  genres.  La  plus 
ancienne,  du  moins  quant  à  son  motif  de  décoration,  si 
ce  n'est  par  la  date  de  l'exécution,  paraît  être  une  scène 
satirique  tirée  de  quelque  conte  ou  fabliau,  qui  montre 
un  homme  embarrassé  dans  ses  propres  filets  pendant 
qu'un  loup  emporte  une  brebis.  Viennent  ensuite  les 
sujets  solennels  empruntés  à  l'histoire  ancienne,  à  la  Bible 
et  aux  poèmes  épiques  qui  furent  en  honneur  au  temps 
de  Louis  XIV,  puis  les  scènes  de  fêtes  champêtres, 
si  appréciées  dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle. 
Avec  une  joie  très  vive,  à  n'en  pa-s  douter,  les  con- 
servateurs purent  acquérir  les  propres  tentures  des  con- 
fréries des  tapissiers  d'Aubusson  et  de  Felletin,  deux  admi- 
rables pièces,  signées,  la  première,  des  initiales  des  gardes 
jurés,  la  seconde,  des  noms  des  dignitaires  en  toutes  lettres. 

Sans  former  au  sens  strict  du  mot  une  collection,  les 
faïences  abondent  suffisamment  pour  garnir  presque  en 
totalité  une  vaste  pièce.   Toutes,   à   de  rares  exceptions 
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près,  ont  été  trouvées  dans  le  département,  et  cependant 
«lies  sont  assez  variées  pour  que  les  centres  les  plus  réputés 
de  fabrication  française  soient  tous  représentés,  et  fré- 
quemment, par  des  pièces  de  choix. 

D'un  mot,  la  provenance  locale  est  en  général  le  carac- 
tère distinctif  des  objets  anciens  exposés  dans  le  musée. 
L'esprit  qui  voulait  faire  de  cet  établissement  une  œuvre 
essentiellement  creusoise  a  été  de  tout  temps  respecté. 
Sans  doute  bien  des  pièces  resteront  isolées,  ne  pouvant 
prendre  place  dans  des  collections  méthodiquement  et 
strictement  formées,  mais  l'ensemble  des  objets,  qu'ils  se 
rattachent  à  la  vie  publique  ou  privée,  rentre,  en  dernière 
analyse,  dans  le  cadre  des  annales  du  département. 

Comme  tous  les  musées,  celui  de  Guéret  possède  des 
<Euvres  d'art  proprement  dites  :  gravures,  peintures  ou 
sculptures.  Beaucoup  sont  dues  aux  Hbéralités  de  l'État, 
mais  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ont  été  offertes  par  de 
généreux  donateurs,  et  la  reconnaissance  a  fait  donner  à 
une  de  ses  salles  le  nom  de  l'un  d'eux,  collectionneur  très 
averti,  M.  Alexis  Ronart,  qui  nous  a  comblés  de  présents. 

Le  musée  de  Guéret  possède  l'installation  la  plus  favo- 
rable pour  le  faire  valoir.  Il  occupe  un  vaste  hôtel  de  la 
fin  du  xviii^  siècle  aux  salles  spacieuses  et  bien  éclairées 
et  aux  larges  dégagements.  Élevé  sur  une  terrasse,  il 
domine  un  très  beau  jardin  public,  qui  lui  sert  d'accès 
Les  vitrines  laissent  pénétrer  une  vive  lumière  dans  ses 
collections.  On  ne  saurait  cependant  consacrer  ces  notes 
exclusivement  à  l'éloge  ;  des  regrets  exprimés  plus  d'une 
fois  par  des  visiteurs  doivent  aussi  y  trouver  place.  Le 
musée  ne  possède  pas  de  catalogue  général.  Il  ne  faut  pas 
se  faire  illusion,  sa  rédaction  sera  une  œuvre  minutieuse 
et  de  longue  haleine  et  demandera  beaucoup  de  temps, 
mais  combien  de  valeur  les  collections  scientifiques  n'en 
tireraient- elles  pas  et  peut-être  aussi,  à  un  certain  nombre 
d'objets,  ferait-il  reconnaître  un  intérêt  insoupçonné. 


LE  MOUTIER  D'AHUN 

(CREUSE) 
par  M.  DESHOULIÈRES 

Une  église  existait  déjà  dans  cette  localité  au  x^  siècle, 
puisque  en  997  Boson,  comte  de  la  Marche,  la  cédait  au 
monastère  bénédictin  qu'il  y  fondait  en  le  rattachant  à 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  d'Uzerche.  Mais,  quoique  aucun 
document  d'archives  ne  nous  en  fournisse  la  date,,  c'est 
dans  la  seconde  moitié  du  xii^  siècle  que  fut  construite 
l'éghse  dont  il  reste  aujourd'hui  des  parties  importantes. 

Nous  savons  qu'elle  fut  à  moitié  détruite  par  les  Anglais 
et  réparée  en  1489.  La  nef  et  le  porche  durent  être  recons- 
truits à  cette  époque.  Puis  en  1591  l'abbaye  fut  incendiée 
par  Foucault  de  Saint-Germain,  gouverneur  de  la  Marche, 
qui  y  assiégea  les  ligueurs.  La  nouvelle  nef  et  les  bras  du 
transept  furent  aénantis.  Un  procès-verbal  de  dom  Mar- 
caille,  visiteur  de  l'ordre  de  Cluny,  auquel  le  monastère 
venait  d'être  uni,  constate  qu'en  1610,  alors  que  les 
religieux  s'y  réinstallent,  le  délabrement  est  très  grand. 
Mais  une  compagnie  de  gens  de  guerre  vient  encore  le 
compléter  si  bien  que  de  nouvelles  réparations  durent 
être  entreprises  en  1680,  s'il  faut  en  croire  une  date  qui  se 
lit  sur  un  mur  fermant  l'entrée  du  croisillon  septentrional. 

Nous  ne  pouvons  plus  aujourd'hui  nous  rendre  compte 
que  du  monument  tel  qu'il  existait  après  la  restauration 
de  1489.  Il  comprenait  une  nef  gothique  précédant  une 
partie  romane  composée  d'un  transept  et  d'un  chœur  au 
chevet  plat,  accostée  de  deux  chapelles  de  même  forme. 

Le  transept  a  été  amputé  de  ses  deux  croisillons  et  il 
n'en  reste  que  le  carré  rattaché  au  chœur  par  une  dispo- 
sition fort  étrange. 
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En  effet,  l'arc  triomphal  est  liiple  et  se  compose  de 
trois  arcades  formées  d'un  seul  rang  de  claveaux  aux 
arêtes  vives.  Celle  du  milieu  est  tracée  en  plein  cintre  et 
repose  sur  une  colonne  dont  la  base  enterrée,  comme  celle 


E.  Chauliat  del. 

Pied-droit  de  Tare  triomplial. 


de  sa  voisine,  ne  laisse  paraître  que  le  tore  supérieur.  Elle 
est  surmontée  d'un  chapiteau  décoré  de  trois  rangées  de 
petites  feuilles  de  laurier  ou  de  trèfle  qui,  aux  angles,  se 
transforment  en  volutes  pour  soutenir  un  tailloir  mouluré 
d'une  baguette  mal  dégagée  sous  la  bande.  La  colonne 
placée  du  côté  du  chœur  est  semblable  mais  son  chapiteau 
est  lisse  et  son  tailloir  rehaussé  par  une  large  tresse.  Elle 
soutient  une  arcade  brisée  comme  celle  qui  se  relie  au 
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transept,  mais  ici  le  support  est  une  pile  rectangulaire 
dans  sa  partie  basse,  cruciforme  à  son  sommet  et  surmonté 
d'un  simple  tailloir  coupé  en  quart  de  rond  qui  est  placé 
à  un  niveau  plus  élevé  que  les  chapiteaux  voisins.  Cet  agen- 
cement anormal  ne  peut  s'expliquer  qu'après  un  examen 
attentif  de  la  construction  :  on  remarque,  en  effet,  que  le 
carré  du  transept  est  surmonté  d'une  coupole  à  huit  pans, 
établie  sur  des  trompes  et  reposant,  à  l'est,  sur  la  plus  occi- 
dentale des  trois  arcades  de  l'arc  triomphal.  Mais  en 
montant  sur  le  comble  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
nous  trouver  en  face  d'un  sondage  exécuté  par  M.  l'archi- 
tecte Mayeux,  au  cours  des  travaux  entrepris  par-lui  en 
1920  et  qui  permet  de  constater  l'existence  de  cintres  de 
trompes  primitives,  montées  au  dehors  de  celles  visibles  de 
l'intérieur  du  monument.  La  coupole  qui  surmonte  ces 
dernières  est  donc  l'œuvre  d'un  travail  postérieur  et  elle 
s'inscrit  sur  une  surface  plus  restreinte  que  celle  de  la 
coupole  qui  l'a  précédée.  Nous  retrouvons  encore  le  tracé 
de  celle-ci,  cantonnée,  non  seulement  par  l'arcade  en  plein 
cintre  de  l'arc  triomphal,  mais  par  les  vestiges  de  deux 
arcades  de  même  forme  que  l'on  aperçoit,  noyées  dans  les 
murs  qui  ont  fermé  le  bras  du  transept,  ainsi  que  les 
tailloirs  qui  les  supportaient,  décorés  de  palmettes  fine- 
ment tracées  mais  d'un  type  demeuré  archaïque.  Nous  ne 
serions  pas  surpris  que  ces  impostes,  remployées,  aient 
appartenu  à  l'église  qui  servit  de  premier  sanctuaire  à  la 
fondation  de  Boson. 

En  faisant  abstraction  de  ces  derniers  vestiges,  trop 
modestes  pour  leur  assigner  une  date  certaine,  il  est  facile 
de  distinguer  trois  campagnes  dans  la  construction  du 
transept. 

De  la  première  qui  peut  être  placée  vers  1160,  nous 
retrouvons  l'arcade  en  plein  cintre  formant  le  milieu  de 
l'arc  triomphal,  les  traces  des  arcades  semblables  noyées 
dans  les  murs  latéraux  et  les  vestiges  des  trompes  primiti- 
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ves.  Ajoutons  que  la   souche  du  clocher   central  est  de  la 
même  époque. 

La  deuxième  campagne,  de  quelques  années  postérieure, 
a  eu  pour  origine  la  reconstruction  de  la  coupole  due  à 
une  cause  ignorée,  mais  telle  que  nous  la  voyons  avec  ses 
huits  pans  et  ses  dimensions  inférieures  à  celle  qu'elle  a 
remplacée.  Aussi,  pour  soutenir  les  nouvelles  trompes, 
a-t-on  du  établir  les  arcades  en  tiers-point  qui  les  suppor- 
tent et  dont  l'une,  à  l'est,  encadre  l'arc  triomphal  primitif. 

En  même  temps  le  chœur  était  construit  ou  reconstruit 
avec  des  voûtes  d'arêtes  dont  on  retrouve  les  retombées 
encore  visibles.  C'est  pour  l'appuyer  que  fut  lancée  la 
troisième  arcade  en  tiers-point  de  l'arc  triomphal.  Il  faut 
attribuer  à  la  même  époque  la  partie  supérieure  du  clocher 
dont  la  reprise  au-dessus  des  baies  est  très  visible. 

Enfin  une  dernière  campagne  vit  refaire,  probablement 
au  xvii^  siècle,  l'extrémité-  de  la  calotte  de  la  coupole 
reprise  en  briques. 

Mais,  entre  temps,  au  xv^  siècle,  le  chœur  avait  reçu 
les  voûtes  d'ogives  que  nous  voyons  aujourd'hui,  en 
même  temps  que  les  chapelles  voisines  dont  les  nervures 
reposent  sur  des  consoles  d'un  travail  fort  soigné. 

La  nef  qui  fut  refaite  en  1489,  ainsi  que  ses  collatéraux, 
n'existe  plus  aujourd'hui  ;  il  n'en  reste  que  le  mur  de  façade 
et  celui  qui  la  délimite  au  sud,  contre  lequel  on  retrouve 
quelques  colonnes  engagées.  Ce  sont  des  fûts  octogonaux 
ornés  de  filets  sur  les  plats.  Les  chapiteaux  sont  décorés 
de  guirlandes  et  les  tailloirs  épousent  le  plan  des  supports. 

Extérieur.  ■ —  Le  mur  de  façade  est  ajouré  d'une  porte 
en  tiers-point  ouverte  dans  un  bahut  et  placée  sous  un 
gable  élancé.  Autour  du  tympan  mutilé  et  sur  lequel  on  a 
disposé  quelques  sculptures  étrangères,  six  cordons  de 
voussures  séparés  par  des  tores  sont  décorés  de  person- 
nages et  de  scènes  aussi  singulières  qu'obscures,  qui  se 
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présentent  clans  l'ordre  suivant,  autour  d'un  moine  repré- 
senté sur  le  claveau  supérieur  :  animaux  fantastiques 
portant  des  branches  de  feuillage,  rois  porteurs  de  phylac- 
tères, anges  tenant  des  banderoles,  êtres  humains  aux 
gestes  inexpliquables,  enfin,  anges  adorateurs.  S'agit-il 
d'une  scène  de  tentation?  Nous  n'osons  nous  prononcer. 
Les  pieds-droits  sont  formés  par  des  colonnes  ornées  de 
niches  dont  la  série  se  poursuit  de  chaque  côté  du  portail. 

Encastrée  dans  le  mur  du  nord,  il  faut  remarquer  une 
stèle  romaine  gravée  dune  inscription  tracée  auprès  d'un 
personnage  (1). 

Au-dessus  du  chevet  plat  on  a  établi,  au  xiv*^  siècle, 
des  tourelles  de  défense,  élevées  sur  des  contreforts  d'angle. 

Enfin  le  clocher  central  est  de  forme  rectangulaire  et 
ajouré  sur  chaque  face  par  trois  baies  géminées  établies 
sur  des  groupes  de  colonnettes  aux  chapiteaux  lisses  ou 
séparées  par  des  colonnes  qu'amortissent  des  troncs  de 
cône.   Il  est  recouvert  d'un  toit  en  pavillon. 

Mobilier.  —  En  dehors  des  boiseries  du  cœur  qui  méri- 
tent une  étude  spéciale,  on  voit  dans  la  sacristie  une  croix 
du  XIV®  siècle  en  cuivre  repoussé  ornée  de  cabochons  et  de 
pierres  incrustées,  mais  qui  a  reçu  certaines  restaurations, 
deux  reliquaires  des  xvi®  et  xvii®  siècles  et  deux  clochettes 
très  suspectes.  Il  faut  noter  également  quelques  statues, 
débris  d'un  sépulcre,  qui  sont  recueillies  dans  l'enceinte  de 
la  nef. 


(1)  On  y  lit  :  D.  M.  M.  C.  F.  AI...  P.  I.  NI.  Ce  que  M.  le  comman- 
dant Espérandieu  interprète  ainsi  :  Dits  manibus  et  memorice  Caii 
Flavii  Alpini. 
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LES  BOISERIES  DU  MOUTIER-D'AHUN 
par   M™e   j.    BANCHEREAU. 

Le  chœur  de  l'église  du  Moutier-d'Ahun  est  com- 
plètement revêtu  de  boiseries  sculptées  :  au  fond  s'élève 
le  retable,  de  chaque  côté  sont  des  stalles  que  sur- 
montent des  panneaux  et  une  clôture  ajourée  ferme  le 
sanctuaire. 

Le  retable  est  en  deux  parties  encadrant  l'autel.  Des 
colonnes  torses  ornées  de  chapiteaux  corinthiens  et  de 
bases  antiques  supportent  l'entablement  dont  la  frise  est 
décorée  de  rinceaux  ;  sur  les  colonnes  s'enroulent  des 
pampres  où  des  oiseaux  becquètent  les  grappes  de  raisin 
et  où  rampent  des  escargots  et  des  serpents  ;  la  corniche 
est  abondamment  sculptée  et  porte  un  fronton  brisé  enca- 
drant une  niche  où  l'on  a  placé  les  statues  de  saint  Benoît 
et  de  sainte  Scholastique,  remplaçant  celles  de  saint  Roch 
et  de  saint  Sébastien  qui  avaient  été  commandées  avec 
le  retable.  Le  fronton  circulaire  de  la  niche  porte  à  son 
sommet  un  pot  à  feu  et  est  flanqué  de  deux  petits  génies 
tenant  des  branches  de  laurier  ;  de  chaque  côté,  sur  les 
rampants,  sont  posés  des  anges  musiciens.  Les  colonnes 
encadrent  un  tableau  peint  au-dessus  d'une  prédelle  ornée 
d'un  motif  sculpté  :  on  y  voit  au  centre  une  tête  d'ange  aux 
cheveux  bouclés,  de  son  cou  partent  des  draperies  accro- 
chées à  des  rosaces  et  portant  des  fruits.  La  colonne  qui 
est  du  côté  opposé  à  l'autel  est  accostée  d'un  pilastre 
cannelé  dont  la  partie  inférieure  est  décorée  de  feuillages. 
Les  panneaux  du  soubassement  portent  des  têtes  en  relief 
de  chérubins.  Ce  retable  fut  élevé  en  1673  et  sculpté  par 
Simon  Bauer  de  Menât. 

La  partie  droite  du  chœur  est,  de  chaque  côté,  revêtue 
de  panneaux   se  rattachant   à   ceux  qui  surmontent   les 
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stalles.  Une  porte,  encadrée  de  deux  panneaux,  en  forme 
la  partie  essentielle,  surmontée  d'une  niche  à  fronton 
demi-circulaire  coupant  la  frise,  dont  le  fond  est  orné 
de  rayons,  et  qui  abrite  une  statue  posée  sur  un 
socle  formé  d'une  coquille  d'où  partent  en  descendant 
des  rinceaux  terminés  en  fleurs  d'acanthe.  La  porte  est 
encadrée  de  pilastres  dont  la  partie  inférieure,  sous  la 
cimaise,  est  ornée  d'une  gaine  et  dont  la  partie  supérieure 
est  décorée  au  centre  d'un  médaillon  ovale  contenant, 
d'une  part,  une  tête  tournée  vers  l'autel  et,  de  l'autre,  une 
ove  ;  au-dessus  de  ce  médaillon  est  un  écusson  ou  une  tête 
d'ange  avec  draperie,  terminée  en  nœud  de  ruban,  qui  se 
continue  sous  le  médaillon  sculpté  et  se  termine  en  grappes' 
De  chaque  côté,  des  panneaux  rectangulaires  sont  sculp- 
tés au-dessus  de  branches  de  palmier  entrecroisées.  La 
frise  est  ornée  de  rinceaux  et  de  têtes  d'anges  et  elle  conti- 
nue celle  des  hauts  dossiers  des  stalles,  interroinpue  seule- 
ment par  le  fronton  qui  surmonte  la  niche  au-dessus  de  la 
porte.  Ce  fronton  est  couronné  par  un  vase  décoratif  à 
deux  anses  rempli  de  fleurs,  du  pied  duquel  sortent  des 
guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits  contournant  gracieusement 
le  fronton  en  demi-cercle. 

La  boiserie  qui  orne  la  partie  droite  du  chœur  est 
appuyée  du  côté  de  l'autel  contre  le  retable  et  du  côté  de 
la  nef  à  un  contrefort  qui  est  relié,  par  une  suite  de 
redents,  aux  hauts  dossiers  des  stalles.  Ces  contreforts 
et  ces  redents  sont  ornés  de  longs  panneaux  rectangulaires 
encadrés,  présentant  de  face  une  rose  ou  une  marguerite 
dans  un  enchevêtrement  de  feuilles  de  laurier,  la  décora- 
tion des  panneaux  des  redents  est  plus  simple  que  celle 
des  contreforts.  La  cimaise  qui  court  à  hauteur  des  accou- 
doirs des  stalles  et  se  continue  dans  la  partie  droite  est 
moulurée  d'un  tore  sculpté  et  les  petits  panneaux  au- 
dessous  de  cette  cimaise  présentent  un  fond  de  feuilles 
de  palmier  et  de  laurier  dans  lesquelles  sont  inscrites  des 
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le  (très  formant  des  monogrammes.  Nous  y  lisons  du  côté 
de  l'Epître,  en  partant  du  chœur  :  maria,  deulp,  didlr, 
et  du  côté  de  l'Evangile  :  iesus,  date,  dendr,  dmbr,  peut- 
être  a-t-on  voulu,  aux  noms  divins,  accoler  les  noms  et  les 
titres  des  prieurs?  Les  deux  côtés  des  boiseries  ont  une 
composition  uniforme,  les  médaillons  seuls  diffèrent, 
celui  du  côté  l'Epître  représente  la  Vierge,  l'autre  le  profil 
du  Christ  ;  ces  deux  figures  sont  de  toute  beauté,  celle  du 
Sauveur,  est,  à  notre  avis,  plus  soignée  et  plus  fine. 

Les  statues  qui  se  trouvent  au-dessus  des  portes  ne  font 
pas  partie  de  l'ensemble,  elles  étaient  peintes  en  blanc  et 
reléguées  dans  un  grenier,  elles  ont  été  décapées  et  placées 
dans  les  niches  vides  qu'elles  occupent  honorablement  et 
où  elles  sont  bien  en  valeur  ;  ces  statues  de  sainte  Cathe- 
rine et  de  sainte  Marguerite  remplacent  les  statues  com- 
mandées de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  on  ignore  si  ces 
dernières  furent  jamais  exécutées. 

Les  stalles  sont  surmontées  de  grands  panneaux  aux 
cadres  variés  et  richement  sculptés.  Ils  sont  séparés  par 
des  pilastres  formés  de  bustes  d'anges  soutenant  une 
corbeille  de  fleurs  ou  de  guirlandes  placées  sous  un 
masque  d'angelot. 

Les  stalles  comprennent,  de  chaque  côté,  huit  formes 
hautes  et  cinq  formes  basses  ;  une  bande  de  marguerites 
est  sculptée  entre  les  accoudoirs  et  les  volutes,  les  parcloses 
sont  constituées  par  des  bustes  de  femmes  dont  la  poitrine 
est  une  tête  d'animal,  aigle,  chien,  canard  ou  cygne,  qui 
sert  de  volute  à  l'accoudoir.  Le  dossier  de  chaque  forme 
est  orné  d'un  cadre  où  sont  liées  deux  branches  de  laurier, 
])almier,  lierre,  chêne,  olivier,  hêtre,  rosier  ou  des  cornes 
d'abondance.  Les  miséricordes  montrent  des  têtes  de 
femmes  grecques,  des  grotesques,  des  animaux,  un  homme 
barbu  et  ailé. 

Les  stalles  ont  la  même  disposition  dans  l'ensemble, 
les  jouées  seules  diffèrent  :  du  côté  de  l'autel,  au  sud,  nous 
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voyons  assis  sur  un  dauphin  un  enfant  que  cherche  à 
mordre  un  dragon.  Du  côté  de  la  grille,  les  jouées  ont  une 
très  grande  importance  :  au  sud,  celle  du  bas  montre  une 
sirène  couchée  sur  un  socle  fleuri,  celle  du  haut  s'élève 
jusqu'à  la  corniche  qu'elle  porte;  sur  le  socle  sont  sculptés 
un  enfant  coiffé  d'un  turban,  un  écureuil  et  un  corbeau 
mangeant  des  glands,  l'enfant  est  monté  dans  un  chêne  et 
tient  la  queue  de  l'écureuil  de  la  main  droite,  tandis  que 
de  la  gauche  il  se  soutient  après  une  branche.  Sur 
l'accoudoir  est  couché  un  chien  tenant  un  écusson  ;  au- 
dessus  est  une  sirène  ailée,  portant  une  corbeille  de  fruits 
sur  la  tête  ;  elle  a  une  large  ceinture  de  feuillages  et  de 
fruits.  Au  nord,  la  jouée  basse  montre  un  bacchant  dans 
une  vigne,  une  huppe  tente  de  mordre  à  la  grappe  qu'il 
tient,  une  tête  de  chien  apparaît  sous  l'enfant,  un  escargot 
se  régale  d'une  feuille.  Sur  l'accoudoir,  une  levrette  tient 
un  écusson  ;  au-dessus,  un  homme  le  torse  nu,  ceinturé 
d'un  mascaron,  porte  sur  la  tête  une  corbeille  de  fruits. 
Au  revers  des  sirènes  des  jouées  basses  sont  de  beaux 
profils  d'homme  et  de  femme. 

Les  hauts  dossiers  portent  des  dates  :  au  nord  1679, 
au  sud  1680. 

La  grille  de  clôture  qui  sépare  le  sanctuaire  de  la  nef  est 
constituée  par  trois  panneaux,  la  porte  occupe  celui  du 
miheu,  la  frise  des  hauts  dossiers  se  continue  avec  sa  corni- 
che dans  la  partie  supérieure.  La  porte  à  deux  vantaux 
possède  des  panneaux  pleins  moulurés  au-dessous  de  la 
grille  elle-même  formée  de  balustres  ;  elle  s'ouvre  sous  un 
tympan  ajouré  en  demi-cercle  où  est  représentée  une 
tête  d'ange  posée  sur  le  caHce  d'une  fleur  entre  des  feuilles 
d'acanthe  ;  une  moulure  sculptée  de  roses,  de  grappes  de 
raisin,  de  pommes  de  pins  et  de  fruits  entourés  d'un  lien 
court  autour  de  la  porte  et  du  tympan.  Au-dessus  deux 
pilastres,  ornés  de  guirlandes  de  fleurs,  terminées  par  une 
draperie  et  surmontés  d'une  volute,  portent  l'entablement  ; 
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entre  ces  pilastres  sont  des  balustres  au-dessus  du  tympan. 
De  chaque  côté,  la  grille  est  formée  de  trois  étages  de  pan- 
neaux, celui  du  bas  plein,  avec  des  moulures  d'encadrement  ; 
au-dessus  des  balustres,  le  dernier  étage  sous  l'entable- 
ment est  composé  de  balustres  alternant  avec  des  fuseaux. 

La  grille  de  clôture  fut  faite  en  1681,  son  exécution  est 
plus  simple  certainement  et  beaucoup  moins  belle  que 
celle  des  stalles  et  on  serait  porté  à  penser  que  l'achève- 
ment de  ces  boiseries  fut  fait  avec  précipitation. 

Un  lutrin  se  dresse  dans  le  chœur,  il  se  compose  d'une 
colonne  moulurée  et  sculptée,  à  base  octogone,  portée  sur 
des  griffes.  Sur  une  plate-forme  supérieure,  reposent  deux 
lions  adossés;  cette  œuvre  du  xvii^  siècle  est  d'une  facture 
médiocre,  tout  au  moins  elle  ne  provoque  pas  l'enthou- 
siasme. 

Les  boiseries  furent  commencées  le  29  janvier  1673,  c'est- 
à-dire  qu'un  marché  fut  à  cette  date  passé  entre  les  reli- 
gieux du  Moutier-d'Ahun  et  Simon  Bauer,  maître  sculp- 
teur. Le  texte  du  marché  a  disparu  et  il  ne  nous  en  reste 
(ju'une  copie  faite  par  M^  Jorrand,  notaire  à  Ahun,  Mais 
quelle  est  la  part  prise  par  Simon  Bauer  dans  ce  travail  ? 
Le  marché  ne  parle  que  de  la  commande  du  retable  ;  a-t-il 
fait  exécuter  par  son  atelier  les  boiseries  et  les  stalles,  ou 
s'est-il  réservé  cette  œuvre  ?  Nous  l'ignorons.  La  diffé- 
rence d'exécution  s'affirme  nettement  car  les  stalles  forment 
un  ensemble  qui  se  distingue  complètement  du  retable  ; 
celui-ci  est  d'une  main  différente  et  il  fait  partie  de  cette 
grande  famille  de  retables  que  l'on  édifia  au  xvii^  siècle 
et  qui  se  rencontrent  encore  dans  de  nombreuses  églises 
du  Limousin  et  de  la  Creuse.  Ils  sont  construits  de  bois, 
avec  de  hautes  colonnes  torses,  ornées  de  lierre,  de  pam- 
pres où  se  jouent  des  oiseaux  ;  des  niches  abritent  de  gran- 
des statues  de  bois,  comme  dans  la  chapelle  du  lycée  de 
Limoges,  dans  les  éghses  d'Ahun,  de  Naves,  pour  ne  citer 
<iue  les  plus  connus  et  les  plus  importants  de  ces  retables 
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<lont  il  serait  intéressant  de  dresser  le  catalogue  et  d'es- 
sayer le  classement. 

Les  stalles  ressemblent  étrangement  aux  sculptures  que 
nous  rencontrons  en  Suisse,  en  Alsace,  en  B  landre  ;  Simon 
Bauer,  quoique  habitant  l'Auvergne,  porte  un  nom  d'ori- 
gine germanique,  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  cet  Â 
artiste  soit  imprégné  de  la  manière  coutumière  de  l'un  de  ^ 
ces  pays  dont  il  était  peut-être  originaire  et  où  le  travail 
du  bois  a  toujours  été  en  grande  faveur. 

Il  y  a  lieu  de  reconnaître  trois  mains  différentes  dans 
la  construction  de  ces  boiseries  qui,  en  résu'mé,  sont  un 
précieux  monument  d'un  art  si  florissant  au  xvii®  siècle. 

AHUN 
par   M.    DESHOULIÈRES 

ÉGLISE     SAINT-SYLVAIN 

Ahun,  Acitodunum  de  la  carte  de  Peutinger,  conserve 
une  église  dédiée  à  saint  Sylvain,  dont  le  chœur  et  la  crypte 
demeurent  seuls  de  la  construction  primitive.  Mais  ils 
sont  d'un  intérêt  suffisant  pour  attirer  l'attention  des 
archéologues. 

La  première  mention  de  ce  monument  est  une  déclara- 
tion datée  de  1141  par  laquelle  l'évêque  de  Limoges  le 
reconnaît  comme  propriété  de  l'abbaye  duMoutier-d'Ahun, 
reconnaissance  confirmée  en  1182  parle  pape  Lucius  III. 

Les  archives  municipales  d'Ahun,  dont  M.  Mazet  a 
publié  l'inventaire,  nous  apprennent  que  l'édifice  ayant 
eu  à  souffrir  des  guerres  de  la  fin  du  xvi®  siècle,  fut  réparc 
en  1598,  que  le  clocher  fut  frappé  par  la  foudre  en  1665 
et  surtout  que  l'église  était  en  1770  dans  un  état  de  déla- 
brement tel  qu'elle  fut  mise  en  interdit.  Un  devis  de  tra- 
vaux, s' élevant  à  21.500  fr.  fut  adjugé  le  6  avril  1777  à 
Jean  Guy,  du  bourg  de  Saint-Médard,  et  l'édifice  fut  rendu 
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aii  culte  le  20  novembre  1781.  Le  procès-verl»al  de  réou- 
verture contient  quelques  détails  intéressants  :  «  La  dite 
église,  lit-on.  autrefois  composée  de  l'ancien  chœur  qui 
lui  reste,  de  huit  chapelles,  dont  l'une  lui  sert  de  sacris- 
tie, d'une  nef  et  de  deux  ailes,  ayant  son  clocher  sans 
tribune  sur  quatre  piliers  entre  le  chœur  et  la  nef,  n'a 
plus  aujourd'hui  que  quatre  chapelles,  savoir  :  celle  de 
saint  Sylvain,  la  plus  près  du  chœur  du  côté  de  l'Epître, 
celle  de  saint  Gilles,  la  plus  près  du  chœur  du  côté 
de  l'Evangile,  celle  de  saint  Jean,  à  droite  en  entrant 
par  la  grande  porte,  et  celle  de  N.-D.  de  Pitié  à  gauche, 
en  entrant  par  la  dite  porte.  » 

Nous  ne  retrouvons  donc  plus,  de  l'église  primitive,  que 
le  chœur  demi-circulaire,  demeuré  très  simple  en  arrière 
d'un  arc  triomphal  en  tiers-point,  et  l'absidiole  méridio- 
nale convertie  en  sacristie.  Son  cul-de-four  est  orné  d'arca- 
tures  qui  se  brisent  au-dessus  de  beaux  chapiteaux  garnis 
de  palmettes  et  d'entrelacs  et  terminant  des  colonnes  dont 
les  bases  sont  moulurées  de  deux  tores  séparés  par  une 
scotie.  Le  style  de  cette  construction  accuse  le  milieu  du 
du  xii^  siècle.  L'absidiole  septentrionale  a  été  détruite. 
La  sobriété  de  l'architecture  intérieure  fait  un  étrange 
contraste  avec  l'élégance  de  l'extérieur.  Le  chevet  est 
ajouré  par  cinq  fenêtres  dont  l'archivolte  torique  repose 
sur  deux  colonnettes  et  est  surmontée  d'un  bandeau  dont 
la  torsade  ou  le  feston  épouse  la  courbe  en  plein  cintre. 
Entre  chaque  baie  un  contrefort  colonne  se  termine,  à  la 
hauteur  de  la  fenêtre,  par  un  chapiteau  décoré  d'animaux 
adossés  ou  de  palmettes  d'un  très  beau  style.  Au-dessus 
d'un  tailloir  limousin,  composé  de  deux  baguettes  super- 
posées, un  long  glacis  s'élève  jusqu'au  niveau  d'un  cordon 
torique  qui  sépare  l'élévation  en  deux  parties.  La  plus 
haute  est  décorée  d'une  suite  d'arcatures  en  plein  cintre 
montée  sur  des  colonnettes  et  qui  rappelle  certains  chevets 
du    Centre,  principalement    du    Berry,    comme    ceux    de 
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Saint- Amand,  des  Aix-d'Angillon,  et  du  Chapitre  de 
Châteaumeillant.  A  l'origine  de  l'hémicycle  un  contrefort 
colonne  monte  de  chaque  côté  jusqu'à  la  corniche  dont  la 
tablette  a  disparu  et  qui  ne  possède  plus  que  des  modillons 
ornés  de  masques. 

De  semblables  contreforts  épaulent  l'absidiole  qui  n'est 
éclairée  que  par  une  seule  fenêtre. 

Crypte.  —  Une  ouverture  en  tiers-point  pratiquée  sur 
l'élévation  latérale  et  qui  semble  être  une  transformation 
relativement  récente,  donne  accès  dans  une  crypte  qu'on 
pourrait,  sans  invraisemblance,  attribuer  au  xi^  siècle.  Elle 
se  compose  de  deux  salles  terminées  en  hémicycle  et  corres- 
pondant au  chevet  et  à  l'absidiole  méridionale. 

La  première  est  divisée  en  trois  vaisseaux  voûtés 
d'arêtes  dont  le  blocage  est  encore  imprimé  de  marques 
de  couchis.  Les  supports  consistent  en  deux  rangées  de 
trois  colonnes  monolithes,  non  galbées.  Les  chapiteaux  ne 
sont  pas  sculptés  à  l'exception  d'un  seul  dont  les  angles 
sont  ornés  de  masques  ;  les  tailloirs  très  élevés  sont  émous- 
sés  par  un  simple  chanfrein,  les  astragales  sont  épaisses 
mais  régulières  et  les  bases  sont  enterrées. 

Contre  le  mur  les  retombées  de  la  voûte  descendent 
sur  des  colonnes  qui  encadrent  deux  arcatures  en  plein 
cintre.  Trois  jenestrellse  rectangulaires  et  aujourd'hui 
bouchées,  prenaient  jour,  du  côté  de  l'occident,  dans  l'église 
haute. 

Le  chevet,  éclairé  par  trois  fenêtres  en  plein  cintre, 
contient  un  autel  de  pierre  nu  mais  où  l'on  distingue 
encore  une  taille  diagonale.  Il  est  contemporain  de  la 
crypte.  Mais  le  tombeau  qui  se  trouve  en  arrière  est  peut- 
être  encore  plus  ancien.  C'est  un  monument  de  pierre  très 
fruste  recouvert  d'un  toit  en  bâtière  contenant  une  niche 
destinée  à  renfermer  des  reliques.  Les  pieds  élevés  qui  le 
soutiennent  permettaient  au  fidèle  de  passer  par-dessous. 
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On  rencontre  un  tombeau  semblable  dans  l'église  de  Condé 
(Cher). 

La  conamunication  avec  la  crypte  correspondant  à 
l'absidiole  est  assurée  par  une  ouverture  en  tiers-point 
refaite  postérieurement.  C'est  une  salle  semblable  à  la 
première,  également  voûtée  d'arêtes,  éclairée  par  une 
fenêtre  percée  dans  l'hémicycle  et  dans  laquelle  on  remar- 
que également  deux  jenestrellse  rectangulaires. 

Mobilier.  —  La  sobriété  intérieure  du  chœur  de  l'église 
haute  est  rachetée  par  les  belles  boiseries  qui  le  garnissent 
et  qui,  moins  riches  cependant,  rappellent  celles  du  Mou- 
tier-d'Ahun.  Exécutées  en  1689  par  Jean  Pavillon,  maître 
sculpteur  de  la  ville  de  Guéret,  elles  consistent  en  un 
entablement  circulaire  soutenu  par  des  colonnes  toutes 
garnies  de  pampres  et  d'anin>aux  sculptés  à  la  gouge  et 
se  détachant  de  la  masse.  Aux  extrémités,  des  bustes 
d'anges  portent  un  coussin  sur  leur  tête  et  soutiennent  les 
sommets.  On  peut  les  rapprocher  des  cariatides  de  la  chaire 
de  l'égHse  de  Lignières  (Cher)  qui  viennent  de  l'abbaye 
d  Orsan.  Dans  deux  niches  aménagées  sur  les  côtés  sont 
placées  les  statues  de  saint  Gilles,  accompagné  de  sa  biche, 
et  de  suint  Sylvain  vêtu  de  la  dalmatique  et  tenant  un 
livre  et  une  palme. 

A  l'entrée  de  l'église,  une  belle  cuve  baptismale  de  pierre 
remonte  au  xii^  siècle.  Montée  sur  un  pied  unique  et 
cylindrique  auquel  elle  est  reliée  par  une  cordelière,  sa 
vasque  ronde  est  ornée  de  palmettes  d'un  style  très 
archaïque. 

Dans  une  des  chapelles  de  l'entrée,  on  conserve  une 
Vierge  de  Pitié  du  xvi^  siècle  sculptée  en  ronde-bosse  sur 
la  pierre  dans  un  style  un  peu  sec  mais  empreint  d'une 
certaine  dignité  et  qui  fait  contraste  avec  beaucoup  de 
sépulcres  de  la  même  époque  exécutés  dans  des  composi- 
tions d'un  goût  trop  théâtral. 

10 
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Enfin.  11  faul  remarquer  un  retable  en  bois  doré  exécuté 
au  XVII''  sièrle  et  qui  n'est  pas  sans  valeur. 
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BÉNÉVENT-L;  ABBAYE 

par   M.    E.    LEFÈVRE-PONTALIS 

En  1028,  Aubert  ou  Humbert,  chanoine  de  Limoges, 
i\ait  obtenu  de  l'évêque  Jourdain  de  Larron  l'autorisa- 
tion de  bâtir  une  église  dédi«'>e  à  sainte  Madeleine  dans  la 
paroisse  de  Salagnac,  mais  quand  il  fut  transféré  dans  une 
localité  voisine  nommée  «  Segondeletas  »,  il  y  fit  cons- 
truire un  nouvel  édifice  religieux  pour  y  placer  une  relique 
de  saint  Barthélémy,  apportée  delà  ville  itaHenne  deBéné- 
vest  (1).  Telle  fut  l'origine  du  prieuré  dont  les  religieux 
étaient  soumis  à  la  règle  de  saint  Augustin.  En  1080,  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Limoges  leur  concède  un 
nouveau  ierrain  pour  Féghsc  qu'ils  se  proposaient  de  bâtir 
à  Segunzolas,  en  y  ajoutant  six  mas  et  une  borderie  (2). 
Le  domaine  des  chanoines  de  Bénévent  s'agrandit  encore 
au  xiie  siècle  quand  l'égUse  actuelle  fut  construite. 

Pillé  en  1184  par  une  troupe  d'aventuriers  qu'Aimar, 
vicomte  de  Limoges,  avait  attirée  en  Limousin,  le  prieuré 
lut  érigé  en  abbaye  par  le  pape  Pie  II,  le  14  décembre  1458, 
grâce  à  l'influence  du  prieur  Louis  l^r  Foucaud  qui  fonda, 
le  10  juillet  1401,  au  sud-esl  du  rond-point,  la  chapelle  de 
Saint-Germain  (3)  que  M.  Abadie  a  fait  démolir  en  1880. 
L'évêque  de  Limoges  refusa  de  reconnaître  le  nouvel  abbé. 
Au  xvii^  siècle,  douze  chanoines  vivaient  à  Bénévent, 
mais  le  24  août  1734  leur  nombre  se  trouvait  réduit  quand 
deux  chanoines  de  Limoges  vinrent  procéder  à  1" inventaire 
du  mobiher  de  l'église  (4).   Ils  font  mention  du  bras-reh- 

(1)  Bernard  Guidonis  dans  Labbe,  t.  I,  p.  638. 

(2)  Gallia  chrisiiana,  t.  II.  Instr.  col.   198. 

(3)  Minutes  de  M«  Boissin,  notaire  à  Bénévent. 

(4)  Ibid.  Je  tiens  à  remercier  M.  Louis  Lacroeq,  inspecteur  de  la 
Creuse,  d'avoir  bien  voulu  me  communiquer  ce  procès-verbal. 
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quaiie  de  saint  Barthélémy,  de  deux  châsses  en  cuivre 
émaillé,  du  grand  retable  du  maître- autel  et  de  plusieurs 
tableaux.  Le  choeur  des  religieux  était  séparé  par  un  mur 
de  la  nef  qui  servait  d'église  paroissiale.  Les  bâtiments 
monastiques  qui  s'élevaient  au  nord-est  comprenaient 
un  cloître,  une  salle  capitulaire  dont  les  voûtes  retom- 
baient sur  deux  piliers,  un  réfectoire  qui  servait  de  poulail- 
ler, une  cuisine  transformée  en  écurie  et  le  logis  abbatial 
du  XV®  siècle  qui  existe  encore  ;  on  y  entre  par  une  porte 
de  style  flamboyant. 

Le  plan  de  l'église  comprend  une  nef  bordée  de  chaque 
côté  de  cinq  profondes  voussures  en  berceau  brisé  dont  les 
pieds-droits  sont  percés  de  petites  arcades,  un  transept 
flanqué  de  deux  absidioles  à  cinq  pans  et  une  abside  entou- 
rée d'un  étroit  déambulatoire  qui  communique  avec  trois 
chapelles  rayonnantes  polygonales.  L'édifice  dut  être  bâti 
assez  rapidement  vers  le  milieu  du  xii®  siècle,  car  on  ne 
remarque  aucune  différence  appréciable  entre  le  style  du 
sanctuaire  et  du  a  aisseau  central. 

Nef,  —  La  première  travée  est  recouverte  d'une  coupole 
sur  pendentifs  concaves  qui  se  trouve  au-dessous  du 
clocher-porche,  comme  à  La  Souterraine,  au  Dorât  et  à 
Saint- Junien,  Les  arcs  en  tiers-point  bandés  contre  les 
murs  qui  la  soutiennent  ont  leur  arête  abattue  ;  une 
fenêtre  s'ouvre  à  l'ouest,  mais  au  nord  et  au  sud  on  voit 
deux  baies  d'aération  au-dessus  des  grandes  arcades  bri- 
sées qui  retombent  sur  deux  colonnes  engagées.  Des  mons- 
tres qui  tiennent  des  feuillages,  des  palmettes  et  des  fruits 
d'arum  décorent  les  chapiteaux  granitiques.  Deux  bou- 
dins accouplés  se  profilent  sur  les  tailloirs  et  une  large 
scotie  entre  deux  tores  contourne  les  bases.  Les  quatre 
autres  travées  de  la  nef  qui  a  8  m.  25  de  largeur  sont  xoù- 
tées  en  berceau  brisé  et  les  doubleaux  en  tiers-point  sans 
moulures  retombent  sur  deux  colonnes  engagées  et  sur  des 
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chapiteaux  ornés  de  palinettes.  Au  sommet  de  chaque 
travée,  une  baie  d'aération  s'ouvre,  comme  au  Dorât,  dans 
les  reins  de  la  voûte. 

On  ne  peut  vraiment  désigner  sous  le  nom  de  bas-côtés 
l'espace  recouvert  par  les  grands  arcs  de  décharge  en  tiers- 
point  qui  encadrent  une  série  de  berceaux  brisés  transver- 
saux, comme  aux  Salles-Lavauguyon  (Haute-Vienne),  à 
La  Caillère  (Vendée)  et  à  Saint-André-de-Sorède  (Pyrénées- 
Orientales)  où  les  collatéraux  sont  également  très  étroits. 
Si  les  contreforts  intérieurs  n'étaient  pas  percés,  pour 
faciliter  la  circulation,  d'une  petite  arcade  en  tiers-point 
large  de  0  m.  80,  puis  de  0  m.  95  à  partir  de  la  troisième 
pile  où  les  pilastres  disparaissent,  il  faudrait  dire  que  la 
nef  est  bordée  de  chapelles  latérales,  suivant  une  dispo- 
sition qu'on  rencontre  dès  le  xii®  siècle  dans  l'église  cister- 
cienne de  Silvanès  (Aveyron).  Une  fenêtre  en  plein  cintre 
s'ouvre  dans  le  mur  de  fond  de  chaque  travée. 

Transept.  —  La  lanterne  octogone  de  la  croisée,  recou- 
verte d'une  coupole  moderne  de  blocage  est  portée  sur 
quatre  doubleaux  en  tiers-point  à  deux  rouleaux  et  sur 
quatre  pendentifs  concaves.  Une  arcature  en  plein  cintre 
soutenue  par  des  colonnes  et  des  chapiteaux  frustes  décore 
les  pans  du  tambour  qu'on  peut  comparer  à  ceux  des 
coupoles  centrales  du  Dorât,  de  Saint-Léonard  et  de  Saint- 
Junien  ;  une  fenêtre  limousine  en  plein  cintre,  encadrée 
par  deux  colonnettes  et  un  tore,  s'ouvre  sous  chaque 
arcade.  Les  piles  d'angle  sont  flanquées  de  colonnes.  La 
voûte  en  berceau  brisé  de  chaque  croisillon  s'appuie  sur 
un  doubleau  très  rapproché  de  ceux  de  la  croisée  qui 
retombe  sur  deux  colonnes  engagées;  entre  ces  deux  ares, 
une  baie  d'aération  s'ouvre  à  l'est  et  à  l'ouest,  comme  au 
Dorât.  Dans  les  murs  de  fond,  un  tore  se  détache  sur  les 
claveaux  d'une  longue  fenêtre  en  plein  cintre  flanquée  de 
deux  colonnettes. 


Intérieur  de  la  nef. 
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Pendentif  de  la  coupole  centrale 
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Les  absidioles  à  cinq  pans,  encadrées  par  un  arc  en  liers- 
])oint  qui  s'appuie  sur  deux  colonnes  engagées  sont  recou- 
vertes d'une  voûte  en  forme  de  trompe  brisée  au  lieu 
d'un  cul-de-four  polygonal  et  éclairées  par  une  fenêtre 
limousine  en  plein  cintre.  Il  faut  signaler  dans  le  croisillon 
nord  un  enfeu  du  xiv®  siècle  dont  l'arcade  en  tiers-point  est 
moulurée.  Sous  une  dalle  ornée  d'une  grande  croix  avec 
l'A  et  Cl,  on  voit  un  gisant  de  faible  relief  qui  représente 
un  prêtre  revêtu  d'une  chasuble  à  galons  et  tenant  un 
livre  dans  ses  mains.  Aucune  inscription  ne  permet  d'iden- 
tifier le  défunt,  mais  Bernard  Guidonis  considérait  déjà 
ce  tombeau  comme  celui  du  chanoine  Humbert.  fonda- 
teur de  l'abbaye. 

Abside.  —  Pour  aérer  le  comble  du  déambulatoire, 
l'architecte  a  percé  cinq  petites  baies  en  plein  cintre  dans 
les  reins  du  cul-de-four  brisé  de  l'hémicycle,  comme  à 
Solignac  et  à  Vigeois.  Les  sept  arcades  en  tiers-point  qui 
se  fondent  dans  les  voûtes  du  rond-point,  comme  en 
Auvergne,  retombent  sur  des  colonnes  à  tambours,  mais 
leur  ouverture  est  variable.  Ainsi  la  première  travée  est 
la  plus  large  et  les  arcs  surhaussés  qui  se  trouvent  en  face 
des  trois  chapelles  ont  une  plus  grande  ouverture  que  les 
autres,  suivant  une  disposition  qui  se  rencontre  au  Dorât, 
à  Saint-Léonard  et  à  Fontgombault. 

Le  déambulatoire  qui  mesure  1  m.  33  à  l'entrée  et  1  m.  60 
dans  le  pourtour  est  voûté  par  une  série  de  berceaux  brisés 
transversaux  beaucoup  plus  étroits  que  ceux  du  rond-point 
de  Vertheuil  (Gironde).  Les  lunettes  intermédiaires,  qui 
s' évasent  en  forme  de  V,  furent  appareillées  en  tas  de  charge 
et,  plus  haut,  avec  des  claveaux  avant  la  construction  des 
berceaux  ;  elles  s'appuient  d'un  côté  sur  les  colonnes  isolées 
du  sanctuaire,  de  l'autre  sur  des  colonnes  engagées  posées 
sur  un  bahut.  Trois  chapelles  à  cinq  pans,  voûtées  en 
trompe  brisée  sans  arc  d'encadrement,  s'ouvrent  dans  le 


Intérieur  de  l'abside. 
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déambulatoire.  Celle  du  nord-est  conserve  sa  fenêtre 
limousine  à  deux  colonnettes,  mais  celle  du  sud  a  été 
reconstruite  par  M.  Abadie  à  la  place  d'une  chapelle  de 
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Voûtes  du  déambulatoire. 

style  flamboyant  du  xv^  siècle  où  la  famille  de  Foucaud 
recevait  la  sépulture.  L'absidiole  centrale  plus  profonde, 
comme  à  Saint-Savin  (Vienne),  à  Saint-Martin  d'Etampes 
et  à  Saint-Remi  de  Reims,  est  décorée  par  cinq  arcades 
inégales  en  plein  cintre  qui  pénètrent  dans  la  voûte  et  qui 
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retombent  sur  des  colonnes  :  elle  est  éclairée  par  troie 
baies  en  plein  cintre,  mais  celle  de  l'axe  est  seule  flanqués 
de  deux  colonnettes  et  ornée  d'un  boudin,  comme  les 
deux  fenêtres  percées  entre  les  chapelles  rayonnantes. 
Les  chapiteaux  du  transept  sont  ornés  de  lourdes  pal- 
mettes,  d'un  personnage  et  d'une  tète  cornue  entre  deux 


E.  Chauliat  del. 
Chapiteaux  de  Tabside. 

lions,  de  griffons,  d'une  tête  barbue  flanquée  de  deux  bras 
qui  soutiennent  le  tailloir  aux  deux  tores  accouplés,  d'une 
figurine  enlacée  par  des  serpents.  Dans  l'abside,  il  faut 
signaler  le  combat  d'un  grand  lion  et  d'un  grand  dragon 
contre  des  serpents.  Sur  d'autres  corbeilles,  on  voit  des 
lions,  des  monstres  qui  dévorent  des  hommes  très  frustes. 


Extérieur.  —  La  façade,  dominée  par  un  clocher,  ressem- 
ble à  celles  du  Dorât  et  de  La  Souterraine  ;  la  hauteur  de 
ses  assises  de  granit  varie  de  0  m.  40  à  0  m.  50.  La  saillie 
du  portail  en  tiers-point  est  amortie  par  un  glacis  souligné 
par  des  modillons  à  tête  humaine.  Sa  première  voussure 
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à  neuf  lobes  sans  moulures  s'appuie  sur  deux  colonnes 
engagées  et  sur  deux  chapiteaux  dont  les  masques  d'angle 
tiennent  des  palmettes.  puis  quatre  boudins  limousins 
correspondent  à  huit  colonnettes  de  même  diamètre.  Trois 
chapiteaux  sans  tailloirs  sont  neufs,  mais  les  autres  sont 
décorés  de  lions,  d'oiseaux  affrontés  et  d'une  figurine. 
Au  premier  étage  de  la  tour,  trois  arcades  aveugles  en 
tiers-point,  soutenues  par  des  colonnettes,  s'appHquent 
sur  chaque  face;  une  baie  en  plein  cintre  s'ouvre  à  l'ouest. 
Plus  haut,  on  compte  de  chaque  côté  quatre  arcades  du 
même  genre  qui  s'appuient  sur  un  pilastre  central.  Le 
toit  en  pavillon  moderne  est  ajouré  par  des  lucarnes. 

Le  transept,  flanqué  de  deux  absidioles  à  pans  coupés, 
est  dominé  par  une  lanterne  octogone  dont  les  huit  baies 
limousines  en  plein  cintre  sont  encadrées  par  deux  colon- 
nettes et  un  boudin.  M.  Abadie  a  eu  la  déjdorable  idée  de 
la  couronner  d'une  flèche  conique  imbriquée  et  d'un  lan- 
ternon  qui  était  sa  marqué  de  fabrique  au  lieu  de  rétablir 
un  toit  à  huit  pans  très  bas,  comme  au  xn®  siècle.  A  l'angle 
nord-est  s'élève  une  tourelle  d'escalier  du  xv^  siècle.  Les 
chapelles  rayonnantes  dont  l'une  au  sud  est  moderne, 
sont  épaulées  par  deux  contreforts  qui  se  terminent  par  un 
glacis  sous  les  modillons  grimaçants  de  la  corniche.  Elles 
sont  amorties,  comme  les  absidioles  du  transept,  par  un 
toit  de  pierre  moderne  à  gradins  et  éclairées,  celle  de  l'axe 
par  trois  fenêtres  et  les  autres  par  une  seule  baie  en  plein 
cintre  sans  colonnettes,  comme  celles  qui  s'ouvrent  direc- 
tement dans  le  déambulatoire. 

L'église  romane  de  Bénévent  fait  partie,  aveo  celles 
du  Dorât  et  de  Saint-Léonard,  du  groupe  des  grandes 
églises  limousines  qui  se  rattachent  à  l'école  du  Languedoc. 
Son  système  de  voûtes  et  les  proportions  de  ses  travées 
ne  révèlent  aucune  influence  poitevine,  bien  que  plusieurs 
églises  du  sud-ouest  soient  également  surmontées  de 
lanternes  octogones  centrales.  La  coupole  appareillée  sous 
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le  clocher-porche,  les  baies  d'aération,  l'étroitesse  du  déam- 
l)ulatoire  qu'on  peut  comparer  à  ceux  d'Uzerche  (Corrèze) 
et  de  Bozouls  (Aveyron),  le  portail  polylobé,  les  fenêtres 
limousines,  le  décor  des  chapiteaux  taillés  dans  le  granit 
]>rouvent  que  les  architectes  de  la  Marche  et  du  Limousin 
s'inspirèrent  des  mêmes  principes  de  construction  et 
d'ornementation. 


Bibliographie.  - —  Gallia  christiana,  t.  II,  p.  619.  — 
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LA  SOUTERRAINE 

par  M.  DESHOULIÈRES 

L'église  de  La  Souterraine  (Creuse)  occuperait,  dit-on^ 
l'emplacement  d'un  temple  païen  ;  bien  qu'il  soit  impos- 
sible de  vérifier  cette  légende,  il  est  certain  qu'un  centre 
gallo-romain,  .la  villa  Sostereanea,  précéda  la  cité  du 
moyen  âge,  car  son  existence  est  prouvée  par  des 
fragments  de  pierres  portant  des  inscriptions  funéraires 
qui  se  voient  encore  dans  les  murs  de  la  crypte. 

Un  manuscrit,  qui,  il  est  vrai,  ne  remonte  qu'au  xvin^ 
siècle,  tiré  des  archives  de  la  maison  de  Rochechouart  et 
conservé  dans  l'étude  de, M®  Mautaudon,  notaire  à  La 
Souterraine,  fournit  sur  l'histoire  et  la  construction  de 
1  éghse,  certains  détails  dont  on  retrouve  le  souvenir  dans 
l'étude  archéologique  du  monument  et  qui  reflètent,  tout 
au  moins,  les  interruptions  fréquentes  dont  celui-ci  eut 
à  souffrir. 

Il  aurait  été  commencé  vers  1014  ou  1019  par  le  prieur 
Rodolphe  Barton,  alors  que  Gérard  de  Crozant,  seigneur  de 
Bridiers, donna  son  petit  fort  de  La  Souterraine  aux  moines 
de  Saint-Martial  de  Limoges  qui  y  établirent  une  prévôté. 
Mais  les  premiers  travaux  n'intéressèrent  que  la  cry]ite 
terminée  en  1022  et  qui  servit  de  lieu  de  sépulture  à  Gérard 
de  Crozant. 

Les  travaux  se  poursuivirent-ib  aussitôt  pour  élever 
l'église  haute?  Il  ne  le  semble  pas,  car  rien  n'y  apparaît, 
qui  puisse  être  classé  à  une  époque  antérieure  au  milieu 
du  xii^  siècle.  Il  faut  donc  conclure  que  déjà  se  produisit 
un  arrêt  plus  long  encore  que  ceux  qui  devaient  entraver 
dans  la   suite  la  marche  des  travaux.   Ces  interruptions 
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successives  eurent  pour  cause  non  seulement  les  gxierres 
dont  le  pays  lut  le  théâtre,  mais  aussi  les  rivalités  qui 
divisèrent  à  plusieurs  reprises  les  moines  ot  les  habi- 
tants soutenus  par  les  seigneurs  de  Bridiers  pour  résiste)' 
aux  impositions  que  les  séculiers  voulaient  leur  imposer 
dans  le  but  d'achever  l'église.  C'est  ainsi  que  les  travaux 
d'achèvement  de  l'édifice  peuvent  être  divisés  en  quatre 
campagnes  principales. 

La  première  vit  construire  la  travée  du  clocher  de  façade 
et  la  travée  suivante,  mais  les  murs  goutterots  furent 
poussés  un  peu  plus  loin,  puisqu'on  voit  une  reprise  très 
marquée,  au  nord,  après  la  deuxième  pile  et,  avi  sud,  après 
la  troisième. 

La  deuxième  campagne  ne  s'ouvrit  que  vers  1180.  Les 
habitants  ayant  refusé  de  payer  les  taxes,  on  rapporte  que 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  venait  de  prendre  la  ville 
depuis  peu,  intervint  et  imposa  sa  volonté  en  faveur  des 
religieux.  Les  travaux  se  poursuivirent  alors  jusqu'avant 
la  dernière  travée. 

La  troisième  campagne,  contemporaine  de  la  fin  du 
xii^  siècle,  vit  s'élever  la  dernière  travée  de  la  nef  et  les 
quatrièmes  piles. 

Une  nouvelle  interruption  se  produisit- elle  ou  bien  les 
travaux  se  poursuivirent-ils  avec  une  lenteur  telle  que  le 
style  de  la  construction  en  fut  affecté?  11  est  certain  que 
la  quatrième  travée  laisse  apercevoir  un  changement  do 
parti  très  net  qui  s'accentue  encore  à  l'examen  des  piles 
s' élevant  devant  le  carré  du  transept  et  le  chœur,  œuvres 
du  xiii^  siècle.  Nous  savons  que  le  jour  delà  fête  de  saint 
Martial  de  l'année  1220  on  célébrait,  au  maître-autel, 
l'office  qui  jusqu'alors  s'était  dit  dans  la  chapelle  du 
croisillon  sud. 

En  1207  on  travaillait  au  clocher  en  y  employant  des 
pierres  provenant  de  la  démolition  des  remparts.  En  1211 
les  clochetons  qui  le  flanquent  étaient  terminés.  Des  ins- 
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criptions  prouvent  que  le  côté  méridional  de  cette  tour 
fut  repris  en  1506  et  le  côté  septentrional  en  1604. 

En  1714  des  réparations  durent  être  faites  aux  piles^ 
voisines  de  la  chapelle  Sainte-Anne,  En  1738  la  toiture  et  la 
charpente  furent  renouvelées  mais  en  1750  le  beffroi  et  les 
clochetons  furent  foudroyés. 

Lorsqu'en  1850  l'architecte  Abadie  dut  entreprendre 
ime  restauration  générale  de  l'édifice,  il  le  trouva  dans  un 
état  très  alarmant  :  les  murs  déversés  accusaient  un  sur- 
plomb de  0  m.  35  à  0  m.  50.  Il  reprit  les  fondations  en  sous- 
œuvre,  refit  l'élévation  latérale  du  nord  avec  ses  murs^ 
ses  contreforts,  ses  fenêtres  et  la  rose  du  croisillon.  Il  rem- 
plaça par  un  dallage  de  granit  la  charpente  qui,  selon  lui^ 
avait  été  substituée,  sur  les  bas-côtés,  à  des  terrasses  pri- 
mitives, et  qui  faisaient  descendre  le  toit  de  la  nef  jusque 
sur  les  collatéraux  en  privant  ainsi  l'édifice  d'éclairage 
direct  ;  il  consolida  les  voûtes  et  la  tour  de  façade  n'échappa 
pas  aux  entreprises  de  cet  architecte  dont  l'œuvre  n'est 
pas  à  l'abri  de  la  critique. 

Intérieur.  —  Le  plan  de  l'église,  nous  venons  de  le 
laisser  entendre,  se  compose  d'ime  travée  établie  sous  le 
clocher  et  flanquée  de  bas-côtés  comme  les  quatre  travées 
de  la  nef  qui  suit,  d'un  transept  très  saillant  accosté  d'un 
collatéral  oriental  et  d'un  chœur  terminé  par  iin  chevet 
plat.  Une  crypte  s'étend  sous  le  transept  et  le  chœur. 

La  travée  établie  sous  le  clocher  est  recouverte  d'une 
coupole  sur  pendentifs,  montée  par  assises  horizontales 
et  dont  les  premières  sont  normales  à  l'origine  de  la  cir- 
conférence qui  l'engendre.  Elle  repose  sur  des  arcades  en 
tiers-point  soutenues  par  des  colonnes  engagées  dans  les 
piles  et  dont  les  chapiteaux  sont  revêtus  de  palmettes, 
d'entrelacs  et  de  masques  traités  dans  ce  caractère  limousin 
qui  rappellerait  la  manière  un  peu  molle  de  la  Saintonge 
si  le  granit  ne    lui   donnait  un  aspect  rude  par  lequel  il 
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faut  se  garder  d'être  influencé.  Les  tailloirs  sont  composés 
de  deux  gros  tores  juxtaposés,  profil  roman  très  usité  dans 
la  région.  Enfin  les  bases  sont  cerclées  de  deux  boudins 
inégaux  séparés  par  une  assez  large  scotie.  Deux  petites 
fenêtres  ouvertes  dans  la  coupole  sont  destinées  à  en 
aérer  la  calotte.  Un  collatéral  voûté  d'arêtes  communiquait 
de  chaque  côté  avec  celui  de  la  nef.  Il  a  été  bouché  par 
mesure  de  précaution,  car  il  faut  remarquer  que  les  piles 
qui  soutiennent  ce  lourd  clocher  ne  sont  pas  plus  robustes 
que  celles  placées  sous  les  voûtes  de  la  nef. 

La  première  travée  de  la  nef,  large  de  cinq  mètres,  et 
qui  appartient  à  la  même  campagne,  est  couverte  d'iui 
berceau  se  brisant  au-dessus  d'un  cordon  mouluré  comme 
les  tailloirs  que  nous  venons  de  décrire  qui  n'en  sont  que 
le  prolongement.  Les  supports  sont  des  piles  cruciformes, 
cantonnées,  du  côté  de  la  nef  et  du  collatéral,  par  des  colon- 
nes engagées  dont  les  chapiteaux,  revêtus  d'animaux 
affrontés,  soutiennent  le  doubleau  composé  de  deux  rangs 
de  claveaux  aux  arêtes  vives,  tandis  que  l'unique  rang 
des  grandes  arcades  repose  sur  le  ressaut  de  la  pile  inter- 
rompu par  un  simple  tailloir. 

La  deuxième  travée,  construite  au  cours  de  la  deuxième 
campagne,  est  voûtée  d'ogives  formées  d'un  boudin  entre 
deux  gorges  perlées  qui  se  croisent  autour  d'ime  petite 
clé  et  reposent  sur  le  dosseret  de  la  pile  dont  le  plan  est 
semblable  aux  précédents  mais  dont  les  chapiteaux  sont 
plus  fouillés  et  les  tailloirs  moulurés  d'une  gorge  et 
d'une  baguette  mal  dégagée.  Le  doubleau  qu'ils  sou- 
tiennent est  bordé  de 
perles. 

Les    différentes  tra- 
vées sont  ajourées   de 
petites  ouvertures   qui 
aèrent  les  combles. 
Cependant  la  dernière  Cordons  de  la   nef. 
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travée  appartient  à  une  troisième  campagne  caractérisée 
par  deux  colonnes  placées  dans  les  angles  de  la  pile,  du 
côté  de  la  nef  et  dont  les  tailloirs  sont  disposés  dans  une 
direction  oblique  à  celui  qui  surmonte  la  colonne  principale. 
Enfin  la  dernière  travée  marque  une  nouvelle  évolution 
de  style  qui  témoigne  de  la  lenteur  de  la  construction  ;  il 
est  difficile  de  dire  si  elle  appartient  à  la  troisième  ou  à  la 
quatrième  période  des  travaux  ;  elle  en  est  comme  le  trait 
d'union  :  ses  ogives  n'ont  plus  de  perles  et  elle  n'est  pas 

éclairée. 

Les  bas-côtés  de  la  nef  n'ont  qu'un  mètre  de  largeur. 
Cette  dimension  étroite  est  un  caractère  des  églises  Hmou- 
sines.  Ils  sont  couverts  par  des  voûtes  d'arêtes  et  pefcés 
de  fenêtres  dontla  première  seuleest  accostée  decolonnettes 
et  les  autres  placées  sur  des  ébrasements  taillés  en  gradins. 

Transept  et  chœur.  —  Le  transept,  comme  le  chœur, 
n'a  été  construit  qu'au  commencement  du  xiii^  siècle. 
Nous  y  trouvons  des  chapiteaux  revêtus  de  crochets  fleuris, 
des  tailloirs  droits  et  d'une  mouluration  plus  fine,  enfin 
des  bases  dont  le  profil   torique   est   plus  accentué  que 

dans  la  nef. 

Le  carré  repose  sur  quatre  arcades  en  tiers-pomt  posées 

sur  des  piles  cantonnées 
de  colonnes  et  qui  sou- 
tiennent une  coupole 
oblongue  établie  sur  des 
pendentifs. 

Les  croisillons  sont 
divisés  en  deux  travées 
et  flanqués  d'un  bas- 
côté  oriental.  Leurs  voû- 
tes sont  soutenues  par 
quatre  branches  d'ogives 
Pile  du  transept.  réunies  autour  de  petites 
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clés  omées  de  personnages,  de  l'Agneau,  du  Christ  bénis- 
sant, etc.  Elles  reposent,  le  long  du  mur,  sur  des  faisceaux 
de  colonnes  engagées,  coupées  par  un  cordon  (fui  se  poursuit 
sur  la  muraille,  et  au  milieu  des  fûts  le  sculpteur  a  repré- 
senté des  têtes  ou  des  animaux  affontés  qui  les  sectionnent 
en  deux  tronçons.  Au  nord  et  au  sud,  l'éclairage  est  distri- 
bué par  un  oculus  ouvert  dans  le  vaisseau  principal  et  une 
fenêtre  dans  le  bas-côté.  A  la  place  des  absidioles,  on  a 
creusé,  au-dessous  des  quatre  fenêtres  orientées,  des  sortes 
déniches  d'autel  plates  surmontées  d'un  arc  en  tiers-point. 
Le  chœur,  conçu  dans  le  même  style,  se  compose  de  deux 
travées  terminées  par  un  mur  droit  ajouté  d'un  triplet  et 
d'un  oculus  polylobé.  réfections  modernes. 


Crypte.   —  Un   escalier    creusé    dans  le    croisillon   sud 
donne  accès  à  la  cry]3te  qui  appartient  à  plusieurs  époques. 


Riolet  de! 


Plan  de  la  crypte. 
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La  partie  la  plus  ancienne  consiste  en  un  petit  réduit  rec- 
tangulaire placé  à  l'occident  et  qui  correspond  au  carré 
du  transept.  Voûté  en  Ijerceau  plein  cintre,  il  semble  avoir 
servi  de  tombeau  ou  de  cachette.  Peut-être  est-ce  là  que 
fut  inhumé  Gérard  de  Bridiers  au  commencement  du  xi*^ 
siècle.  On  retrouve  dans  les  murailles  des  débris  de  monu- 
ments antiques.  On  lit  sur  une  pierre,  gravés  en  capitales 
romaines,  les  mots  suivants  : 

IS.  MANIBVS.  NI.  FILI.  ITEM.  PATRIS.  ITEN.  ACVS. 
Notre  éminent  confrère,  le  commandant  Espérandieu, 
a  prouvé  que  ce  fragment,  juxtaposé  à  un  autre  morceau 
caché  sous  l'enduit,  donne  la  lecture  suivante  : 

Dus  MANIBUS  ET  MEMORIAE  PaULINI  FILI,  ITEM  MEMO- 
RIAE  PaULINI  PATRIS,  ITEM  NerTACI  AVI,  NeRTACUS 
VIVUS  POSUIT  (1). 

Des  débris  d'entablements  antiques  moulurés  garnissent 
encore  ce  réduit  et  la  salle  qui  précède  et  dans  laquelle 
on  pénètre  par  un  étroit  passage.  Elle  est  également  rec- 
tangulaire et  voûtée  d'un  berceau  analogue  mais  divisé 
en  deux  parties  inégales  par  un  doubleau  fruste  reposant 
sur  deux  colonnes  monolithes  galbées.  Sur  l'une  est  placé 
un  chapiteau  mutilé,  sur  l'autre  une  base  remployée  et 
moulurée  d'une  série  de  listels  débordants  les  uns  sur  les 
autres.  Un  puits  a  été  creusé  au  milieu  de  cette  salle.  Sous 
le  chœur  s'étend  une  pièce  voûtée  d'un  berceau  brisé  et 
précédant  une  abside  voûtée  d'ogives.  Enfin  dans  les  croi- 
sillons éclairés  par  des  ouvertures  en  plein  cintre,  dont  les 
glacis  sont  lisses  ou  taillés  en  gradins,  on  a  aménagé  des 
chapelles  voûtées  d'ogives  toriques  reposant  sur  des  culots 
et  qui  dénotent  une  transformation  postérieure. 

Extérieur.  —  La  façade  est  percée  d'une  porte  en 
tiers-point  sans  tympan.  L'arcade  d'entrée  est  polylobée  et 

(1)  V.  Corpus  inscripl.  latin.  XIII,  n»  1442,  p.  190. 
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repose  sur  deux  colonnes  dont  les  chapiteaux  représentent 
la  Salutation  antrélique  et  la  \  isitation. 

Autour  se  courbent  une  série  de  six  voussures  alterna- 


E.  Lefè\  re-Pontalis  phot. 

Portail  occidental. 

tivement  composées  d'un  rang  de  claveaux  aux  arêtes 
vives  et  d'une  suite  de  boudins  redentés  partant  du  sol, 
mais  sectionnés  par  de  petits  chapiteaux  très  mutilés, 
décorés  d'animaux. 

De  chaque  côté  et  correspondant  aux  collatéraux  sont 
creusées  deux  hautes   et  profondes  arcatures  ou  niches 
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ajourées   d'une    fenêtre  ouverte    dans    la  partie     brisée. 
Au-dessus  s'élève  la  tour  du  clocher  dont  la    souche, 

terminée      par    une 
plate-forme,  est  can- 
tonnée par  deuxpetits 
clochetons  refaits  par 
Abadie.  Elle  se  pour- 
suit dans  trois  étages 
successifs     rectangu- 
laires et  séparés  par 
des  bandeaux  :  le  pre- 
mier est  renforcé  de 
trois     arcatures    en 
tiers-point,     inscrites 
chacune    sur   la   face 
visible  de  la  tour  et 
qui  assurent   le  ren- 
forcement    du    pied 
de  l'étage    supérieur 
éclairé  par  deux  fe- 
nêtres    inégales.    Le 
troisième    étage    n'a 
qu'une     seule     baie 
mais     est     cantonné, 
comme      les      cathé- 
drales   de    Limoges 
et    de    Tulle     et    les 
églises   de    Saint-Mi- 
chel-aux-Lions  et  de 
Saint  -  Pierre  -du- 
Quewoix,     etc.,     de 
tourelles  d'angle  éle- 
vées sur  des   glacis.    H   se   termine  par  une  série  d'arca- 
tures  sur  colonnettes  qui    paraît    n'avoir    été     exécutée 
qu'au  xve  siècle.  Les  reprises,   indiquées   sur  les  mscrip- 


Clocher-porche. 
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tions  que  nous  avons  signalées  et  qui  malheureusement 
sont  peu  lisibles,  sont  très  apparentes  dans  la  maçon- 
nerie. Le  beffroi  est  moderne  et  est  l'œuvre  d'Abadie 
qui  fit  de  nombreuses  réparations  à  ce  clocher.  Mais  c'est 
au  XV®  siècle  qu'il  faut  attribuer  une  'Vierge  abritée  dans 
ime  niche. 

L'élévation  latérale  est  fort  sobre,  et  a  été  très  remaniée. 


^  ^ 


I    I 


^ 


I  lî 


A.  Mayeux  deK 

.inscription  du  xv^  siècle  siir  la  face  nord  du  clocher. 

Disons  brièvement  que  les  croisillons  et  le  chevet  termmés 
par  des  pignons  saillants  sont  épaulés  par  des  contreforts 
dont  les  bases  sont  largement  empattées,  et  qui  sont 
surmontés  de  glacis  multiples.  Une  Vierge  du  xiii*^  siècle 
est  encastrée  dans  le  mur  extérieur  du  transept  méridional. 
A  la  hauteur  de  la  deuxième  travée  de  la  nef,  s'ouvre, 
au  sud,  un  petit  porche  en  tiers-point.  Sur  le  tjTupan  de 
la  porte,  très  refaite,  on  a  placé  une  statue  de  la  Vierge 
assise  soutenant  du  bras  droit  l'Enfant  en  tenant  dans  la 
main  gauche  \m  petit  ange.  C'est  une  œuvre  im  peu  gros- 
sière mais  qui  peut  remonter  au  xii®  siècle.  Au-dessus  de 
la  porte  une  tablette  repose  sur  de  très  beaux  modillons 
romans. 

Lanterne  des  Morts. 
Dans  le   cimetière  où  il  a  été  replacé,  après  avoir  été 
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démonté,  s'élève  un  de  ces  curieux  monuments  connus 
sous  le  nom  de  lanternes  des  morts,  que  l'on  rencontre  fré- 
quemment en  Berry  et  en  Saintonge  et  dont  le  Limousin 
fournit  plusieurs  exemples  à  Coussac-Bonneval,  à  Saint- 
Victurnien,  etc.  Elle  se  compose  d'vm  fût  hexagonal 
aux  angles  amortis  par  six  colonnettes  dont  les  chapi- 
teaux polygonaux  sont  frustes  et  les  bases  réduites  à 
un  socle.  La  pile  est  creuse  :  on  y  voit  une  ouverture 
inférieure  rectangulaire  et  au  sommet  six  fenestellœ  en 
plein  cintre  placées  au-dessous  d'une  pyramide  également 
creuse.  Cette  lanterne  très  restaurée  n'est  pas  antérieure 
au  xiv^  siècle. 

Portes  et  vieilles  maisons. 

Nous  savons  que  La  Souterraine  était  déjà  pourvue  d'une 
enceinte  fortifiée  à  une  époque  reculée,  puisque  ses  mu- 
railles furent  détruites  en  1207.  Relevées  en  1226,  elles 
subirent  de  nombreuses  modifications  au  xv^  siècle.  Plu- 
sieurs portes  donnaient  accès  dans  la  ville  ;  elles  furent 
plus  ou  moins  démantelées  au  xviii^  siècle,  puisqu'on  1700 
on  vendait  la  herse  de  la  porte  Saint-Michel  et  en  1738  celle 
de  la  porte  du  Marocain,  pour  réparer  les  toitures  de  l'église. 

La  porte  Saint- Jean,  qui  est  encore  visible,  est  une  haute 
construction  quadrangulaire  flanquée  de  deux  tourelles 
en  encorbellement  et  surmontée  de  mâchicoulis  dont  les 
corbeaux,  à  double  révolution,  soutiennent  un  entable- 
ment droit.  La  baie  d'accès  ouverte  en  tiers-point  était 
défendue  par  ime  herse  dont  le  logement  est  encore  visible. 

De  chaque  côté  on  retrouve  encore  des  restes  de  cour- 
tine surmontée  de  mâchicoulis  dont  les  corbeaux,  formés 
par  quatre  quarts  de  rond,  sont  reliés  par  des  arcs  en  plein 
cintre. 

Quelques  vieilles  maisons  sont  encore  demeurées,  plus 
ou  moins  restaurées.  La  plus  intéressante  remonte  au  xiii^ 
siècle.  On  y  voit  encore  des   traces  de   fenêtres  géminées 


VIEILLES    MAISONS    DE    LA    SOUTERRAINE  169 

en  tiers-point.  Elle  a  été  restaurée  au  xvi^  siècle  ainsi  que 
le  prouve  une  baie  coupée  par  un  meneau  cruciforme  et 
les  deux  arcades  brisées  du  rez-de-chaussée  destinées, 
Tune  à  ime  porte,  l'autre  à  un  étal  de  boutique. 

Une  autre  maison  a  gardé  une  fort  belle  porte  dont  le 
tympan,  en  accolade,  est  décoré  de  soufflets  réunis  par 
un  écusson  et  surmontés  d'un  ornement  tréflé. 


Bibliographie.  —  Archif^es  de  la  Commission  des 
Monuments  historiques,  t.  IV,  pi.  66.  ■ —  Fresneau  :  A^of l'ce 
historique  sur  La  Souterraine,  1839,  —  Jouhanneaud  : 
Excursion  archéologique  à  La  Souterraine,  dans  le  Bull, 
de  la  Soc.  Archéol.  du  Limousin,  1893.  —  Texier  (l'abbé): 
Album  pittoresque  de  la  Creuse.  —  Valadeau:  Notice  sur 
La  Souterraine,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  Sciences 
naturelles  et  Archéol.  de  la  Creuse,  1981. — ■  Viollet-le-Duc  : 
Diction,  de  V Archit.,  t.  VII,   p.  408. 


TROISIEME  EXCURSION 
ÉGLISE  DU   DORAT 

Par  M.  RENÉ  FAGE 


Historique.  —  Une  légende  trompeuse,  des  chartes 
suspectes,  une  inscription  erronée  répandent  ime  grande 
obscurité  sur  les  origines  de  l'église  du  Dorât.  Ne  voulant 
retenir  dans  ce  court  exposé  que  des  faits  sérieusement 
établis,  nous  ne  remonterons  pas  au  delà  du  x^  siècle. 

Une  maison  de  moines  existait  avi  Dorât  vers  940, 
lorsque  Boson  le  Vieux  prit  possession  du  comté  de  la 
Marche.  Ce  monastère  fut  transformé  en  un  collège  de 
chanoines  dans  le  dernier  quart  du  x^  siècle.  L'édifice, 
qui  servait  d'église  collégiale  à  cette  époque,  aurait  rem- 
placé, d'après  certains  auteurs  limousins,  celui  que  les 
Normands  avaient  détruit  en  866.  Un  incendie,  allumé 
par  les  habitants  de  Magnac,  brûla  en  partie  la  première 
collégiale  vers  1080  :  les  toitures,  les  charpentes  et  le 
beffroi  furent  consumés  ;  mais  il  est  probable  que  presque 
tous  les  murs  restèrent  debout.  Grâce  à  une  restauration 
provisoire  de  la  nef,  le  service  du  culte  ne  fut  pas  long- 
temps interrompu. 

Aucvm  document  ne  nous  fait  connaître  la  date  de  la 
reconstruction  de  l'église.  Nous  savons  seulement  qu'en 
1130  les  travaux  étaient  assez  avancés  du  côté  du  sanc- 
tuaire pour  que  les  tombeaux  de  deux  grands  saints 
locaux,  Israël  et  Théobald,  aient  pu  être  transportés 
dans  la  crypte.  Mais  le  comté  de  la  Marche   était  désolé 
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alors  par  une  (Guerre  civile  et  l'église  actuelle  était  loin 
d'être  ache\'ée.  Le  chantier  fut  abandonné  plusieurs  fois. 
Les  murs  de  la  nef  portent  la  trace  de  soudures,  de  reprises 
qui  attestent  des  campagnes  successives.  Sans  préciser 
davantage,  ne  peut-on  pas  dire  que  la  nef  est  une  œuvre 
do  la  seconde  moitié  du  xii^  siècle? 

En  1207  les  murailles  de  la  ville  furent  ruinées  au  cours 
d'une  expédition  du  comte  Hugues  Le  Brus.  C'est  des 
années  qui  suivirent  que  paraît  dater  la  réfection  du 
clocher  central. 

On  attribue  à  l'abbé  Guillaume  IV  l'IIermite,  qui  gou- 
verna le  chapitre  de  1420  à  1430,  le  relèvement  des  rem- 
parts, la  construction  de  la  tour  qui  surmonte  une  cha- 
pelle absidale,  et  l'établissement  d'un  chemin  de  ronde 
en  encorbellement  qui,  jusqu'au  xix^  siècle,  couronna  les 
nuirs  de  la  collégiale. 

Ces  fortifications,  qui  donnaient  à  l'église  l'aspect  d'une 
citadelle,  ne  l' empêchèrent  pas  d'être  prise  et  pillée,  en 
1567,  par  les  protestants  qui  emportèrent  tout  le  mobilier 
précieux.  Elle  traversa,  sans  trop  souffrir,  la  période  révo- 
lutionnaire. 

Au  xix*^  siècle  elle  a  été  l'objet  d'une  Ijonne  restauration. 
Malheureusement  l'architecte  refit  en  briques  et  en  ciment 
les  chapiteaux  des  colonnes  de  l'abside  et  jugea  à  propos 
de  supprimer  le  chemin  de  ronde,  les  créneaux  et  les 
mâchicoulis  qui  régnaient  sur  les  murs.  De  tout  le  sys- 
tème de  défense  il  ne  reste  que  la  tour  du  chevet  et  un 
petit  pan  de  mur,  percé  d'une  archère,  en  avant  de  la 
façade  septentrionale  du  gros  clocher.  A  la  même  époque, 
une  toiture  a  remplacé  la  terrasse  dallée  qui  recouvrait 
les  bas-côtés  ;  les  jours,  permettant  aux  fidèles  de  suivre, 
de  la  nef,  les  cérémonies  qui  se  faisaient  dans  la  crypte, 
furent  bouchés. 

Plan.  —  Lorsqu'on  entre  dans  la  collégiale  par  le  por- 
tail de  l'ouest,  on  en  voit  le  plan  entier  se  développer 
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SOUS  les  yeux.  La  place  est  admirablement  choisie  pour 
juger  de  l'ensemble. 

Après  avoir  franchi  le  seuil  et  descendu  deux  marches, 
on  se  trouve  sur  une  sorte  de  terre-plein  compris  dans  la 
première  travée.  Un  palier  qui  s'étend  sur  toute  la  lar- 
geur de  l'édifice,  d'un  mur  latéral  à  l'autre,  s'avance 
jusqu'au  milieu  de  la  travée.  Un  escalier  de  descente, 
formé  de  douze  marches,  permet  de  rejoindre  le  niveau 
en  contre-bas  du  sol  de  l'église  ;  il  occupe  l'autre  moitié 
de  la  première  travée  et  a  la  même  largeur  que  le  palier. 

Médiocrement  éclairée  par  trois  baies,  percées  dans  des 
ébrasements  du  mur  de  façade,  cette  plate-forme  reste 
dans  un  demi-jour  qui  contraste  heureusement  avec  la 
clarté  pénétrant  des  bas-côtés  dans  la  nef  et  surtout  avec 
l'abondante  lumière  qui,  plongeant  de  la  lanterne  sur  le 
carré  du  transept  et  venant  des  nombreuses  fenêtres  des 
absidioles,  illumine  le  sanctuaire.  Cette  distribution  de 
l'éclairage  est  d'un  effet  saisissant. 

La  pente  du  terrain  vers  l'est  et  le  désir  de  donner  à 
l'église  une  orientation  normale,  ont  commandé  l'expé- 
dient du  palier  dont  nous  venons  de  parler.  Au  bas  de 
l'escalier,  le  sol  de  la  nef  et  des  collatéraux  est  plan  jus- 
qu'au transept  où  il  est  relevé  sur  deux  marches.  Le  sanc- 
tuaire est  lui-même  surélevé  de  trois  marches,  pour  per- 
mettre à  ime  crypte,  qui  a  le  même  tracé  que  le  chœur 
et  l'abside,  de  s'éclairer  directement. 

Comme  les  grandes  églises  du  Limousin,  la  collégiale 
du  Dorât  a  un  collatéral  de  chaque  côté  de  la  nef,  un  tran- 
sept simple,  dont  les  bras  sont  saillants,  mi  chœur  et  une 
abside  demi-circulaire  entourée  d'un  déambulatoire,  trois 
chapelles  rayonnantes  au  chevet,  et  \me  absidiole  orientée 
sur  chacun  des  bras  du  transept.  C'est,  en  plan,  la  croix 
latine,  très  bien  proportionnée.  La  nef  et  ses  collatéraux 
ont  cinq  travées,  y  compris  celle  de  l'entrée  qui  est  occupée 
par  le  terre-plein  et  l'escalier  de  descente. 


XII'A. 


E.  Chauliat  del. 


Plan  de  l'Eglise. 
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De  chaque  côté  du  carré,  le  transept  a  une  petite  travée 
correspondant  au  collatéral  et  une  travée  beaucoup  plus 
longue  qui  comprend  toute  la  partie  saillante  (1). 

Un  large  portail  est  percé  dans  le  pignon  septentrional 
du  transept.  Une  porte,  qui  lui  fait  pendant  dans  le  pignon 
du  sud,  donne  accès  à  une  sacristie  moderne.  Signalons 
enfin  une  porte  murée  dans  la  troisième  travée  de  la  nef, 
qui  retiendra  notre  attention  quand  nous  décrirons  l'exté- 
rieur de  la  collégiale. 

Du  palier  où  nous  nous  sommes  arrêtés,  il  est  facile  de 
constater  que  l'axe  de  l'église  dévie  vers  le  sud.  Cette 
déviation  s'explique  par  la  façon  dont  sont  implantés  les 
murs  goutterots  de  la  nef.  Tandis  que  le  mur  latéral  du 
nord  est  en  ligne  droite  entre  la  façade  occidentale  et  le 
transept,  celui  du  sud  au  contraire  suit  une  ligne  brisée. 
Dans  les  trois  premières  travées  de  l'ouest,  y  compris 
celle  que  couvre  le  clocher  et  sous  laquelle  se  développent 
le  palier  et  l'escalier  de  descente,  les  deux  murs  sont 
parallèles  (2)  ;  mais  à  partir  du  troisième  pilier  le  mur 
latéral  de  droite  se  brise  et  dévie  vers  le  sud  jusqu'au 
quatrième  pilier.  Il  se  redresse  alors  pour  rejoindre  le 
transept  tout  en  conservant  encore  une  légère  obliquité. . 
A  la  rencontre  du  transept,  la  nef  a  sa  plus  grande  lar- 
geur (3).  Les  deux  bras  du  croisillon  ayant  la  même  étendue 
et  le  sanctuaire  s'ouvrant  symétriquement  entre  les  deux 
bras  (4),  il  en  résulte  une  déviation  de  l'axe  de  l'édifice 
dont  le  point  de  départ  est  au  troisième  pilier  et  qui  s'étend 
jusqu'au  chevet.  La  cause  très  apparente  de  cette  irré- 
gularité devra  faire  écarter  toute  idée  de  symbolisme  et 

(1)  L'église  mesure  environ  72  mètres  dans  œuvre  du  portail 
d'entrée  au  fond  de  la  chapelle  absidale  d'axe  ;  le  transept  a  35  m.  50 
environ  entre  ses  deux  pignons. 

(2)  17  m.  50  environ  entre  les  parements  intérieurs  des  deux  murs. 

(3)  18  m.  25  entre  les  deux  murs. 

(4)  L'ouverture  du  sanctuaire  sur  le  transept,  déambulatoire  com- 
pris, est  de  19  mètres  environ. 
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nous  permettra,  avec  d'autres  constatations,  de  déter- 
miner les  différentes  campagnes  de  construction  de  l'édi- 
fice. 

En  conséquence  de  la  déviation  du  mur  latéral  méri- 
dional, les  quatre  piliers  de  la  cinquième  travée  ont  un 
plus  grand  écartement  que  les  autres  piliers  de  la  nef  ; 
Técartement  est  encore  plus  sensible  entre  ceux  du  chœur. 
L'église  va  donc  en  s'élargissant  vers  le  sanctuaire.  Nous 
pouvons  noter  encore  que  le  défaut  de  parallélisme  entre 
les  deux  murs  latéraux  de  la  nef  est  racheté  dans  une  cer- 
taine mesure  par  la  largeur  un  peu  plus  grande  qui  a  été 
donnée  aux  deux  dernières  travées  du  bas-côté  méridional. 

Les  différentes  irrégii  la  rites  que  nous  venons  de  signaler 
ne  sont  pas  assez  sensibles  pour  impressionner  le  regard 
désagréablement  ;  elles  ne  nuisent  ni  à  la  symétrie  géné- 
rale du  plan  ni  à  l'homogénéité  de  l'édifice. 

Appareil.  —  La  collégiale  du  Dorât  est  construite  en 
granit  du  pays,  dont  le  grain  est  un  peu  gros,  mais  très 
compact,  dur  à  la  taille  et  résistant  aux  intempéries.  L'ap- 
pareil est  assez  irrégiilier,  tantôt  grand  et  tantôt  moyen, 
monté  par  assises  qui  se  coupent  parfois  et  laissent  deviner 
des  interruptions  de  trava\ix.  Au  simple  aspect  de  la 
maçonnerie,  on  peut  se  rendre  compte  que  toutes  les  tra- 
vées de  la  nef  n'ont  pas  été  élevées  simultanément  et  que, 
si  les  campagnes  se  sont  succédé  sans  grand  intervalle, 
la  construction  a  été  faite  par  tranches  verticales.  Les 
joints  sont  assez  épais,  mais  il  est  impossible  de  savoir, 
après  les  restaurations  modernes,  si  le  mortier  formait 
des  bourrelets  saillants.  Les  pierres  ne  portent  pas  de 
stries.  Ces  indices,  d'ailleurs  assez  peu  sûrs  des  bâtisses 
du  xi^  siècle,  font  complètement  défaut.  Nous  n'avons 
aperçu  aucune  marque  de  tâcheron. 

Dans  son  plan,  dans  son  élévation  et  dans  ses  voûtes, 
l'église  n'a  pas  subi  de  modifications  notables  depuis  sa 
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construction.  Nous  la  voyons  dans  son  état  primitif,  sim- 
plement brossée  et  rejointoyée  au  xix^  siècle. 

Intérieur  (1).  —  «  La  première  travée  de  la  nef,  qui 
comprend  le  palier  et  l'escalier  de  descente,  est  couverte 
d'ime  coupole  hémisphérique,  montée  sur  des  pendentifs 
appareillés  comme  des  segments  de  coupole.  La  calotte, 
percée,  au  centre,  d'un  oculus,  est  en  légère  retraite  sur 
le  cordon  biseauté  qui  lui  sert  de  base.  L'ensemble  repose 
sur  quatre  grandes  arcades  en  tiers-point,  aux  arêtes 
vives,  à  simple  rouleau,  et  extradossées.  Elles  se  dressent 
sur  des  colonnes  engagées  contre  le  mur  ou  contre  la  pile 
rectangulaire  qui  délimite  cette  travée  de  la  suivante  et 
qui  est  accostée  d'une  autre  colonne  pour  recevoir  un 
doubleau.  Les  chapiteaux  sont  ornés  de  masques,  de 
feuilles  de  fougère,  etc.,  mais  l'un  d'eux  se  fait  particu- 
lièrement remarquer  par  les  beaux  lions  affrontés  qui 
garnissent  la  corbeille  ;  les  bases  sont  moulurées  de  deux 
tores  séparés  par  vme  large  scotie.  Les  tailloirs  doivent 
spécialement  attirer  l'attention  car  leur  profil  varie 
d'une  façon  très  marquée  dans  les  trois  parties  de  l'édi- 
fice qui  ont  été  l'objet  d'autant  de  campagnes.  Dans  le 
chœur  et  les  absidioles,  construits  dans  la  période  du 
XII®  siècle  la  plus  ancienne,  nous  verrons  des  tailloirs  allégés 
de  deux  petits  cavets  ;  dans  le  transept  et  la  cinquième 
travée  élevés  ensuite,  ils  sont  formés  d'un  unique  quart 
de  rond,  tandis  que  dans  les  quatre  premières  travées 
avec  lesquelles  le  monument  a  été  achevé,  au  cours  de  la 
dernière  période  du  xii®  siècle,  nous  retrouvons  la  mou- 
lure commune  des  tailloirs  romans  du  Limousin,  formée 
par  deux  quarts  de  rond  superposés. 

«  Les  deuxième,  troisième  et  quatrième  travées,  appar- 
tenant en   effet  à  la  même  campagne,  sont  semblables, 

(1)  M.  Deshoulières  a  bien  voulu  rédiger  la  description  suivante 
de  la  nef,  des  bas-côtés,  du  transept  et  du  chœur.  Je  le  remercie  de 
m'autoriser  à  la  reproduire  ici. 


F..    I.rli-N  ri'-I'.iiilalis  phot. 


Intérieur  de  la  nef. 
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également  voûtées  d'un  berceau  brisé  très  élevé  (1)  et 
d''limité  par  im  cordon  chanfreiné  ;  elles  sont  privées 
d  éclairage  direct  et  percées  seulement  de  baies  d'aéra- 


André  Face  del. 


Coupe  de  la  nef. 


tion  donnant  sur  le  comble.  Les  grandes  arcades  brisées, 
larges  de  6  mètres,  reposent  sur  les  impostes  des  piles 
carrées  qui  ne  sont  cantonnées  que  d'une  seule  colonne, 
engagée  dans  un  dosseret,  pour  recevoir  le  doubleau  cons- 
titué par  deux  rangs  de  claveaux  aux  arêtes  vives. 


(1)  L'intrados  du  doubleau  atteint  17  mètres  sous  la  clé. 
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«  Mais  avec  la  cinquième  travée,  })lus  loiioiie  que  les 
autres,  certains  changements  attestent  une  autre  cam- 
pagne de  travaux  :  la  quatrième  pile,  qui  le  délimite  à 


p.  Thellier  de  la  Neuville  pliot. 

Bas -côté  nord. 

l'ouest,  est  plus  allongée  dans  le  sens  de  l'axe  de  la  nef 
et,  du  côté  de  celui-ci,  renforcée  de  trois  colonnes  dont 
deux  sont  engagées  dans  les  angles  rentrants,  irréguliè- 
rement formés  par  les  ressauts  du  support.  Si  les  chapi- 
teaux et  les  bases  sont  du  même  style    que  ceux  de  la 
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première  travée,  nous  voyons  les   tailloirs  cerclés  par  un 
seul  quart  de  rond  que  nous  avons  signalé. 

Bas-côtés.  —  «  Les  bas-côtés,  dont  la  largeur,  inusitée 
dans  le  Limousin,  atteint  2  m.  50  et  3  mètres,  sont  unifor- 
mément recouverts  de  voûtes  d'arêtes  sectionnées  par  des 
doubleaux  en  tiers-point  et  assis  sur  les  dosserets  des  piles, 
ou  contre  le  mur  sur  des  congés  chanfreinés. 

Au-dessus  d'im  banc  de  pierre  longeant  tout  le  mur,  les 
fenêtres  en  plein  cintre,  qui  les  ajourent,  sont  bordées 
d'un  boudin  continu  qu'interrompent  seulement  de  petits 
chapiteaux  lisses  surmontés  d'un  tailloir.  Pour  une  rai- 
son inconnue,  im  contrefort  intérieur  est  appuyé  contre 
la  partie  orientale  de  la  fenêtre  de  la  seconde  travée  sep- 
tentrionale, tandis  qu'une  porte  en  tiers-point  est  ouverte 
dans  la  suivante,  faisant  face,  de  l'autre  côté,  à  mie  baie 
d'accès  qui  a  été  bouchée.  M&is  ce  qu'il  est  important  de 
noter,  c'est  le  décrochement  très  marqué  qui  apparaît, 
des  deux  côtés,  sur  le  mur  de  la  quatrième  travée  et  qui, 
visible  également  à  l'extérieur,  atteste  l'interruption  des 
travaux. 

Transept.  —  «  Le  carré  du  transept  est  surmonté  d'une 
lanterne  octogonale,  éclairée  par  huit  fenêtres  en  plein 
cintre  dont  les  trois  tores  retombent  sur  des  petits  cha- 
piteaux et  sur  des  colonnettes.  La  coupole  s'appuie  sur 
im  cordon  mouluré  d'un  double  tore  qui  la  sépare  de 
quatre  pendentifs,  et  elle  se  termine  par  un  oculus 
polylobé  percé  au  centre  de  la  calotte.  L'ensemble  repose 
sur  quatre  arcades  en  tiers-point  montées  sur  des  piles 
cantonnées  de  trois  colonnes,  mais  tandis  que  celles 
f[ui  donnent  accès  dans  la  nef  ont  des  chapiteaux 
surmontés  d'un  tailloir  dont  l'arête  est  adoucie  par 
un  seul  quart  de  rond,  les  supports  de  l'arc  triomphal  du 
chœur  ont  des  tailloirs  allégés  de  deux  petits  cavets  qui 
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les  rattachent  aux  travaux  de  la  partie  orientale  de  l'édi- 
fice, 

«  Les   croisillons   se  divisent   chacun  en   deux  travées 


E.  Lefève-Pontalis  phot. 


Coupole  du  transept. 


voûtées  d  un  berceau  brisé  et  séparées  par  un  doubleau  ; 
sur  l'une,  correspondant  aux  bas-côtés,  court  un  cordon 
mouluré  d'un  cavet,  tandis  que  sur  l'autre  un  bandeau 
est  constitué  par  un  quart  de  rond.  Une  large  porte  perce 
le  mur  septentrional  pour  assurer  une  communication 
avec  l'extérieur. 
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(c  Sur  chacun  des  bras  du  transept  une  absidiole  peu  pro- 
fonde s'ouvre  en  cul-de-four,  éclairée  par  une  fenêtre  percée 
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E.  Lefèvre-Pontalls  phot. 
Chœur  et  abside, 
au  milieu  d'une  arcature  en  plein  cintre  établie  sur  des 
colonnettes  dont  les  chapiteaux  décorés  de  personnages 
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et  d'animaux  ont  déjà  les  tailloirs   creusés  des  doubles 
cavets  qui  les  datent. 

Chœur.  — «  On  pénètre  dans  le  chœur  par  un  arc  triom-' 
phal  brisé  et  à  double  rouleau  reposant  sur  les  colonnes 
engagées  de  la  pile  et  dont  les  chapiteaux,  comme  tous 
ceux  du  rond-point  et  de  la  travée  qui  le  précède,  ont  été 
refaits  en  plâtre.  Le  berceau  brisé  qui  le  recouvre,  délimité 
par  mi  cordon  biseauté,  est  ajouré  de  baies  d'aération 
donnant  dans  la  charpente,  comme  le  cul-de-four  qui  fait 
suite.  Des  arcades  très  surélevées  assurent  la  commimi- 
cation  avec  le  déambulatoire  en  reposant  sur  des  colonnes 
dont  la  plantation  irrégulière  correspond  à  l'entrée  des 
chapelles  rayonnantes.  Celles-ci.  avi  nombre  de  trois, 
s'ouvrent  sur  le  déambulatoire,  dont  les  voûtes  d'arêtes 
sont  échancrées  par  des  pénétrations  et  reposent  sur 
des  colonnes  engagées.  Chacune  d'elles,  voûtée  en 
quart  de  sphère,  est  ajoui'ée  de  trois  fenêtres  percées 
dans  autant  d'arcatures  qui  reposent  sur  des  colonnes 
dont  les  chapiteaux,  revêtus  de  feuillage,  sont  sur- 
montés du  tailloir  au  double  cavet  caractéristique. 
Leurs  bases  sont  cerclées  de  trois  tores  superposés  sans 
scotie  intermédiaire.  De  semblables  fenêtres  ajourent 
l'intervalle  des  chapelles.  « 

Crypte.  —  Une  crj^pte  de  même  plan  et  de  mêmes  pro- 
portions que  le  sanctuaire  en  occupe  tout  le  sous-sol  (1). 
On  y  accède  par  deux  beaux  escaliers  placés  symétrique- 
ment dans  le  transept  de  chaque  côté  et  en  avant  du  sanc- 
tuaire. Sa  nef  centrale,  divisée  en  trois  travées  dans  les 
deux  sens  de  la  longueur  et  de  la  largeur  par  quatre  colonnes 
isolées  est  voûtée  d'arêtes.  Son  déambulatoire,  séparé  de 
la  nef  par  un   mur   circulaire  dans  lequel  sont  percées 

(1)  On  voit  à  Issoire  et  à  Notre-Dame  du  Port  deClermontle  déam- 
bulatoire de  la  crypte  se  développer  sous  le  déambulatoire  de  l'église. 
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d'étroites  arcades  en  l'ace  de  chaque  chapelle,  est  couvert 
d'un  berceau  en  plein  cintre  qu'entame  la  pénétration  des 
culs-de-four  des  trois  chapelles  rayonnantes.  Par  suite  de 
la  pente  du  terrain,  cette  crypte  émerge  presque  complè- 
tement du  sol  :  des  fenêtres  ouvertes  au  fond  de  chaque 
chapelle  el  dans  le  nuir  circulaire  ((ui  sépare  ces  chapelles 


André  Fage  del. 


Plan  de  la  crypte. 


prennent  le  jour  extérieurement.  Elles  sont  légèrement 
ébrasées  et  ne  portent  aucun  ornement.  Un  cordon  saillant, 
biseauté,  marque  le  départ  des  culs-de-four.  Les  chapiteaux 
des  quatre  colonnes  isolées  sont  simplement  épannelés. 
Trois  petites  baies,  ménagées  dans  les  marches  d'escalier 
qui  surélèvent  le  niveau  du  sanctuaire  de  l'église,  permet- 
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taient  aux  lidèles  assemblés  dans  la  n ef  de  suivre  les  offices 
célébrés  à  l'autel  de  la  crypte  (1). 

Il  n'existe  sur  les  murs  aucune  trace  de  peinture.  L'autel 
cubique  n'est  pas  sculpté.  Une  cuvette,  taillée  en  forme  de 
chapiteau  et  placée  du  côté  de  l'épître,  recevait  les  eaux 
d'ablution. 

Extérieur. — A  l'extérieur,  l'église  n'est  pas  seulement 
remarquable  par  ses  clochers  et  ses  lanternons,  son  tran- 
sept saillant  et  son  chevet  que  découpent  les  chapelles 
rayonnantes  ;  elle  présente,  dans  son  ensemble,  une  ori- 
ginalité très  particulière,  et  certains  détails  de  sa  construc- 
tion méritent  d'être  signalés.  Comme  dans  l'intérieur, 
l'ornementation  est  très  sobre  ;  mais  les  lignes  sont  belles. 
Les  toitures  de  la  nef,  du  transept  et  du  chœur  viennent 
s'appuyer  habilement  sur  quatre  angles  du  clocher  cen- 
tral ;  vues  de  près,  leurs  pentes  en  ardoises  disparaissent 
presque  complètement  derrière  ime  haute  balustrade  faite 
de  dalles  de  granit  placées  de  champ  et  moulurées  au  som- 
met et  à  la  base  de  deux  quarts  de  rond.  Cette  balustrade, 
qui  a  été  fortement  restaurée  sinon  remontée  entièrement, 
repose  sur  une  corniche  composée  de  deux  rangs  super- 
posés de  tablettes  saillantes,  taillées  aussi  en  quart  de 
rond,  que  supportent  des  modillons  représentant  des  têtes 
d'hommes  et  d'animaux  (2).  Des  gargouilles  d'une  forme 
très  simple,  équarries  sur  toutes  leurs  faces,  et  dont  quel- 
ques-imes  ont  à  leur  extrémité  inférieure  un  larmier  fait 
d  luie  rainure,  sortent  de  la  tablette  à  des  intervalles  très 
rapprochés.  Quelques-unes  de  ces  gargouilles  sont  anciennes, 
la  plupart  ont  été  refaites  d'après  le  type  primitif,  lors  de 
la  restauration  du  xrx^  siècle.  Les  bas-côtés  sont  couverts 
comme  la  nef  ;  leur  balustrade  et  leur  corniche  offrent 

(1)  Ces  trois  baies  ont  été  bouchées  au  xix*  siècle. 

(2)  C'est  la  corniche  la  plus  fréquente  en  Limousin  ;  on  la  trouve 
à  Saint-Angel,  à  Brive,  à  Malemort,  à  Uzerche,  à  Vigeois,  à  Beaulieu, 
et  sur  un  très  grand  nombre  d'autres  églises. 
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les  mêmes  dispositions  (1).  On  ne  saurait  contester  l'heu- 
reux effet  produit  par  ce  couronnement  des  murs,  qui 
s'harmonise  fort  bien  avec  l'ensemble  de  la  construction. 

Les  travées  sont  accusées  à  l'extérieur  par  d'épais 
contreforts  ;  ceux  qui  épaulent  le  clocher  sont  plus  larges, 
])lus  saillants  et  leur  glacis  monte  plus  haut  que  les  autres. 
Les  fenêtres  des  collatéraux  percées  entre  ces  contreforts 
ont  un  ressaut  dans  le  piédroit,  correspondant  à  la  double 
voussure  du  cintre  ;  des  colonnettes,  logées  au  fond  du 
ressaut  supportent  sur  leur  chapiteau  un  boudin  de  même 
diamètre. 

Au-dessous  de  la  fenêtre  de  la  troisième  travée,  dans  le 
mur  latéral  du  nord,  s'ouvre  une  porte  en  plein  cintre 
avec  tympan  aveugle  soutenu  par  un  linteau  à  double 
rampant  (2)  sur  lequel  on  lit  cette  inscription  :  A.  —  Rex, 
Lex,  Lux,  Pax,  - —  il.  Les  lettres  sont  mélangées  d'onciales 
et  disposées  dans  une  croixpattée  : 

R 

E 

A.    L    U    X    a    J    .Q 

A 

P 

et  au-dessous  : 

DOMUM     ISTAM     TU     PROTEGE     DoMINE     ET     ANGELI     TUI 

(1)  D'après  l'abbé  Texier  {Album  du  petit  séminaire  du  Dorât),  les 
bas-côtés  étaient  autrefois  dallés  en  terrasse,  avec  une  pente  très 
légère.  Une  toiture  en  ardoise  a  remplacé  cette  terrasse  et  s'élève 
jusqu'à  la  tablette  inférieure  de  la  corniche  de  la  nef  centrale  ;  aussi 
cette  corniche  n'est-elle  pas  soutenue  par  des  mascarons  comme  celle 
des  collatéraux,  du  transept  et  de  l'abside  ;  mais  elle  a  sa  rangée  de 
gargouilles  équarries. 

(2)  Ces  poutres  monolithes,  formées  d'une  pierre  plus  épaisse  au 
milieu  qu'aux  extrémités  et  taillées  en  forme  de  mitre,  sont  assez 
rares  en  Limousin.  C'est  dans  la  province  d'Auvei^ne  qu'on  les  trouve 
le  plus  fréquemment.  Elles  sont  généralement  ornées  d3  sculptures 
(Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont  ;  chapelle  Sainte-Claire  au  Puy  ; 
église  de  Meillers  (Allier),  de  Champagne  (Ardèche),  de  Colombey- 
le-Sec  (Aube),  etc...). 
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custodiant    muros  ejus  et  omnes   habitantes  in   ea^ 
Amen.  Alléluia. 

Cette  porte,  qui  conduisait  à  la  chapelle,  aujourd'hui 
détruite,  de  Notre-Dame-de-Lorette,  est  encadrée  par  deux 
colonnes  appliquées  sur  des  dosserets  ;  un  cordon  se  redres- 
sant en  arc  de  mitre,  au-dessus  du  tympan,  coupe  le  seuil 
de  la  fenêtre  du  collatéral. 

Les  murs  latéraux  des  bras  du  transept  sont  épaulés, 
à  leur  extrémité,  par  de  puissants  contreforts. 

Accolée  au  pignon  septentrional  du  transept,  ime  grande 
arcade,  s' élevant  jusqu'au  fronton  triangulaire  de  ce 
pignon,  servait  de  renfort  au  mur  et  encadrait,  dans  un 
premier  étage,  le  portail,  et  sous  l'arc  supérieur,  la  grande 
fenêtre  du  croisillon.  L'arc  supérieur  a  été  démoli  et  les 
deux  murs  épais  qui  le  supportaient  se  terminent  aujour- 
d'hui en  glacis  comme  les  autres  contreforts  de  l'église  : 
mais  le  premier  étage  n'a  pas  été  modifié  ;  il  forme  un 
porche  au  fond  duquel  la  porte  du  transept  s'ouvre  entre 
deux  piédroits  et  une  voussure  à  trois  ressauts  avec  colon- 
nettes  à  chapiteaux  et  boudins  engagées  dans  les  angles. 

Clocher  [et  portail.  —  Le  gros  clocher  occidental 
domine  la  première  travée  de  la  nef.  Il  comprend  deux 
étages  sur  un  rez-de-chaussée  et  s'amortit  par  une  haute 
toiture  en  pyramide  à  quatre  pans,  percée  de  lucarnes  et 
terminée  elle-même  par  un  petit  lanternon  coiffé  d'une 
pyramide  à  huit  pans.  Cette  toiture  en  charpente  et  ardoises 
est  moderne. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  façade  a  la  largeur  de  la  nef  et 
des  bas-côtés.  Appuyé  au  sud  et  au  nord  par  de  gros 
contreforts,  son  mur  a  été  épaissi  jusqu'au  niveau  du 
premier  étage  pour  permettre  de  multiplier  les  ressauts 
des  voussures  du  portail  et  de  donner  plus  de  stabilité 
au  clocher.  Au  milieu  de  la  façade  s'ouvre  le  portail  que 
divise  un  pilier  formé  de  quatre  demi-colonnes  jointes  : 


E.  Lolt-N  re-PoiiUilis   piiut. 

Façade  occidentale. 
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ce  trumeau  a  le  profil  d'vm  quatre-feuilles.  Sur  son  chapi- 
teau en  serpentine  lisse  retombent  les  arcs  brisés  qui  amor- 
tissent les  deux  ouvertures  en  tiers-point  dont  les  claveaux, 
aux  angles  arrondis,  portent  l'inscription  suivante  en 
lettres  onciales  :  Sup...  hanc  petram  ^dificabo  eccle- 
siAM  MEAM.  Le  tympan,  en  forme  décoinçon,  est  aveugle 
et  sans  ornement.  Dans  l'épaisseur  du  mur  quatre  voussures 
légèrement  brisées,  découpées  en  festons,  reposent  sur  des 
piédroits  de  même  profil  mais  non  festonnés.  Des  boudins 
logés  dans  les  ressauts  épousent  la  forme  des  voussures 
et  se  continuent  jusqu'au  seuil  le  long  des  piédroits  comme 
des  colonnettes  ;  une  seule  de  ces  colonnettes  est  pourvue 
d'un  petit  chapiteau.  Un  bandeau  saillant  encadre  les 
voussures. 

Dans  le  Limousin  où  les  archivoltes  polylobées  sont 
nombreuses,  la  décoration  dvi  portail  du  Dorât  est  d'un 
type  à  part.  Les  lobes  ne  sont  pas  imiquement  placés, 
comme  ailleurs,  sur  la  voussure  intérieure,  et  profondément 
évidés  ;  toutes  les  voussures  sont  découpées  de  la  même 
façon  et  les  courbes  molles,  peu  profondes,  ressem- 
blent à  ime  ondulation.  Elles  sont  disposées  symétrique- 
ment, et  les  angles  formés  par  la  rencontre  des  lobes  con- 
vergent vers  le  même  foyer.  Le  portail  de  l'église  de  La 
Souterraine  est  le  seul  en  Limousin  qui  puisse  être  comparé 
à  celui  du  Dorât  (1)  ;  mais  à  La  Souterraine,  les  festons 
se  continuent  le  long  des  piédroits  tandis  qu'au  Dorât,  la 
découpure  ne  dépasse  pas  l'archivolte. 

De  chaque  côté  du  portail,  dans  l'axe  des  collatéraux, 
une  arcade  étroite  et  profonde  sert  d'encadrement  à  une 
fenêtre  percée  à  mi-hauteur. 


(1)  Une  porte  latérale  de  l'église  de  Vigeois  (Coirèze)  a  la  voussure 
intérieure  polylobée  et  la  voussure  médiane  ondulée,  mais  la  voussure 
supérieure  est  sans  découpure.  La  même  disposition  se  rencontrait 
sur  un  portail  de  l'église  de  Noailles  (Corrèze)  qui  a  été  détruit  par 
l'écroulement  de  la  façade  à  la  fin  de  1919. 
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Le  rez-de-chaussée  est  arrêté  par  iin  bandeau  saillant 
formé  de  trois  assises  taillées  en  quart  de  rond. 

Le  clocher  carré  à  deux  étages  s'élève,  avec  ime  légère 
retraite,  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Il  est  flanqué  de 
deux  clochetons  octogones  qui  portent  sur  huit  colonnettes 
leur  flèche  en  pierre.  Trois  arcades  sans  ornement,  dont 
celle  du  milieu  contient  une  fenêtre  donnant  sur  la  nef, 
occupent  au  premier  étage  toute  la  largeur  du  clocher. 
A  l'étage  supérieur,  les  quatre  faces  sont  ornées  d'une  arca- 
ture  aveugle  retombant  alternativement  sur  des  colonnet- 
tes et  des  pilastres.  Les  chapiteaux  des  colonnes  ne  sont 
pas  sculptés. 

Quoique  les  étages  successifs  du  clocher  soient  marqués 
par  un  cordon  et  une  retraite,  sa  physionomie  générale 
diffère  de  celle  du  clocher  roman  limousin.  Il  est  plus  trapu 
et  plus  large  puisqu'il  recouvre  une  travée  entière  de  la  nef; 
il  ne  porte  pas  de  trace  de  gable  et  reste  sur  plan  carré 
jusqu'à  la  toiture  d'ardoises  qui  le  recouvre.  Ses  murs 
sont  munis,  il  est  vrai, à  l'intérieur,  au-dessus  de  la  coupole, 
de  huit  contreforts  dont  quatre  au  milieu  des  faces  et 
cjuatre  dans  les  angles,  ces  derniers  à  pans  coupés.  On  pour- 
rait croire  que  ces  contreforts  étaient  destinés  à  supporter 
les  arcs  de  décharge  d'un  troisième  étage  octogone  en  re- 
traite. Mais  si  l'on  observe  le  parfait  arasement  des  murs 
et  des  contreforts,  on  doit  admettre  plus  vraisemblable- 
ment que  les  huit  larges  et  puissants  pilastres  de  l'intérieur 
avaient  été  construits  pour  asseoir  le  beffroi  et  empêcher 
l'écartement  des  faces  du  clocher  sous  le  poids  de  la  char- 
pente. Il  semble  donc  que  le  clocher  occidental  est  tel 
qu'il  a  été  conçu  à  l'origine,  qu'il  n'a  jamais  été  plus  élevé 
et  qu'il  a  toujours  été  amorti  par  une  pyramide  en  char- 
pente couverte  d'ardoises.  Le  beffroi  et  la  charpente  de  la 
toiture  reposant  aujourd'hui  sur  les  murs,  les  contreforts 
intérieurs  n'ont  plus  d'autre  fonction  que  d'augmenter  la 
stabilité  de  la  maçonnerie. 
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Tour-lanterne.  —  Plus  svelte  et  plus  élégant,  le 
clocher  central  a  trois  étages  d'inégale  hauteur.  Il  émerge 
des  toitures  sur  une  souche  octogonale  dont  on  aperçoit 
un  des  angles  au  point 
de  rencontre  des  ba- 
lustrades de  la  nef  et 
du  transept.  Ses  étages, 
en  légère  retraite,  sont 
marqués  par  des  tablet- 
tes taillées  en  talus.  Au 
premier  étage  les  huit 
fenêtres  en  plein  cintre 
de  la  lanterne  ont  trois 
voussures  garnies  de 
boudins  dans  les  res- 
sauts reposant  sur  des 
jambages  de  même 
profil  évasé,  avec  co- 
lonnettes  à  chapiteaux. 
Le  second  étage, occupé 
à  l'intérieur  par  la  cou- 
pole, est  orné  à  l'ex- 
térieur d'une  arcature 
aveugle,  trilobée,  re- 
tombant sur  des  colon- 
nettes,  dont  lediamètre, 
par  une  alternance  rai- 
sonnée,  est  plus  mince 
pour      les     colonnettes 

du  milieu  de  la  face  et  plus  gros  pour  celles  qui, 
aux  angles,  remplissent  l'emploi  de  contrefort.  Leurs 
chapiteaux  sont  lisses.  Au  troisième  étage,  plus  élancé 
que  les  autres,  s'ouvrent  huit  grandes  fenêtres  en  plein 
cintre  qu'encadrent  deux  colonnettes  sur  le  chapiteau 
feuillage  desquelles  retombe  un  boudin  logé  dans  la  vous- 


Phot.  .Mon.  iiisi. 

Clocher  central. 
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sure.  Ces  fenêtres  sont  divisées  par  une  colonnette  centrale 
avec  chapiteau  également  feuillage. 

Sur  le  troisième  étage  s'emboîte  une  très  belle  flèche 
en  pierre  dont  les  huit  angles  sont  couverts  d'un  tore  qui 
s'effile  à  l'extrémité  pour  aboutir  à  ime  petite  boule  sur- 
montée d'mi  ange  en  cuivre  que  l'abbé  Texier  dit  être  la 
«  pièce  capitale  de  l'orfèvrerie  romane  »  (1). 

Une  tour  d'escalier,  amortie  par  une  calotte,  est  appli- 
quée à  l'angle  sud-est  du  clocher  et  s'élève  jusqu'à  l'arcade 
polylobée  du  deuxième  étage.  Elle  permet  d'accéder  au- 
dessus  de  la  coupole. 

Les  deux  lanternons  qui  flanquent  le  clocher  occidental 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
profilent  leurs  flèches  au-dessus  des  toitures  ;  de  chaque 
côté  du  clocher  central,  au-dessus  du  massif  de  maçon- 
nerie qui  relie  les  absidioles  du  transept  au  mur  du  sanc- 
tuaire, deux  lanternons,  de  même  style  et  de  même  impor- 
tance que  ceux  de  la  façade,  élèvent  leurs  petites  pyramides 
aiguës  sur  huit  colonnettes  dont  les  chapiteaux  sont  épan- 
nelés.  Ces  c[viatre  tourelles  renferment  les  escaliers  à  vis, 
voûtés  en  berceau  de  blocage,  qui  desservent  le  grand 
clocher  de  l'ouest  et  les  combles. 

Toutes  les  bases  des  colonnettes,  aux  deux  clochers  et 
aux  lanternons,  de  même  qu'aux  portails  et  aux  fenêtres, 
sont  formées  de  deux  tores  séparés  par  tme  petite  gorge, 
le  tore  inférieur  plus  gros  et  plus  saillant  que  l'autre. 

Tour  de  défense.  —  Des  toitures  coniques,  dépassant 
la  couverture  du  déambulatoire,  coiffent  les  deux  absi- 
dioles du  transept  et  deux  des  chapelles  rayonnantes.  La 
chapelle  rayonnante  d'axe  sert  de  souche  à  une  tour  de 
défense  qui  fut  construite  au  xv^  siècle,  lorsqu'on  ajouta 


(1)  Ce  clocher  a  60  mètres  environ  de  hauteur,  et  l'ange  en  cuivre, 
qui  servait  autrefois  de  girouette,  mais  est  fix«  aujourd'hui,  a  1  m.  75. 
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à  l'église  tout  un  système  de  fortifications.  Cette  tour  du 
chevet,  couverte  par  une  toiture  de  tuiles  presque  plate, 
percée  de  quelques  archères  à  mi-hauteur  et  couronnée 
par  trois  mâchicoulis  et  des  créneaux,  est  plus  intéressante 
que  belle.  Comme  la  chapelle  qu'elle  recouvre,  elle  est  sur 
])lan  demi-circulaire  à  l'est,  fermée  par  un  mur  droit  à 
l'ouest.  La  partie  en  surélévation  a  été  bâtie  en  moellons 
de  toute  venue,  non  appareillés.  Les  mascarons  de  la  cor- 
niche ])rimitive  ont  été  employés  comme  corbeaux  dans 
les  mâchicoulis  ;  et  il  est  bizarre  de  voir  à  cette  place  des 
figures  grimaçantes  et  des  têtes  d'animaux.  La  tour  était 
divisée  en  trois  étages  par  des  planchers  dont  on  remarque 
encore  l'emplacement  des  solives.  Lors  de  la  restauration 
générale  de  l'église  qui  fut  faite  à  la  fin  du  xrx^  siècle,  on  a 
eu  raison  de  conserver,  malgré  son  manque  d'esthétique, 
ce  curieux  échantillon  des  fortifications  élevées  sous  le 
gouvernement  de  l'abbé  Guillaume  l'Hermitte. 

Campagnes  et  date  de  construction.  —  Des  documents 
que  nous  avons  consultés,  il  semble  résulter  que  la 
collégiale  du  Dorât  commencée  dans  les  premières  années 
du  xii^  siècle  n'a  été  achevée  que  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  même  siècle.  L'étude  archéologique  du  monument 
confirme  cette  appréciation. 

Si  le  profil  des  bases,  si  la  sculpture  des  chapiteaux  et 
l'ornementation  en  général  ne  peuvent  nous  donner  que 
des  éléments  incertains  de  décision,  puisqu'on  les  retrouve 
sans  changement  notable,  au  xi^  et  au  xii^  siècles,  dans 
toutes  les  églises  en  granit  du  Limousin,  nous  rappellerons 
la  particularité  qui  nous  a  frappé  dès  que  nous  avons 
franchi  le  seuil  de  la  collégiale  :  l'église  est  vne  des  plus 
abondamment  éclairées  de  celles  qui  ont  été  construites 
dans  la  région  pendant  la  période  romane.  Les  fenêtres 
sont  larges,  très  ébrasées  intérieurement  et  extérieure- 
ment.  Elles  ont  deux  voussures   à  l'archivolte  et  sont 
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encadrées  par  des  colonnettes  et  des  boudins.  Les  fenêtres 
des  pignons  du  transept  sont  encore  plus  larges  que  celles 
de  la  nef  et  ont  des  piédroits  et  des  archivoltes  à  trois 
ressauts.  Voilà  des  caractères  qu'on  ne  rencontre  pas  au 
xi^  siècle,  surtout  dans  les  pays  de  granit. 

La  voûte  de  la  nef  est  en  berceau  brisé,  coupé  par  des 
arcs  doubleaux  brisés  à  deux  rangs  de  claveaux  dont  l'in- 
férieur est  plus  étroit  que  celui  du  dessus.  Si  les  fenêtres 
sont  en  plein  cintre,  les  grandes  arcades  de  la  nef  et  celles 
qui  portent  les  coupoles,  ces  dernières  à  double  révolution, 
sont  brisées.  Enfin  le  grand  portail  de  l'ouest  a  toutes 
ses  voussures  légèrement  brisées. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  édifice  assez 
avancé,  mais  encore  de  style  roman  sans  mélange,  et  qui, 
dans  son  ensemble,  a  été  bâti  pendant  le  cours  du  xii^ 
siècle.  Ainsi  que  le  constate  M.  Deshoulières  dans  xm  pas- 
sage de  la  description  qui  précède,  il  ne  s'est  pas  élevé 
d'im  seul  jet,  d'après  un  plan  mis  à  exécution  en  même 
temps  pour  toutes  ses  parties.  La  soudure  très  apparente 
des  murs  goutterots,  la  brisure  du  mur  latéral  au  midi 
et  la  déviation  du  collatéral  du  même  côté,  la  différence 
de  largeur  du  chœur  et  de  la  nef,  démontrent  que  la  col- 
légiale a  été  construite  en  trois  tranches. 

Je  suis  d'accord  avec  M.  Deshoulières  pour  reconnaître 
que  l'abside  et  le  chœur  sont  l'œuvre  de  la  première  cam- 
pagne. Mon  savant  confrère  croit  que  la  quatrième  et  la 
cinquième  travées  ont  été  élevées  en  second  lieu,  et  que 
les  trois  premières  travées  de  la  nef  sont  les  plus  jevines. 
Je  ne  peux  pas  me  ranger  à  cet  avis. 

Si  la  quatrième  et  la  cinquième  travées  avaient  été 
construites  avant  les  trois  premières,  pourquoi  aurait-on 
donné  à  leur  bas-côté  méridional  cette  forme  irrégulière 
évasée  vers  l'est,  rétrécie  vers  l'ouest,  qui  détruit  le  paral- 
lélisme des  deux  murs  goutterots  et  brise  celui  du  midi 
à  partir  du  troisième  pilier?  Cette  déviation  n'était-elle 
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pas  commandée  par  la  nécessité  de  raccorder  le  transept 
8vec  les  trois  premières  travées  déjà  construites? 

Le  raccordement  est  aussi  manifeste  sur  les  voûtes 
d'arêtes  des  bas-côtés  que  sur  le  mur  latéral  du  midi,  et 
il  s'effectue  non  pas  sur  les  voûtes  des  trois  premières 
travées,  mais  sur  celles  de  la  quatrième  travée.  Dans  le 
bas-côté  du  nord  xm  des  sommiers  est  anormalement 
surélevé  ;  dans  le  collatéral  du  sud,  la  clef  du  doubleau 
n'atteint  pas  le  niveau  qu'elle  devrait  avoir  pour  la  voûte 
de  la  quatrième  travée. 

Une  autre  observation  confirme  les  remarques  précé- 
dentes. Le  plan  des  piles  qui  séparent  la  quatrième  de  la 
cinquième  travée  est  plus  compliqué,  plus  allongé  que 
celui  des  trois  premiers  groupes  de  piliers  de  la  nef  ;  elles 
ont  d'inutiles  colonnettes  engagées,  qui  ne  sont  qu'un 
motif  d'ornementation.  Leur  style  est  plus  raffiné;  elles 
paraissent  plus  jeunes. 

Enfin  les  moulures  des  tailloirs  et  de  l'imposte  des 
grandes  arcades,  dans  la  quatrième  et  la  cinquième  tra- 
vées, rappellent  celles  des  trois  premières  travées  et  dif- 
fèrent des  moulures  que  l'on  voit  dans  la  croisée  et  dans 
le  chœur.  N'était-il  pas  naturel  de  se  conformer  pour 
l'ornementation  aux  profils  de  la  partie  de  l'édifice  qui 
sortait  en  dernier  lieu  des  mains  des  ouvriers? 

Il  me  semble  donc  que  la  collégiale  du  Dorât,  bâtie  en 
trois  campagnes  assez  rapprochées,  a  été  commencée  par 
l'abside  et  le  transept  ;  que  les  trois  premières  travées  de 
la  nef  ont  été  construites  ensuite,  et  que  les  quatrième 
et  cinquième  travées  se  sont  élevées  en  dernier  lieu,  rac- 
cordant les  parties  antérieurement  achevées. 

S'il  fallait  rechercher  les  raisons  qui  ont  déterminé  cette 
marche  des  travaux,  on  pourrait  peut-être  la  trouver 
dans  les  dissensions  qui  ont  agité  le  pays  après  la  cons- 
truction du  chevet  (1),  réduit  les  ressources  pécuniaires, 

(1)  Abbé  Lecler,  Nobiliaire  de  Nadaud,  t.  III,  p.  159. 
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obligé  les  chanoines  à  abandonner  leur  premier  plan  trop 
vaste  et  à  utiliser  les  murs  encore  debout  de  la  partie 
occidentale  de  l'ancienne  nef  (1). 

Influences  voisines.  —  A  quelle  école  d'architecture 
faut-il  rattacher  la  collégiale  du  Dorât?  Appartient-elle  à 
la  famille  des  églises  limousines?  Peut-on  définir  les  in- 
fluences qu'elle  a  subies?  Ces  questions  présentent  trop 
d'intérêt,  pour  que  nous  n'essayions  pas  d'y  répondre. 

Par  sa  situation  topographique,  le  canton  du  Dorât 
est  à  peine  limousin.  On  dirait  qu'il  pénètre,  par  une 
échancrure  demi-circulaire,  dans  le  département  de  la 
Vienne.  Les  rivières  qui  l'arrosent  ont  leur  cours  vers  les 
plaines  du  Poitou.  Le  plateau  sur  lequel  la  ville  est  bâtie 
s'étend  et  se  développe  du  côté  de  Montmorillon.  Son 
administration  politique  en  a  fait  pendant  longtemps  un 
fief  distinct,  et  le  Dorât  a  été  une  des  capitales  de  la 
Marche  ;  mais  au  point  de  vue  ecclésiastique,  il  n'a  pas 
cessé  depuis  les  temps  les  plus  reculés  de  dépendre  de 
Limoges.  Des  roches  granitiques  assez  semblables  à  celles 
qui  forment  la  structure  de  toute  la  région  limousine 
fourn'ssent  ses  matériaux  à  bâtir.  La  nature  du  sol,  la 
position  géographique,  les  institutions  administratives  et 
religieuses  ont  donc  exercé  sur  ce  pays  des  influences 
diverses  et  contraires.  L'architecture  de  ses  monuments 
devait  forcément  s'en  ressentir.  Ne  soyons  pas  étonnés 
que  l'église  du  Dorât,  échappant  à  une  classification 
rigoureuse,  reste  en  dehors  des  écoles  ou  des  sous-écoles 
voisines. 

On  a  dit  que  son  architecte  s'est  inspiré  des  églises  poi- 
tevines (2).  Nous  trouvons  en  effet,  au  Dorât,  la  maîtresse 

(1)  Ces  vieux  murs,  constatés  avec  précision  par  l'abbé  Rougerie 
{Bul.  Soc.  Archéol.  et  hisi.  du  Limousin,  t.  XI,  p.  58),  sont  moins 
apparents  depuis  la  restauration  du  xix»  siècle. 

(2)  Voir  notamment  M.  de  Lasteyrie,  V Architecture  religieuse  en 
France,  à   l'époque    romane,   p.  451  ;   M.   Lefèvre-Pontalis,   A  quelle 
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voûte  en  berceau  soutenue  yjar  des  doubleaux  et  contre- 
butée  à  sa  naissance  par  les  voûtes  d'arêtes  des  collatéraux. 
Nous  trouvons  aussi  la  nef  éclairée  par  les  fenêtres  des 
bas-côtés  à  travers  les  grandes  arcades  dont  les  clefs  sont 
portées  presque  à  la  hauteur  de  l'imposte  de  la  voûte  cen- 
trale. Ce  sont  les  caractères  dominants  de  l'école  du  Poi- 
tou ;  mais  ne  sont-ils  pas  communs  à  plusieurs  régions? 
Dans  presque  tout  le  pays  qui  s'étend  de  la  Loire  aux 
Pyrénées,  nous  voyons  de  nombreuses  églises  dont  les 
collatéraux,  voûtés  tantôt  d'arêtes  et  tantôt  en  berceau 
ou  demi-berceau,  appuient  de  la  même  façon  la  voûte  de 
la  nef  centrale. 

Faut-il  considérer  la  façade  de  la  collégiale  du  Dorât 
comme  un  emprunt  fait  au  Poitou?  Sa  porte  centrale, 
correspondant  à  la  nef,  et  les  arcades  qui  la  flanquent, 
accusant  les  collatéraux,  diffèrent  par  tant  de  détails  de 
l'interprétation  que  les  architectes  poitevins  ont  donnée 
à  ce  thème,  qu'on  ne  peut  s'arrêter  à  cette  pensée.  Cette 
architecture  si  sobre  de  la  façade  est  celle  de  plusieurs 
églises  du  Limousin. 

Quant  aux  piliers,  il  faut  bien  reconnaître  qu'aucune 
assimilation  n'est  à  faire.  Ce  qui  distingue  le  pilier  du 
Poitou,  c'est  son  plan  en  forme  de  quatre-feuilles,  ce  sont 
les  quatre  grosses  demi-colonnes  qui  s'appliquent  sur  les 
quatre  faces  d'un  noyau  carré  et  les  recouvrent  exacte- 
ment. Cette  forme  n'apparaît  au  Dorât  que  dans  le  tru- 
meau du  portail  occidental.  Et  ce  portail  lui-même  a 
échappé  à  toute  influence  poitevine,  avec  son  tNTnpan 
aveugle  que  portent  un  double  arceau  et  un  trumeau, 
avec  les  lobes  mous,  sans  redans,  qui  décorent  toutes  les 
voussures  de  son  archivolte  et  dont  on  ne  voit  d'exemple 
([ue  sur  les  portes  de  quelques  églises  limousines,  à  La  Sou- 
terraine, à  Vigeois  et  à  Xoailles. 

école  faut-il  rattacher  V église  de  BeauUeu  [Bulletin  monumental,  1914  , 
p.  82). 


196  ÉGLISE    DU     DORAT 

Si  l'on  ne  peut  rattacher  la  collégiale  du  Dorât  à  l'école 
du  Poitou  que  par  des  inspirations  générales,  on  ne  peut 
ouère  la  faire  entrer  plus  intimement  dans  le  groupe  de 
ces  écrlises  qui  constitue  sinon  l'école,  du  moins  la  sous- 
école  ou  la  famille  limousine.  Nous  estimons  toutefois 
qu'elle  lui  doit  plus  qu'au  Poitou. 

Elle  est  limousine  par  le  rez-de-chaussée  de  sa  façade, 
par  les  lanternons  qui  flanquent  son  clocher  occidental, 
par  les  colonnettes  et  les  boudins  qui  encadrent  toutes 
ses  baies  et  sont  logés  au  fond  des  ressauts,  par  ses  cor- 
niches plates  que  soutiennent  des  mascarons  sculptés,  par 
les  découpures  de  son  portail  dont  le  tracé  est  si  spécial. 
Mais  ses  collatéraux  sont  plus  larges  que  dans  la  plupart 
des  églises  du  Limousin  ;  son  clocher  et  sa  tour-lanterne 
n'ont  aucim  rapport  avec  les  clochers  à  gables  et  à  courte 
flèche,  qui  caractérisent  les  églises  romanes  de  cette 
région. 

En  plan,  elle  ressemble  à  l'église  de  La  Souterraine 
(Creuse),  mais  en  diffère  dans  l'élévation.  On  a  signalé 
avec  raison  l'analogie  qui  existe  entre  le  rez-de-chaussée 
des  façades  de  ces  deux  édifices  limousins  ;  on  peut  cons- 
tater aiissi  que  leurs  corniches^et  leurs  gargouilles  ont  des 
caractères  commtins. 

Un  rapprochement  a  été  fait,  d'autre  part,  entre  les 
églises  du  Dorât  et  deBénévent  (Creuse)  (1),  et  l'abbé  Texier 
a  été  jusqu'à  dire  que  la  seconde  est  une  copie  de  la  pre- 
mière. Elles  ont,  l'une  et  l'autre,  une  tour-lanteme  sur 
la  croisée,  un  même  pourtour  d'abside,  et  en  plan  quelque 
similitude  ;  mais  l'épaulement  de  la  maîtresse  voûte  est 
absolument  différent  et  les  étroits  collatéraux  de  l'abba- 
tiale de  Bénévent  percés  dans  l'épaisseur  des  piles  sont 
couverts  par  un  grand  arc  pareil  à  un  berceau  transversal. 

Ce  qu'on  ne  trouve  ni  en  Limousin,  ni  dans  la  région 

(1)  Album  du  Pdit  Séminaire. 
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voisine,  ce  qui  est  en  dehors  de  toute  influence  de  l'école 
<lu  Poitou  et  de  la  sous-école  limousine,  c'est  la  tour  cen- 
trale et  la  flèche  élancée  du  Dorât  (1).  Pas  de  massif 
carré  ou  barlong,  comme  en  Auvergne,  comme  à  Beau- 
lieu  et  à  Obasiue,  émergeant  des  toitures  et  servant  de 
soubassement  à  la  tour  :  octogone  dès  sa  naissance,  elle 
est  amortie  par  une  flèche  de  même  plan,  svelte  et  haute, 
qui  ne  le  cède  en  rien  comme  élégance  aux  flèches  de 
Saint-Germain  d'Auxerre,  d'Orgeval  et  de  la  Trinité  de 
Vendôme.  Les  flèches  gothiques  de  la  cathédrale  de  Tulle 
et  de  Saint-Michel-des-Lions  de  Limoges  ne  sont  ni  plus 
élancées,  ni  plus  belles. 

Cet  ensemble  de  caractères  rend  la  collégiale  du  Dorât 
tributaire  de  plusieurs  écoles.  Le  Poitou  et  le  Limousin 
surtout  ont  fait  sentir  sur  elle,  dans  des  proportions 
diverses,  leur  influence  ;  mais  elle  a  conservé,  au  milieu 
des  foyers  actifs  qui  l'entouraient,  une  bonne  part  d'ori- 
ginalité. 

Mobilier  et  trésor.  —  L'église  du  Dorât  conserve  deux 
petits  sarcophages  en  granit,  très  anciens,  qui  ont  été 
retirés  de  la  crypte  et  qui,  d'après  une  tradition,  auraient 
contenu  les  restes  de  saint  Israël  et  de  saint  Théobald. 
Ils  sont  placés  dans  la  chapelle  consacrée  à  ces  deux  saints. 

Au  fond  de  la  nef,  près  du  premier  pilier,  on  remarque 
une  cuve  baptismale,  de  forme  inusitée,  qui  sert  de  béni- 
tier. Rectangulaire  sur  le  devant,  elle  se  termine  en  demi- 
cercle  sur  les  trois  quarts  de  la  face  opposée.  Elle  est  en 
granit  du  pays.  Mesurée  dans  l'intérieur,  d'une  paroi  à 
l'autre,  la  partie  barlongue  a  1  m.  32  de  long  sur  0  m.  50 
de  large  ;  du  milieu  de  sa  face  antérieure  au  sommet  de 
la  partie  convexe,  elle  a  1  m.  16,  L'épaisseur  moyenne 
des  parois  est  de  0  m.  18.  Un  trou  pour  l'évacuation  des 

(1)  Les  tours  centrales  de  La  Souterraine  et  de  Bénévent  ayant  été 
presque  complètement  refaites,  il  n'est  pas  possible  de  dire  si  elles 
ressemblaient,  dans  l'origine,  à  celle  du  Dorât. 
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eaux  est  percé  au  Las  et  au  milieu  du  côté  droit.  Sur  trois 
des  faces  rectangulaires  sont  sculptés  en  méplat  des  lions 
affrontés  aux  deux  angles,  dont  les  queues  redressées  et 
recourbées  sur  le  dos  des  animaux  se  terminent  en  pal- 
mettes.  On  pourrait  croire  que  l'artiste  s'est  inspiré  d'iui 


Collection  Doui;el. 
Cuve  baptismale. 

décor  oriental.  Le  dessin  est  très  maladroit  et  l'exécution 
très  grossière.  La  partie  convexe  de  la  cuve  est  simplement 
dégrossie  et  n'a  pas  été  préparée  pour  être  vue.  Les 
dimensions  de  cette  pièce  et  la  feuillure  marquée  sur  son 
rebord,  qui  atteste  qu'elle  a  été  munie  d'un  couvercle,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  sa  destination  primitive  :  c'était, 
à  l'origine,  une  cuve  pour  le  baptême  par  immersion.  Les 
sculptures  qui  décorent  trois  de  ses  faces  sont  certaine- 
ment plus  anciennes  que  celles  qui  ornent  les  chapiteaux 
de  l'église  actuelle.  Sa  forme  particulière  et  le  fait  que  la 
paroi  convexe  est  restée  fruste,  prouvent  qu'elle  a  été 
taillée  pour  être  enchâssée  dans  un  mur  et  engagée  dans 
une  niche.  Or,  il  n'existe  dans  l'église  actuelle  aucune 
trace  de  niche  ayant  pu  contenir  sa  partie  convexe.  Nous 
pouvons  donc  en  conclure  qu'elle  a  appartenu  à  l'église 
romane  du  xi^  siècle. 

Le  seul  objet  d'orfèvrerie  ancienne   conservé  dans  la 
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collégiale  du  Dorât  est  une  croix  reliquaire  à  double  tra- 
verse, légèrement  pattée,  qu'on  peut  dater  du  milieu  du 
xiii^  siècle  (1).  Sa  hauteur  est  de  0  m.  31,  le  croisillon 
supérieur  a  0  m.  10  et  le  grand  croisillon  0  m.  149.  Ernest 
Rupin  (2)  dit  qu'elle  a 
beaucoup  d'analogie 
avec  une  croix  de  l'é- 
glise d'Eymoutiers  qu'il 
considère  comme  l'un  des 
plus  intéressants  échan- 
tillons de  ce  genre  de  re- 
liquaires produits  par  les 
ateliers  de  Limoges. 
Moins  riche  que  la  croix 
d'Eymoutiers,  celle  du 
Dorât  n'en  est  pas  moins 
remarquable  par  ses  bel- 
lesproportions,  l' élégance 
de  son  décor  et  sa  con- 
servation parfaite. 

Des  plaques  d'argent 
recouvrent  l'âme  en  bois. 
Sur  sa  face  principale, 
que  contourne  xm  gre- 
netis,  des  gemmes  et  des 
in  tailles  sont  encadrées 
par  un  filigrane  d'une 
admirable  délicatesse, 
décrivant  autour  des 
pierres  comme  des  vases, 
des  fleurs  et  des  enroulements.  La  croix  avait  trois 
capsules    à   reliques    dont    le    couvercle    et    le    contenu 

(1)  Cf.  Palustre  et  Barbier  de  Montault.   Orfèvrerie  el  Emaillerie 
limousines,  pi.  XIV.  —  Bulletin  monumental,  T.  XLVIII,  p.  385, 

(2)  L'Œuvre  de  Limoges,  p.  301. 


Col.  Doucet. 


Croix  reliquaire. 
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ont  été  enlevés  et  qui  devaient  renfermer  des  fragments 
de  la  Vraie  Croix.  Le  revers,  plus  simplement  traité,  est 
en  argent  repoussé  et  porte  des  traces  de  dorure  ;  ime 
fleur  à  huit  lobes  et  des  fleurons  trilobés  ornent  la  croisée 
principale  et  les  extrémités.  Un  anneau  fixé  au  sommet 
de  la  croix  servait  à  sa  suspension. 

Bibliographie.  —  Recueil  concernant  le  Dorât  et  la 
Basse-Marche,  par  Pierre  Robert  (Bibl.  nat.,  fr.  nouv. 
acquis.,  6782  et  6783).  —  Notes  et  extraits  sur  le  Dorât, 
par  Pierre  Robert  (Bibl.  nat.,  fr.  nouv.  acquis.,  10105).  — 
Collection  Dupuy  (Bibl.  Nat.,  t.  820,  fo  5  et  s.,  et  t.  841, 
fo  128).  —  Collection  Joly  de  Fleury  (Bibl.  Nat.,  t.  1.172, 
f^'  151  et  s.).  —  Gallia  Christ.,  t.  2,  col.  549.  —  Henri  Aubu- 
geois  de  la  Ville-du-Bost,  Hist.  du  Dorât.  —  Alfred  Leroux, 
Registres  paroissiaux  de  V  église  collégiale  Saint-Pierre  du 
Dorât  ;  Documents  historiques  relatifs  au  Dorât  ;  Addi- 
tions et  rectifications  à  V histoire  du  Dorât  de  M.  Aubugeois 
de  la  Ville-du-Bost  [Bull,  de  la  Soc.  archéologique  et  his- 
torique du  Limousin,  t.  XXIX,  pp.  133-202).  —  Antoine 
Thomas  :  Le  comté  de  la  Marche,  passiin.  —  Abbé  Leclerc  : 
Pouillé  historique  du  diocèse  de  Limoges  de  Vabbé  Joseph 
Nadaud  [Bull.  Soc.  arch.  et  hist.  du  Limousin,  t.  53, 
pp.  362  et  s.).  —  Abbé  Texier  :  Album  du  Petit  Séminaire 
du  Dorât,  avec  planches  par  Gaucherel.  ■ —  Abbé  Rou- 
gerie:  Notice  historique  sur  V église  paroissiale  duDorat,iS61. 
—  Vie  de  saint  Israël  et  de  saint  Théobald.  — Anthyme 
Saint- Paul  :  La  Coupole  de  V Eglise  du  Dorât  {Annales 
archéologiques,  t.  XVII,  pp.  172-175). 


CHATEAUPONSAC 

Par  M.  DESHOULIÈRES 

Les  originesde  Châteauponsac  (Haute- Vienne)  —  castrum 
potentiacum  —  sont  fort  anciennes,  puisqu'un  pont  situé 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  et  reconstruit  en  1609, 
contient  encore  certains  débris  antiques,  entre  autres  une 
pierre  remployée  sur  laquelle,  d'après  le  Corpus  Inscrip' 
tionum  latinarum  (1),  on  lit  : 

PRO.SAL.  IMP.  CAE[s  Aug.  ?]MONIMENT.  LYCAN 
[us  ?]  VERICI.  FIL.  ET.  PATRI.  SV  [o  fec]. 

Au  moyen  âge  un  château  et  son  enceinte  fortifiée, 
propriété  des  seigneurs  de  Déols,  se  dressaient  sur  le  pla- 
teau. 

La  place  fut  prise  à  la  fin  du  xii*^  siècle  par  Richard 
Cœur  de  Lion,  et  en  1588 par  le  seigneur  delà  Guierche,  s'il 
faut  en  croire  la  notice  sur  Châteauponsac  publiée  en  1842 
par  Daubin,  auquel  nous  emprimtons  la  plupart  des  détails 
historiques  que  nous  apportons,  mais  dont  quelques-ims 
ne  peuvent  être  acceptés  qu'avec  une  certaine  réserve. 

Eglise  Saint-Thyrse. 

Au  x^  siècle  Raoul  de  Déols  aurait  fondé,  probablement 
dans  son  château,  un  prieuré  uni  à  la  mense  de  l'abbaye 
bénédictine  du  Bourg-Dieu  en  vertu  d'une  bulle  datée  de 
1318, ,  d'après  M.  le  chanoine  Leclerc,  qui  ne  donne  pas 
d'autres  détails,  mais  ajoute  qu'il  est  cité,  comme  prévôté ^ 

(1)  T.  XIII,  première  partie,  fasc.  I,  p.  191.  —  Cfr.  Espérandieu, 
Inscriptions  de  lacilé  des  Lemovices,  Paris,  1891,  et,  dans  le  Congrès 
archéologique  de  Châleauroux,  1873,  un  rapport  de  M.  de  Beaufort 
qui  donne  une  interprétation  très  détaillée,  mais  hypothétique. 
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en  1568,  Ce  serait  en  1564  que  l'église  aurait  pris  le  carac- 
tère paroissial  sous  le  vocable  de  Saint-Thyrse.  Mais  depuis 
longtemps  déjà,  Richard  Cœur  de  Lion  avait  détruit  les 
bâtiments  réguliers.  Nous  devons  remarquer  que,  si  l'église 
eut  alors  à  souffrir,  le  remaniement  qu'elle  subit  est  très 
postérieur  à  cette  date,  comme  il  est  antérieur  au  siège 
de  1588,  Les  données  historiques  n'apportent  aucune 
explication  à  l'examen  archéologique. 

A  la  mort  d'Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  qui 
était  devenu,  en  1623,  bénéficiaire  de  l'abbaye  de  Déols, 
l'église  Saint-Thyrse  reçut  un  collège  de  douze  cha- 
noines. 

Le  plan  de  cet  édifice,  que  son  style  doit  classer  dans  le 
deuxième  quart  du  xii^  siècle,  est  inspiré  des  traditions 
bénédictines.  A  la  suite  de  la  nef,  flanquée  de  bas-côtés, 
s'étend  un  transept  sur  lequel  s'ouvrent  deux  absidioles 
demi-circulaire.  Deux  autres  absidioles  semblables  sont 
contiguës  au  chevet  de  même  forme  et  communiquent 
par  des  arcades  avec  le  chœur.  Une  crypte  s'étend  sous 
le  croisillon  méridional. 

Nei  —  La  nef,  large  de  6  m.  50  et  composée  de  quatre 
travées,  a  été  très  remaniée  à  la  fin  du  xv^  siècle.  Les  sup- 
ports rectangulaires  qui  la  délimitent  ont  leurs  angles 
abattus  et  sont  cantonnés,  sur  le  vaisseau  principal  et 
sur  le  collatéral,  d'une  colonne  engagée.  Ils  reçoivent  en 
pénétration  les  grandes  arcades  en  tiers -point  formées  d'un 
seul  rang  de  claveaux,  aux  arêtes  vives,  et  un  agencement 
semblable  relie  les  colonnes  aux  quatre  ogives,  allégées 
de  deux  cavets  et  terminées  par  une  bande,  qui  se  croisent, 
au  milieu  du  compartiment  carré  de  la  voûte,  autour  de 
petites  clés  nues  ou  armoriées  sur  lesquelles  on  distingue 
encore  des  fleurs  de  lis. 

Comment  était  établie  la  voûte  primitive?  Daubin  sou- 
tient qu'elle  était  couverte  d'un  plafond  de  bois.  Cepen- 
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darit,  dans  le  comble,  on  voit  des  restes  d'arcs  qui  sem- 
blent correspondre  à  im  berceau  primitif  et  le  chanoine 
Leclerc  parle  de  voûtes  qui  se  seraient  écroulées  vers  1380, 
ce  qui  semble  vraisemblable. 

A  côté  des  fenêtres  du  xv^  siècle  on  retrouve  encore  les 
traces  d'ouvertures  romanes.  Une  de  ces  bases  est  demeurée 
intacte,  au  nord. 

Les  collatéraux,  qui  n'ont  que  2  m.  30  de  largeur,  sont 
conçus  dans  le  même  style  que  le  vaisseau  principal,  mais 
en  raison  de  leur  dimension  leurs  voûtes  sont  établies 
sur  un  plan  l»ailong. 

Transept.  —  Le  carré  du  transept  repose  sur  quatre 
arcades  dont  la  double  rangée  de  claveaux, aux  arêtes  vives, 
décrit  un  arc  en  tiers-point.  Elles  sont  reçues  sur  de  simples 
impostes  chanfreinées  qui  remplacent  les  chapiteaux  des 
grosses  piles  cantonnées  de  pilastres,  du  côté  de  la  nef,  et 
de  trois  ressauts  du  côté  du  chœur.  Au-dessus  s'élève  ime 
coupole  circulaire,  montée  sur  des  pendentifs,  construite 
de  blgcage  et  qui  a  pour  point  de  départ  un  cordon  mou- 
luré épousant  la  courbe  de  la  calotte. 

Les  croisillons  recouverts  de  berceaux  brisés  sont  divisés 
en  deux  sections  parallèles  à  l'axe  de  l'église  :  l'une  très 
étroite  n'est  en  réalité  que  le  prolongement  des  collatéraux 
de  la  nef  qui  se  continueront,  semblables,  dans  les  absi- 
dioles  intermédiaires.  Ils  communiquent  aux  bas-côtés 
par  une  arcade  en  tiers-point,  restée  romane  et  reposant 
sur  deux  impostes  allégées  de  ceux  cavets  superposés, 
appuyés  sur  des  corbelets.  L'autre  travée  est  éclairée  par 
une  fenêtre  en  tiers-point  et  donne  accès  à  xme  absidiole 
peu  profonde,  dépourvue  de  partie  droite  et  dont  le  cul-de- 
four,  comme  celui  du  chœur,  est  ajouré  d'une  fenêtre  au 
cintre  surbaissé. 

Deux  autres  absidioles  semblables  mais  plus  étroites 
communiquent  avec  le  chœur  par  une  suite  de  quatre 
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arcades  en  plein  cintre  montées  sur  des  colonnes  formées 
lie  hauts  tambours  monolithes,  non  galbées,  dont  les  cha- 
piteaux ornés  de  volutes,  de  masques  ou  d'animaux  fan- 
tastiques sont  du  plus  beau  style.  Les  tailloirs,  très  débor- 
dants, sont  moulurés  d'une  baguette  mal  dégagée  ou  d'un 
chanfrein  orné  de  fleurettes.  Les  bases,  dépourvues  de 
scotie,  sont  cerclées  dedeux  tores  débordant  l'xm  sur  l'autre. 


Â.  de  Baudot  del. 


Coupe  du  chœur. 


Le  berceau  en  tiers-point  du  chœur  est  contrebuté  par  les 
demi- berceaux  qui  recouvrent  les  absidioles  voisines. 

Cîrypte.  —  Une  crypte  placée  sous  le  croisillon  méridio- 
nal lui  sert  de  soubassement  pour  égaliser  une  dépression 
du  terrain.  C'est  une  salle  rectangulaire,  composée  de  trois 
vaisseaux  et  divisée  en  trois  travées  par  deux  files  de  co- 
lonnes monohthes  et  coniques,  aux  chapiteaux  lisses  ou 
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ornés  de  palmettes,  au  tailloir  allégé  par  un  oavet  et  aux 
bases  moulurées  de  deux  tores  tangents  et  d'inégal   dia- 


André  Fage  de!. 


Plan  de  la  crypte. 


mètre.  La  voûte  d  arêtes  qui  la  couvre  est  partagée  en 
compartiments  échancrés  par  des  pénétrations.  A  l'est 
s'ouvre  une  abside  en  cul-de-four  éclairée  par  une  fenêtre, 
et  une  petite  absidiole.  A  l'ouest  et  au  sud  on  retrouve  la 
trace  de  deuxbaies  d'accès  rectangulaires,  aujourd'hui  bou- 
chées, tandis  que  l'escalier  est  placé  a\i  nord. 

Extérieur.  —  La    façade,  qui    date   du  xv^  siècle,  est 
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ajourée  par  une  porte  en  tiers-point  dont  l'archivolte  repose 
sur  des  corbelets.  Au-dessus  une  fenêtre  au  réseau  flam- 
boyant s'ouvre  dans  le  pignon.  L'ensemble  est  soutenu 
par  deux  contreforts  à  double  glacis  tandis  que  ceux  qui 
contrebutent  les  angles  ont  un  unique  glacis. 

Deux  autres  contreforts  semblables  s'appliquent  sur 
l'élévation  latérale  et  contre  l'emplacement  des  anciennes 
fenêtres  romanes,  tandis  qu'un  contrefort  primitif  est 
demeuré  intact.  Au  sud  s'élève  une  tour  d'escalier  circu- 
laire. La  toiture  a  été  refaite  en  1872.  Au-dessus  du 
chevet,  resté  nu  malgré  sa  restauration  très  visible,  se 
dresse  le  pignon  qui  termine  le  chœur  et  qui  est  ajouré 
par  une  petite  baie  en  plein  cintre.  Sur  la  croisée  s'élève 
une  tour  polygonale  dont  chaque  côté  est  éclairé  d'une 
petite  fenêtre  de  même  forme  que  la  précédente,  et  se 
termine  par  une  flèche  construite  en  1870. 

Mobilier.  —  Il  faut  remarquer  dans  l'église  une  chaire 
de  pierre  qui  date  de  1642. 

La  sacristie  conserve  encore  un  moule  à  hosties  et  un  reli- 
quaire intéressants.  Le  moule  à  hostiesconsiste  en  unepla  que 
gravée  mesurant  0  m.  17  de  long  sur  0  m.  075  de  large.  Elle 
contient  la  matrice  de  deux  grandes  et  de  deux  petites 
hosties.  Sur  les  premières  sont  représentés  d'un  côté  le  Christ 
en  croix  accosté  des  monogrammes  XPS  et  IHS  en  lettres 
gothiques  terminées  par  des  tiges  de  feuillages  et  de  fruits  ; 
de  l'autre  le  Christ,  au  nimbe  crucifère,  assis  sur  un  banc 
gothique,  découvrant  ses  plaies,  tenant  le  globe  et  bénis- 
sant. Autour  des  deux  médaillons  règne  im  cordon  de 
perles  ou  une  cordelière. 

Les  petites  hosties  portent  simplement  des  mono- 
grammes semblables  à  ceux  qui  sont  à  côté. 

Il  nous  semble  que  ce  fer  à  hosties  attribué  au  xiii®  siècle 
par  Mgr  Barbier  de  Montault  n'est  pas  antérieur  au 
xiv®  siècle. 
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Le  reliquaire,  connu  sous  le  nom  de  phylactère  de  Châ- 
teauponsac  comme  le  nomme  l'inscription  gravée  sous 
le  pied  (1),  se  compose  d'une  pyramide  carrée  à  lignes  cour- 
bes sur  laquelle  est  posée  par  la  pointe  une  autre  pyramide 
plus  faible,  l'une  et  l'autre  étant  séparées  par  un  nœud. 
Au-dessus  s'élève  une  tourelle  quadrangulaire  flanquée 
de  quatre  petits  clochetons  dont  un  seul  est  intact. 
Un  flacon  en  verre  coulé,  suivant  Mgr  Barbier  de  Montault 
<[ui  a  spécialement  étudié  cet  objet,  aurait,  au  xvii*^  siècle, 
remplacé  un  tube  de  cristal  surmontant  l'ensemble  et 
destiné  à  contenir  des  reliques.  La  pyramide  inférieure 
([ui  forme  le  pied  est  enrichie  de  filigranes  reliant  entre 
elles  des  pierres  fines,  des  intailles  antiques  et  quatre 
petites  roses  d'émail  cloisonné  et  translucide. 

La  longue  inscription  gravée  en  lettres  onciales  énumère 
les  reliques  que  contenait  le  vase  et  commence  ainsi  : 

In  hanc  philecteria  siint  he  relique.  —  Quidam  pUus 
Christi,  etc..  On  y  lit  qu'à  côté  d'im  cheveu  du  Christ 
il  y  avait  des  fragtnents  de  la  sainte  tunique,  de  la  vraie 
croix,  du  sépulcre  de  Jésus,  du  tombeau  et  du  vêtement 
de  la  Vierge  ainsi  cpie  des  reliques  de  SS.  Jean-Baptiste, 
André,  Philippe,  Barthélémy,  Jacques,  Etienne,  Laurent, 
etc. 

D'après  l'abbé  Texier ,  ce  phylactère,  œuvre  du  xiii^,  sinon 
du  XII®  siècle,  proviendrait  de  l'abbaye  de  Grandmont  et 
aurait  été  apporté  àChâteauponsac  lors  de  sa  suppression 
à  la  fin  du  xviii®  siècle. 

Signalons  enfin  une  cloche  datée  de  1648  et  dont  M.  le 
(  hanoine  Leclerc  donne  la  description. 

Ancienne  église  Saint-Pierre. 

Nous  avons  rapporté  que  l'ancienne  église  Saint-Pierre 
aurait  servi  au  culte  paroissial  jusqu'à  la  fin  du  xii®  siècle. 
Cette   opinion   de   Daubin    semble   assez   invraisemblable 

(1)  Ce  mot  viendrait  du  verbe  y-j)  a^çaiv,  conserver,  garder. 
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si  Ton  examine  ce  qui  reste  de  cet  édifice  aujourd'hui 
ruiné  et  qui  certainement  ne  fut  pas  construit  avant  une 
période  avancée  de  ce  même  siècle. 

Convertie  aujourd'hui  en  habitation  particulière,  on 
n'en  retrouve  plus  qu'un  chœur  très  délabré  et  voûté  en 
berceau  brisé.  A  l'extérieur  on  voit  encore  quelques  débris 
d'une  corniche  composée  d'ime  tablette  reposant  sur  des 
corbeaux  ornés  de  têtes  d'animaux.  Le  chevet  plat  était 
éclairé  par  une  baie  brisée,  surmontée  d'une  archivolte 
ornée  de  billettes  se  poursuivant  dans  un  cordon  semblable. 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  Bonté. 

Cette  chapelle,  qui  fut  construite  à  l'époque  romane, 
ainsi  que  le  prouvent  les  débris  d'ime  corniche  visible  sur 
le  chevet,  a  eu  sa  nef  remaniée  auxvi®  siècle  et  recouverte 
d'un  plafond  moderne.  Mais  les  bas-côtés  sont  voûtés 
d  ogives  et  sur  les  clés  de  voûte  on  voit  les  armes  de  la 
famille  du  Fenieu  —  d'azur  au  phénix  d'or  sur  vui  crois- 
sant d'argent,  le  chef  cousu  de  gueules  et  chargé  de  trois 
étoiles  d'or,  ^ — ^et  de  la  famille  de  la  Celle  — de...  à  l'aigle 
éployée  à  deux  têtes.  —  Le  chœur,  au  chevet  plat,  a  été 
refait  au  xv^  siècle,  il  se  terminait  sans  doute,  primitive- 
ment, par  un  cul-de-four. 

La  porte  de  la  façade  est  en  plein  cintre  et  s'ouvre  sous 
un  fronton  datant  de  la  Renaissance. 

Bibliographie.  —  Barbier  de  Montault  (Mgr)  :  Le  fer  à 
hosties  de  Chûteauponsac,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  hist.  et 
archéolog.  de  la  Corrèze,  1888,  et  le  Philactère  de  Château- 
ponsac,  Limoges,  1887.  — ■  Daubin  :  Notice  historique  sur 
Châteauponsac,  Limoges,  1842.  —  A.  Leclerc  :  Diction, 
historique  et  géogr.  de  la  Haute- Vienne,  Limoges,  Ducour- 
tieux,  édit.,  1920.  t.  I  (seul  paru).  —  Texier  (l'abbé)  :  Le 
phylactère  du  Châteauponsac,  dans  les  Annales  archéolo- 
giques, t.  XIII. 


COMPREIGNAC 

Par  M.  RENÉ  FAGE 

Trois   triens    d'or   du   vii^   siècle  portant   les    légendes 

CONPRINIACO     SATURNO    MONE    et    CUMPRINIACO     SATURNLS 

MO,  dont  le  premier  est  conservé  au  Cabinet  des  Médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  un  autre  au  Musée  de 
Limoges,  attestent  la  lointaine  origine  de  cette  localité. 
Les  haches  en  silex,  les  monnaies  gauloises  et  romaines, 
les  cippes  funéraires,  les  souterrains  refuges  ([ui  y  ont  été 
découverts,  permettent  de  la  faire  remonter  à  une  date 
plus  reculée  encore. 

Au  moyen  âge  le  bourg  de  Compreignac  était  entouré 
de  murailles,  comme  une  ville,  et  le  chanoine  Lecler  nous 
dit  qu'il  porte  le  nom  de  ville  dans  des  titres  anciens.  Son 
église,  cependant,  n'est  pas  mentionnée,  à  notre  connais- 
sance, avant  le  xii^  siècle.  L'édifice  actuel  nous  montre 
des  restes  importants  d'une  construction  de  cette  époque, 
englobés  dans  une  reconstruction  plus  récente. 

Les  murs  latéraux  du  fond  de  la  nef  et  le  ])ignon  occi- 
dental datent,  en  grande  partie,  de  la  fin  du  xii^  siècle. 
Ils  nous  prouvent  que  la  largeur  de  l'église  n'a  pas  été 
modifiée  ;  elle  mesure  6  m.  35  dans  œuvre.  Quant  à  sa 
longueur  primitive,  nous  ne  la  connaissons  pas  exacte- 
ment, car  le  chevet  et  le  sanctuaire  ont  été  complètement 
refaits  au  xv^  siècle  sur  des  bases  qui  ont  pu  changer  ; 
l'inflexion  de  Taxe  remonte  probablement  à  cette  époque. 
Dès  sa  construction,  l'église  du  xii^  siècle  fut  couverte 
d'une  voûte  d'ogives.  La  colonne  engagée  dans  l'angle 
nord-ouest  de  la  nef  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  sui- 
vant une  judicieuse  remarque  de  M.  Lefèvre-Pontalis. 
Quelques  cha})iteaux  remployés    sur  les  colonnes  de    la 

14 
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nef  et  le  gracieux  portail  du  midi  où  les  crochets  font  leur 
apparition,  témoignent  de  l'âge  de  la  première  église. 

En  1370  ou  1371,  les  Anglais  s'emparèrent  deComprei- 
gnac  et  «  l'abattirent  »,  ainsi  que  le  rapporte  un  chroni- 
queur du  commencement  du  xvi^  siècle  (1).  Que  devint 
l'église  dans  cette  tourmente?  Les  documents  sont  muets  ; 
mais  on  peut  croire  qu'elle  ne  fut  pas  épargnée  et  qu'elle 
perdit,  en  cette  circonstance,  sa  voûte  et  son  chevet  qui 
touchait  aux  remparts  de  la  ville. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  elle  fut  en  partie 
reconstruite,  en  partie  restaurée,  et  mise  en  l'état  où  nous 
la  voyons  aujourd'hui. 

Elle  a  29  mètres  de  longueur.  Deux  chapelles  latérales 
lui  donnent  la  forme  de  la  croix.  Son  chevet  est  plat.  Elle 
comprend  en  tout  cinq  travées,  voûtées  d'ogives  dont  les 
retombées  s'appuient  sur  des  colonnes  engagées.  Les  clefs 
de  voûte,  décorées  d'écussons,  portent  des  traces  de  pein- 
ture. Une  large  fenêtre,  à  remplage  flamboyant  s'ouvre 
dans  le  mur  du  chevet.  Une  fenêtre  de  même  style  éclaire 
la  chapelle  du  midi.  Du  même  côté,  la  nef  est  percée  de 
deux  fenêtres  en  plein  cintre.  Au  nord,  elle  ne  prend  la 
lumière  que  par  la  baie  en  plein  cintre  d'une  chapelle. 
Dans  le  pignon  occidental,  une  fenêtre  romane  est  décorée, 
au  dedans  et  au  dehors,  de  fines  colonnettes,  logées  dans 
l'angle  rentrant  du  ressaut  et  portant,  suivant  la  mode 
limousine,  un  boudin  de  même  diamètre. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  l'église  de  Compreignac,  c'est 
surtout  son  aspect  extérieur  :  elle  est  le  plus  bel  exemple 
des  églises  fortifiées  du  Limousin.  L'exhaussement  de  ses 
murs  latéraux,  ses  galeries,  ses  mâchicoulis,  dont  l'enta- 
blement droit  repose  sur  des  corbeaux  à  triple  révolution, 
son  échauguette  datent  du  commencement  du  xv^  siècle, 
époque  de  sa  reconstruction  partielle  et  de  sa  restaura- 
tion. 

(1)  Jean  de  Lavaud,  Annales  Manuscrites  de  Limoges,  p.  271. 
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La  façade  occidentale  est  nue  et  sans  porte,  appuyée 
à  droite  par  un  contrefort  perpendiculaire  dont  le  glacis 
s'élève  jusqu'au  niveau  des  mâchicoulis  latéraux  ;  à 
gauche,  un  puissant  contrefort  oblique,  très  large  et  très 


André  Fage  del. 


Façade  de  l'église. 


saillant,  porte  une  échauguette  sur  mâchicoulis,  de  laquelle 
on  pouvait  surveiller  et  défendre  l'abord  du  mur  de 
façade  et  du  mur  latéral  du  nord.  Au-dessus  du  comble 
s'élève  un  clocher-mur  à  pignon,  percé  de  trois  baies  et 
doublé,  sur  le  revers,  d'un  appentis  en  charpente  revêtu 
d'ardoises.  Frappé  par  la  foudre,  ce  clocher  a  été  remonté 
en  1873. 


212  ÉGLISE     DE    COMPREIGNAC 

Sur  toute  l'élendue  de  l'église  les  murs  goutterots  ont 
été  exhaussés,  aliii  de  procurer  aux  habitants,  en  cas 
d'attaque,  un  abri  spacieux  au-dessus  des  voûtes  et  de 
permettre  aux  défenseurs  de  se  porter  rapidement  vers  le 
point  menacé.  Des  galeries  sur  mâchicoulis  couronnent 
le  portail  du  midi,  les  chapelles  latérales  et  le  chevet.  Le 
mur  plat  du  chevet  est  encadré  par  deux  contreforts 
obliques,  assez  saillants  pour  protéger,  de  droite  et  de 
gauche,  la  grande  fenêtre  flamboyante,  mais  dont  les 
glacis  sont  à  pente  si  rapide  qu'aucun  assaillant  ne  pour- 
rait les  utiliser  pour  une  escalade. 

Le  large  contrefort,  accolé  obliquement  à  l'angle  nord- 
ouest  de  la  façade,  n'avait  pas  pour  fonction  unique  de 
porter  un  abri  fortifié  ;  il  était  aussi  une  garantie  essen- 
tielle de  la  stabilité  de  l'église  qui  repose  en  cet  endroit 
sur  un  souterrain-refuge.  Ce  souterrain,  sans  doute  très 
ancien,  pouvait  être  utilisé,  en  cas  de  guerre,  pour  mettre 
les  approvisionnements  des  défenseurs  et  des  habitants 
hors  de  l'atteinte  de  l'ennemi. 

Enfin,  l'église  de  Compreignac,  véritable  forteresse, 
élément  le  plus  important  des  défenses  de  la  petite  ville  et 
organisé  en  vue  d'une  longue  résistance,  était  pourvue 
d'eau.  Un  puits,  recouvert  d'une  dalle  au  niveau  du  pavé, 
est  situé  dans  le  sanctuaire  du  côté  de  l'épître. 

Ce  type  d'architecture  religieuse  et  militaire  est  "com- 
plet ;  sa  conservation  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  ne  manque 
ni  un  corbeau  aux  mâchicoulis  ni  une  meurtrière  aux 
galeries.  Le  Limousin  conserve  un  certain  nombre  d'églises 
fortifiées,  avec  hourds,  tours  et  tourelles,  galeries  créne- 
lées et  mâchicoulis  ;  il  n'en  a  pas  de  plus  intacte  et  de 
plus  habilement  disposée  que  la  petite  église  de  Com- 
preignac. 
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Bibliographie.  —  Abbé  Lecler  :  Monographie  de  la 
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Limousin,  t.  XVIII,[p.  131).  —  Voir  aussi  même  Bulletin, 
t.  XXXII,  p.  345  ett.  XL,  p.  848,  878. 


QUATRIÈME   EXCURSION 
SAINT-JUNIEN 

Par  M.  RENÉ  FAGE 

Chef-lieu    de    canton    de    l'arrondissement    de    Roche 
chouart,  Saint- Junien  est,  après  Limoges,  la  ville  la  plus 
peuplée  et  la  plus  industrielle  de  la  Haute- Vienne.   Ses 
mégisseries,   ses   fabriques   de   gants   et   ses   fabriques   de 
papier  de  paille  sont  florissantes  et  réputées. 

Son  origine  n'est  pas  antérieure  au  milieu  du  vi^  siècle. 
Le  chanoine  Maleu  (1282-1322),  dans  une  intéressante 
Chronique,  raconte  que  saint  Junien,  compagnon  et  dis- 
ciple de  l'ermite  saint  Amand,  ermite  lui-même,  vécut 
pendant  quarante  ans  et  mourut  vers  540  dans  une  forêt 
dépendant  du  nianse  de  Comodoliac  qui  appartenait  à 
Roricc  II,  évêque  de  Limoges.  Sur  le  lieu  de  sa  sépulture 
Rorice  fit  élever  un  oratoire  et  entre})rit  bientôt  la  cons- 
truction d'une  église  qui  était  achevée  avant  sa  mort, 
puisqu'il  voulut  y  être  enterré  et  y  institua  un  abbé  et 
quelques  chanoines  réguliers.  Ce  monastère  devint  un  des 
plus  riches  de  la  région.  Il  fut  le  berceau  de  la  ville  qui 
porte  le  nom  de  Saint-Junien. 

A  quelle  date  l'abbaye  de  Comodoliac  adopta-t-elle  le 
nom  de  son  patron?  A  quelle  date  remonte  la  formation, 
autour  de  l'abbaye,  du  premier  groupe  d'habitants?  Les 
documents  ne  nous  l'apprennent  pas.  Nous  savons  quau 
XII®  siècle  Saint-Junien  jouissait  de  franchises  reconnues 
par  les  rois,  et  nous  connaissons,  pour  le  xiii®  siècle,  les 
noms  de  quelques-uns  de  ses  consuls.  Ceux-ci,  issus  d'un 
suffrage   très    restreint,    étaient    sous    la    dépendance    de 
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l'évêque  de  Limoges,  Ils  avaient  la  charge  de  l'entretien 
des  murailles  et  la  garde  des  clefs. 

La  ville  fut  ravagée  par  les  Normands  en  866,  et  assiégée 
par  les  Brabançons  en  1199.  Elle  repoussa  un  assaut  des 
troupes  calvinistes,  le  10  février  1587. 

Au  xvii^  siècle,  elle  avait  trois  églises  :  la  collégiale  et 
Saint-Pierre  dans  la  ville  close,  Saint-Amand  (ancienne 
chapelle  des  Récollets)  à  une  petite  distance  d'un  des 
faubourgs.  De  Saint-Amand  il  ne  subsiste  que  des  ruines. 
Saint-Pierre  a  complètement  dis])aru  (1).  Elle  possède 
encore  deux  chapelles  :  celle  de  Notre-Dame  du  Pont  et 
celle  du  cimetière  ;  cinq  autres  ont  été  démolies. 

Quelques  maisons  ont  conservé  leurs  façades  de  la 
Renaissance.  D'autres  se  font  remarquer  par  leurs  étages 
en  encorbellement.  Mais,  Saint- Junien  n'offre  pas,  comme 
beaucoup  d'autres  villes,  un  ensemble  d'édifices  anciens 
et  pittoresques.  Les  vieux  quartiers  ont  perdu  leur  phy- 
sionomie d'autrefois. 

C'est  à  peine  si  l'on  trouve  quelques  vestiges  des  rem- 
parts :  les  restes  d'une  tour  près  de  la  petite  rue  de  La 
Brèche,  à  côté  de  la  maison  de  Mme  Dumas  ;  les  ruines 
d'une  autre  tour  dans  la  cour  de  la  maison  de  M.  Mon- 
tazeaud,  boulevard  de  la  République.  La  porte  du  Pont- 
levis,  encadrée  par  deux  tours  dont  on  aperçoit  encore 
la  place,  s'ouvrait  à  l'entrée  de  la  rue  Lucien-Dumas.  Les 
boulevards  actuels  suivent  la  ligne  des  anciens  fossés. 

Touchant  à  la  chapelle  Notre-Dame-du-Pont,  on  re- 
marque le  vieux  pont  du  xiii®  siècle,  auprès  duquel  fut 
trouvée  la  Vierge  miraculeuse  en  l'honneur  de  laquelle 
a  été  bâtie  la  chapelle.  Reconstruit  en  partie,  il  fut  élargi 
pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 

On  voit,  dans  le  cimetière,  un  petit  oratoire  de  style 

(1)  La  paroisse  Saint- Pierre  fut  supprimée  en  1792.  L'église  était 
ituée   dans   la    rue   dénommée   aujourd'hui    rue    Louis-Codet.    Une 
grange  a  été  bâtie  sur  son  emplacement. 
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roman,  connu  sous  le  nom  de  chapelle  des  Pénitents- 
bleus.  Agrandi  en  1640  et  remanié  depuis,  il  avait  autre- 
fois un  clocher-mur  du  même  tj-pe  que  celui  de  la  cha- 
pelle Notre-Dame-du-Pont. 

COLLÉGIALE 

Historique.  —  D'après  Bonaventure  de  Saint-Amable  (1), 
l'église  et  le  couvent,  bâtis  par  Rorice  au  vi"^  siècle  et 
détruits  par  les  Normands  en  866,  furent  relevés  de  leurs 
ruines  vers  880.  Mais  une  suite  d'abbés  guerriers  et  fas 
tueux  dilapidèrent  les  biens  de  la  communauté.  Ithier, 
le  dernier  des  abbés  de  Comodoliac,  essaya  de  réagir  ; 
il  mourut  à  la  peine  en   992  ou  993. 

Le  gouvernement  du  monastère,  après  lui,  passa  à  des 
prévôts  dont  le  premier,  saint  Israël  (f  1014),  rebâtit 
l'église  et  rétablit  l'observance.  Quel  fut  le  sort  des  cons- 
tructions de  saint  Israël?  Nous  lisons,  dans  la  Chronique 
du  chanoine  Maleu,  que  l'église  de  Saint- Junien  fut  con- 
sacrée le  21  octobre  1100  par  Raynaud,  évêque  de  Péri- 
gueux,  suppléant  l' évêque  de  Limoges  (2).  Le  chanoine 
Arbellot  conclut  de  ce  fait  que  l'édifice  construit  par  le 
premier  prévôt  au  commencement  du  xi^  siècle  avait  été 
démoli  tout  au  moins  en  partie  et  rebâti  avant  la  fin  du 
même  siècle. 

De  1100  à  1230,  les  chroniques  ne  relatent  que  de  menus 
travaux  faits  dans  l'église  de  Saint- Junien,  tels  que  la 
construction  d'une  chapelle  épiscopale  en  l'an  1190  (3), 
et  d'une  chapelle  de  Saint-Martial,  appelée  aussi  chapelle 

(1)  Hisl.  de  sainl  Amable,  t.   III,   p.  187. 

(2)  «  Anno  siquidem  Domini  MCII,  mense  ocîobris,  videlicet  XII 
hal.  novembris,  ipse  reverendus  paier  dominiis  Raynaldus,  rogalus 
per  prœfaium  Ramnulphum  prœpositum  advenit  Comodoliacum,  pro 
Ecclesiâ  S.  Juniani  dedicandâ.  »  Le  chanoine  Arbellot,  rectifiant 
cette  date,  fixe  la  dédicace  à  l'an  1100.  {Chronique  de  Maleu,  p.  41.) 

(3)  Cette  chapelle,  qui  attenait  à  l'église,  fut  transformée  en  théâtre  ; 
elle  a  été  démolie. 
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Plan  de  l'église. 
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du  Sépulcre,  en  1223.  Mais,  pendant  ce  temps  et  surtout 
au  XI i^  siècle,  la  communauté  avait  reçu  d'importantes 
libéralités,  des  donations  de  terres,  de  bénéfices,  de  rentes, 
qui  lui  permettaient  d'agrandir  son  église. 

Les  dernières  travées,  à  l'orient,  furent  bâties  en  1230, 
à  l'instigation  et  sous  la  direction  du  chanoine  Ithier  Gros, 
qui  y  employa  le  produit  des  aumônes  des  pèlerins  et  des 
fidèles  (1).  Ces  travées,  dont  les  voûtes  menaçaient  ruine, 
furent  réparées  en  1845. 

Une  nouvelle  consécration  de  l'église  eut  lieu  le  27  avril 
1488.  Dédiée  précédemment  à  saint  André,  elle  fut  mise 
sous  le  vocable  de  saint  Junien. 

Les  documents  ne  nous  donnent  aucun  renseignement 
sur  la  construction  du  clocher  de  la  façade  occidentale. 

Le  15  décembre  1922,  la  coupole  centrale  du  transept 
et  le  clocher  qui  la   surmontait  se  sont  écroulés. 

Intérieur.  — ■  L'église,  régulièrement  orientée,  com- 
prend une  nef  bordée  de  collatéraux  et  un  transept  sail- 
lant sur  chaque  bras  duquel  s'ouvre  une  grande  chapelle 
à  che^^et  plat.  Elle  se  termine,  à  l'orient,  par  un  mur  droit 
qui  ferme  le  sanctuaire  et  les  bas-côtés.  Le  transept  coupe 
l'église  en  deux  parties  de  longueur  à  peu  près  égale.  La 
nef,  entre  le  portail  occidental  et  la  croisée,  n'a  que  trois 
travées,  y  compris  la  travée  d'avant-nef  sous  le  clocher. 
Entre  la  croisée  et  le  chevet  plat  on  compte  cinq  travées, 
dont  la  dernière  sert,  en  quelque  sorte,  de  déambulatoire, 
car  elle  met  en  communication  les  collatéraux.  A  défaut 

(1)  Avant  la  construction,  en  1230,  des  travées  orientales,  l'église 
avait,  comme  aujourd'hui,  un  chevet  plat  ;  ce  renseignement  nous 
est  donné  par  le  chanoine  Maleu  dans  le  passage  suivant  de  sa  Chro- 
nique :  «  Anno  Domini  MCCXXX,  vel  circâ,  Ilterius  Gros,  diaconus 
et  canonicus  S.  Juniani,  disposuii  S.  Juniani  Ecclesiam  elongari. 
Qui,  accepta  ab  ipso  prseposito  el  ejus  capilulo  licentiâ  elongandi, 
magnum  orienlalem  parietem  qui  a  capile  capellae  S.  Martialis  usque 
ad  oslium  viridarii  per  reclam  lineam  tendebatur  diruens,  incœpil 
ipsam  ecclesiam  elongare  versus  plagam  orienlalem...  »  [Chron.  de 
Maleu,  p.  68.) 
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d'autre  preuve,  ce  plan  anormal  suffirait  pour  démontrer 
que  l'église,  après  coup,  a  été  prolongée  vers  l'orient.  Sa 
longueur,  dans  œuvre,  est  de  65  m.  45,  et  sa  largeur  de 
17  mètres.  Le  transept  a  30  m.  20  de  long  et  8  m,  50  de 
large. 

Nef  (1).  —  «  Si  la  première  travée  de  la  nef  est  un  peu 
moins  large  que  les  suivantes  ■ —  différence  rachetée  par 
plus  d'ampleur  donnée  à  ses  bas-côtés,  • —  c'est  que,  cons- 
truite, au  cours  du  xii^  siècle,  elle  n'a  été  élevée  qu'un 
peu  après  les  autres.  La  coupole,  qui  la  recouvre,  est 
soulignée  par  un  cordon  mouluré  d'un  double  tore; 
elle  est  ajourée,  au  sommet,  d'un  oculus  et  elle  repose 
sur  des  pendentifs,  au-dessus  de  grandes  arcades  en  tiers- 
point  et  à  simple  rouleau,  qui  retombent  sur  les  im- 
postes, taillés  en  quart  de  rond,  de  piles  ou  de  pilastres, 

«  Les  deux  travées  suivantes  sont  surmontées  d'une 
voûte  en  berceau  brisé,  sectionnée  par  des  doubleaux 
faits  d'un  seul  rang  de  claveaux  aux  arêtes  vives,  car  la 
dureté  des  matériaux  du  Limousin  ne  permet  pas  facile- 
ment de  creuser  des  moulures  dans  les  arcades.  C'est 
ainsi  que  celles  qui  séparent  ici  le  vaisseau  central  des  col- 
latéraux étendent  leur  courbe  brisée  jusqu'à  la  voûte, 
séparées  d'elles  par  un  simple  cordon  creusé  d'un  cavet. 
Très  hautes  et  très  larges,  elles  prennent  leur  origine  sur 
des  impostes,  également  moulurées  de  cavets,  de  piles 
cruciformes  cantonnées  d'une  seule  colonne  dont  le  cha- 
piteau est  lisse  et  la  base  empattée  d'un  talus  concave. 
C'est  là  que  repose  le  doubleau,  mais  comme  la  première 
pile  est  dépourvue  de  colonne,  ici  le  doubleau  est  reçu  par 
deux  corbeaux  décorés  de  masques,  La  nef  n'a  pas  de 
fenêtres  pour  l'éclairer  directement,  elle  n'est  percée  que 
de  quelques  ouvertures  destinées  à  aérer  le  comble, 

(1)  Les  passages  guillemetés,  comprenant  la  description  de  l'inté- 
rieur et  les  premières  remarques  sur  l'extérieur  de  l'église,  sont  em- 
pruntés aux  notes  que  M.  Deshoulières  m'a  autorisé  à   reproduire. 


E.    L.>IÙM''-l'"lll;'li~    |ilint. 

Intérieur  de  la  nef  et  du  transept. 
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Bas- côtés.  —  «  La  première  travée  des  bas-côtés,  large 
de  3  mètres  environ,  est  revêtue  de  voûtes  d'arêtes  éta- 
blies, à  l'est,  sur  des  encorbellements  et,  à  l'ouest,  sur 
des  pilastres.  Deux  fenêtres  en  plein  cintre  ajourent  la 
fîiçade  dans  le  prolongement  de  chacun  des  collatéraux, 
percés  également  d'ouvertures  semblables  pratiquées  dans 
les  murs  latéraux.  Sur  ceux-ci  un  décrochement  très  appa- 
rent indique  la  reprise  que  nous  avons  signalée  et  qui  est 
encore  manifestée  par  l'interruption  d'un  cordon  placé 
sous  des  voûtes  d'arêtes. 

«  Mais  les  travées  suivantes  sont  voûtées  d'un  berceau 
brisé,  entaillé  par  des  pénétrations  au  niveau  du  sommet 
des  grandes  arcades  pour  j^ermettre  une  distribution 
])lus  large  de  la  lumière  dans  le  vaisseau  central.  Dans  la 
troisième  travée  la  fenêtre  du  nord  a  été  remplacée  par 
une  petite  chapelle,  sorte  d'enfeu  voûté  d'ogives,  établi 
à  la  fin  du  xv®  siècle  et  qui  interrompt  le  banc  de  pierre 
qui  court  le  long  du  mur. 

Transept.  —  «  Les  deux  piles  qui  limitent  l'entrée  du 
carré  du  transept  se  composent  d'un  massif  cruciforme 
cantonné  de  deux  colonnes  faisant  face  à  la  nef  et  au 
chœur;  leurs  chapiteaux  sont  revêtus  de  personnages  ou 
d'animaux  affrontés  grassement  sculptés  sous  des  tail- 
loirs moulurés  de  cavets.  Ces  supports,  et  ceux  qui  mar- 
quent l'entrée  du  chœur,  reçoivent  les  quatre  arcades 
en  tiers-point,  doublées,  de  la  croisée,  au-dessus  duquel 
s'élevait  une  tour-lanterne  octogone  qui  s'est  effondrée  le 
15  décembre  1922.  Ses  pendentifs  offraient  cette  particu- 
larité d'être  formés  d'une  surface  plane  au  lieu  de  présenter 
une  concavité  comme  ceux  de  la  coupole  de  la  première 
travée.  Il  faut  voir  dans  cette  variété  de  construction  une 
nouvelle  preuve  de  la  différence  des  campagnes  qui  ont  vu 
s'élever  ces  deux  parties  de  l'église.  Percée  à  son  sommet 
d'un  oculus  polylobé,    la    tour-lanterne    est    éclairée   par 
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quatre  l'oiirlres  dont  l'ouverture  en  plein  cintre  est  bordée 
d'un  tore  continu  interrompu  ])ar  des  chapiteaux  sans 
tailloirs. 

K  Les  croisillons  sont  divisés  en  deux  travées  de  même 
hauteur  uniformément  voûtées  de  berceaux  brisés  et  sépa- 
rées par  un  doubleau  bandé  au  niveau  des  bas-côtés  de 
la  nef.  1/ homogénéité  delà  construction  de  ces  croisillons 
n'est  interrompue  que  par  les  roses  qui  ajourent  les  deux 
murs  du  fond  et  qui  ont  dû  être  copiées  postérieurement 
sur  celle  du  chevet,  tandis  qu'une  fenêtre  en  plein  cintre 
s'ouvre  dans  une  grande  arcature  garnissant  la  muraille 
occidentale. 

«  Deux  chapelles  au  fond  plat,  percé  d'une  fenêtre 
donnant  sur  des  salles  ajoutées  à  la  suite,  s'ouvrent  à 
l'est  dans  les  bras  du  transept  et  commvmiquent  égale- 
ment avec  le  bas-côté  du  chœur.  Leurs  voûtes  à  quatre 
branches  d'ogives  de  section  rectangulaire,  qui  reposent 
sur  de  trop  grêles  colonnettes  aux  chapiteaux  lisses  ou 
ornés  d'une  décoration  rudimentaire,  et  aux  bases  toriques, 
paraissent  avoir  été  remaniées  sinon  reconstruites  après  le 
xin^  siècle,  mais  être  contemporaines  des  trois  dernières 
travées  du  chœur. 

Chœur.  —  «  Le  chevet  se  compose  de  cinq  travées  dont 
la  dernière  est  fermée  par  un  mur  droit. 

«  Les  deux  premières,  plus  courtes  que  celles  de  la  nef, 
mais  voûtées  au  inême  niveau,  ont  leur  berceau  brisé 
sectionné  par  un  doubleau.  Les  piles  cruciformes  des 
arcades  brisées  qui  les  séparent  des  bas-côtés  sont  mon- 
tées sur  des  soubassements  et  ne  diffèrent  de  celles  de  la 
nef  que  par  les  quatre  colonnes  engagées  dans  chacune 
de  leurs  faces.  Malgré  la  dureté  de  la  pierre,  leurs  chapi- 
teaux présentent  d'intéressantes  sculptures  d'animaux  et 
de  feuillage  sous  des  tailloirs  coupés  d'un  cavet  et  leurs 
bases  s'évasent  comme  des  glacis.  Aussi  bien  que  dans  le 
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transept,  nous  sommes  ici  à  la  même  époque  du  xii^  siècle 
qui  a  vu  construire  les  deux  dernières  travées  de  la  nef 
qu'il  est  impossible  de  vieillir  davantage,  et  si  le  chanoine 
Maleu  mentionne  une  consécration  faite  en  1102,  elle  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  une  construction  provisoire  (i), 
de  même  que  celle  du  27  avril  1488  n'a  aucun  rapport 
avec  la  construction  du  gros  œuvre  de  l'église. 

«  A  partir  de  la  troisième  travée  le  caractère  archi- 
tectural est  profondément  modifié  ;  non  seulement  l'im- 
poste est  ])lacée  plus  haut,  les  bases  reposent  directement 
sur  le  sol,  mais  les  colonnes  engagées  ont  des  chapiteaux 
sur  lesquels  s'ébauchent  des  crochets  au-dessous  de  tail- 
loirs allégés  de  fins  cavets  pour  soutenir  des  doubleaux 
sensiblement  plus  minces.  Enfin  au-dessus  d'une  longue 
fenêtre,  une  rose  éclaire  le  mur  du  fond  à  travers  un  réseau 
rayonnant.  Nous  sommes  ici  au  xiii^  siècle. 

«  Les  bas-côtés  du  chœur,  également  terminés  })ar  un 
mur  plat,  ajouré  par  des  fenêtres  semblables  à  celle  du 
vaisseau  central,  mais  sans  roses,  sont  revêtus  de  voûtes 

(1)  Le  chanoine  Maleu,  qui  a  écrit  sa  Chronique  dans  les  toutes 
premières  années  du  xiv^  siècle,  décrit  minutieusement  l'église 
consacrée  en  1102,  et  donne  sur  cette  consécration,  et  notamment 
sur  la  translation  des  reliques  de  saint  Junien,  qui  fut  faite  par  le 
prélat  consécrateur,  des  détails  les  plus  précis  dont  l'exactitude  a  pu 
être  vérifiée.  Il  relate  ensuite  l'allongement  du  chœur  exécuté  en 
1230,  sans  omettre  le?  incidents  qui  se  sont  produits  au  cours  de  ces 
travaux  et  l'accident  qui  faillit  coûter  la  vie  au  chanoine  Ithier  Gros. 

Entre  la  date  de  la  consécration  (1102)  et  celle  de  l'édification  de? 
travées  orientales  du  chœur  (1230),  Maleu  ne  signale  que  la  construc- 
tion de  la  chapelle  Saint-Martial  (1223),  établie  sur  le  revers  septen- 
trional de  l'église  qui  se  présentait  jusqu'alors  telle  qu'elle  était  au 
moment  de  la  consécration  de  1102  :  <  Sub  eâ  tamen  laliludine,  qiid 
ipsa  Eclcesia  lune  œdificala  fuil,  videlicet  à  claiistro  usqiie  ad  episco- 
palem  carneram,  iis  temporibus  adhuc  durât.  Capella  lamen  B.  Martialis 
illo  lune  non  exslitit  fabrieata.    »  [Chron.  de  Maleu,  p.  28.) 

Pouvons-nous  croire  qu'une  reconstruction  totale  de  i'église  au 
XII"  siècle  soit  restée  inconnue  du  chanoine  Maleu,  qui  vivait 
dans  le  monastère  de  Saint- Junien,  en  avait  les  archives  à  sa  dispo- 
sition et  connaissait  les  moindres  faits  de  son  histoire?  Ne  faut-il 
pas  admettre,  au  contraire,  malgré  certains  détails  architectoniques 
assez  troublants,  que  l'église  était  achevée  ou  près  de  l'être  à  la  fin 
du  xi«  avant  la  consécration  de  1102? 

(Note  de  M.   René  Page.) 
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d'arêtes  ;  cependant  malgré  cette  uniformité  de  la  partie 
haute  nous  y  trouvons  les  deux  campagnes  reconnues  dans 
le  chœur.  Ils  sont  éclairés  par  des  fenêtres  en  plein  cintre, 
mais  plusieurs  ont  été  bouchées  par  les  constructions  fai- 
sant suite  aux  chapelles  du  transept.  Contre  les  deuxième 
et  troisième  travées  méridionales  une  sacristie  a  été  élevée 
aux  temps  modernes.  Mais  en  face,  c'est  au  xiii^  qu'a 
été  aménagée  une  chapelle  basse  de  deux  travées  voûtées 
d'arêtes  :  le  style  de  ses  fenêtres  qui,  à  l'extérieur,  s'ou- 
vrent sovis  des  archivoltes  toriques  et  entre  des  colonnes 
surmontées  de  chapiteaux  à  crochets,  le  prouve  faci- 
lement ;  cependant  comme  cette  salle  masque  une  fenêtre 
de  la  troisième  travée  du  bas-côté  du  chœur  appartenant 
également  au  xiii^  siècle,  il  faut  admettre  qu'elle  se  rat- 
tache à  une  période  un  peu  plus  avancée. 

Extérieur.  — «  L'élévation  extérieure  de  ce  monument, 
bien  qu'en  partie  masquée  aux  regards  par  des  construc- 
tions étrangères,  donne  cependant  lieu  à  certaines 
remarques. 

«  La  façade  semble  bien  dater  de  la  même  époque  du 
xii^  siècle  que  la  première  travée  de  la  nef.  Le  raccord 
entre  les  travaux  de  construction  de  celle-ci  et  des  autres 
travées  est  visible  sur  le  mur  extérieur  du  sud.  Mais  le 
décrochement  n'intéresse  que  les  parties  basses  et  il 
n'atteint  pas  une  corniche  composée  d'une  tablette  plate 
soutenue  par  des  modillons  sculptés  de  masques  qui  se 
détache  sur  le  mur  et  se  retourne  pour  souligner  le  premier- 
état  du  clocher.  Au-dessus,  la  muraille  a  été  relevée  et 
garnie  de  lanceurs  à  une  époque  postérieure. 

«  Une  surélévation  se  remarque  également  sur  le  pignon 
du  croisillon  méridional  ;  peut-être  date,-t-elle  de  l'époque 
où  on  a  percé  la  rose.  Mais  aucune  trace  de  reprise  n'ap- 
paraît sur  le  pignon  du  croisillon  septentrional. 

«  Enfin  sur  les  murs  du  chœur  la  trace  de  la  reprise 
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effectuée  au  xiii^  siècle  est  également  visible.  C'est  sans 
doute  à  la  même  époque  qu'on  y  a  établi  des  gargouilles 
semblables  à  celles  qui  sont  sur  les  murs  extérieurs  et  qui 
remplacent  les  corbeaux  de  la  corniche  encore  visibles 
contre  les  travées  du  xii®  siècle.  » 

Après  avoir  signalé  la  gracieuse  tourelle  d'escalier 
qui  domine  l'extrémité  nord  du  transept,  et  les  deux  clo- 
clietons  qui  encadrent  le  pignon  oriental,  il  ne  reste  à 
étudier  que  le  clocher  central  et  le  clocher  occidental. 

Avant  sa  chute,  la  tour-lanterne  qui  s'élevait  sur  plan 
octogonal  au-dessus  du  carré  du  transept,  présentait 
d'abord,  au  niveau  du  toit  de  l'église,  un  premier  étage 
]iercé  de  quatre  fenêtres  en  plein  cintre  avec  fort  ébrase- 
ment  ménage  par  deux  ressauts.  Le  deuxième  étage,  en 
retraite,  était  aveugle.  11  renfermait  la  coupole  à  huit  pans, 
percée  d'un  large  oculus  au  sommet  pour  le  passage  des 
cloches.  11  ne  demeurait  que  quelques  assises  du  troisième 
étage,  en  retraite,  lui  aussi,  qui  devait  contenir  un  beffroi  et 
être  le  plus  élevé.  Une  flèche  d'ardoise,  assez  aiguë,  cou- 
vrait le  tout.  La  retraite  des  étages  ne  se  manifestait  qu'à 
l'extérieur.  En  dedans,  l'aplomb  du  mur  empiétait  sur  les 
reins  de  la  coupole.  En  1260,  les  étages  supérieurs  de  ce 
clocher  furent  détruits  par  la  foudre.  On  les  répara  presque 
aussitôt.  Atteints  encore  en  1312  et  en  1405,  on  renonçti 
à  relever  le  beffroi   et  la  flèche  en  pierre. 

La  date  de  la  construction  du  clocher  occidental  est 
difficile  à  établir.  Il  porte,  en  effet,  la  marque  de  plusieurs 
époques  différentes.  Le  rez-de-chaussée  et  le  premier 
étage  qui  renferme  la  coupole,  le  second  étage  percé  de 
deux  fenêtres  sur  chaque  face,  sont  du  pur  roman.  Le 
troisième  étage,  avec  ses  hautes  fenêtres  qu'une  colon- 
nette-meneau  divise  en  deux  baies,  paraît  un  peu  plus 
jeune.  Nous  ne  connaissons  que  par  sa  base  le  quatrième 
étage  où  se  faisait  la  transition  entre  le  plan  carré  et  le 
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plan  octogonal.  Aucun  document  ne  nous  renseigne  sur 
la  forme  et  la  matière  de  la  flèche  primitive. 

Cette  façade  occidentale,  malgré  quelques  irrégularités 
assez  frappantes,  est  un  beau  type  de  la  façade  limousine. 
Elle  en  réunit  même  deux  des  caractères  qui,  partout 
ailleurs,  s'excluent  l'un  l'autre.  La  différence  de  largeur 
entre  le  rez-de-chaussée  et  les  étages  supérieurs  est  rachetée, 
en  effet,  dans  les  plus  grandes  églises  (au  Dorât,  à  la  Souter- 
raine), par  des  lanternons  bâtis  aux  deux  extrémités,  dans 
les  églises  de  moindre  importance  (à  Meymac,  à  Segonzac), 
par  des  rampants.  Ici,  nous  trouvons  une  combinaison  des 
clochetons  et  des  rampants. 

Le  large  portail  à  quatre  voussures  très  légèrement 
brisées,  surmonté  d'une  archivolte  simple,  s'ouvre  dans 
l'axe  de  la  nef  et  du  clocher.  Il  est  divisé  en  deux  baies 
par  des  arcs  qui  retombent  à  droite  et  à  gauche  sur  une 
colonne  et  au  milieu  sur  un  faisceau  de  trois  colonnes. 
Le  tympan  est  aveugle  et  nu.  La  disposition  des  boudins 
et  des  colonnettes,  logés  au  fond  des  voussures  et  des  res- 
sauts, est  absolument  limousine.  Le  cordon  d'archivolte 
affleure  presque  la  tablette  saillante  sur  modillons  qui 
marque  le  seuil  du  premier  étage. 

De  chaque  côté  du  portail  sont  réservées  dans  l'épaisseur 
du  mur  deux  profondes  et  étroites  arcades,  en  tiers-point, 
partant  du  seuil  et  montant  à  la  même  hauteur  que  l'archi- 
volte du  portail.  Les  fenêtres,  percées  dans  ces  arcades 
pour  éclairer  en  enfilade  les  bas-côtés,  ne  datent  pas, 
probablement,  de  l'époque  de  la  construction. 

L'établissement  d'un  escalier  intérieur,  dans  l'angle 
nord  du  rez-de-chaussée,  a  nécessité  l'allongement  de  ce 
côté  de  la  façade.  Un  contrefort,  qui  appuie  la  façade  au 
sud,  masque  en  partie  cette  irrégularité. 

Grâce  à  l'épaississement  du  rez-de-chaussée,  le  premier 
étage  du  clocher  a  pu  être  bâti  en  retraite.  C'est  ici  que 
s'opère  le  premier  et  le  plus  important  des  rétrécissements 
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de  la  façade.  Deux  tourelles  octogonales  s' élèvent  aux  extré- 
mités, portent  une  galerie  au  niveau  du  seuil  du  deuxième 
étage,  deviennent  circulaires  au-dessus  de  la  galerie  et 
sont  coiffés  d'un  cône  très  aigu.  Les  rampants  occupent 
l'espace  vide  qui  sépare  le  clocher  des  tourelles. 

Dans  cette  partie  de  la  façade  les  irrégularités  sont  mul- 
tiples :  la  tourelle  du  nord  est  plus  éloignée  du  clocher  que 
celle  du  sud  ;  le  rampant  du  nord  est  plus  développé  que 
l'autre  ;  au  milieu  de  la  galerie  la  lourelle  du  nord  est 
reliée  au  clocher  par  une  arche,  tandis  que  celle  du  sud  ne 
s'y  appuie  que  par  une  pierre  plate.  Ces  dissemblances 
sont  commandées  par  l'allongement  du  rez-de-chaussée 
au  nord  ;  mais  ce  qui  reste  inexplicable,  c'est  qu'au-dessus 
de  la  galerie,  la  tourelle  du  sud  et  sa  flèche  conique  sont 
plus  élevées  que  la  tourelle  et  la  flèche  de  l'autre  côté.  Une 
fenêtre  en  plein  cintre,  à  deux  voussures,  du  type  limousin, 
est  ouverte  au  milieu  de  cet  étage. 

Le  deuxième  et  le  troisième  étages,  soulignés  par  des 
tablettes  saillantes  sans  modillons,  se  rétrécissent  modéré- 
ment. Mais  si  le  deuxième  étage  a  ses  quatre  angles  vifs, 
le  troisième,  au  contraire,  a  des  angles  abattus  qui  prépa- 
rent le  passage  du  ])lan  carré  au  plan  octogonal.  La  nais- 
sance du  gable,  qui  s'élève  au-dessus  de  l'aicliivolte  de 
la  grande  fenêtre  du  troisième  étage,  est  parfaitement 
visible  ;  par  l'inclinaison  de  ses  rampanls  nous  jugeons 
qu'il  était  très  aigu  ;  nous  pourrions  en  mesurer  exacte- 
ment la  hauteur.  11  ne  reste  que  quatre  ou  cinq  assises 
du  quatrième  étage.  Nous  ne  savons  pas  comment  s'ache- 
vait ce  clocher  et  nous  ignorons  la  cause  et  la  date  de  la 
démolition  de  l'étage  supérieur  et   de  la  flèche   jirimitive. 

Tombeau  de  saint  Junien.  —  Les  ossements  de  saint 
Junien  reposeraient,  d'après  le  chanoine  Maleu,  dans  le 
sarcophage  même  que  l'évêque  Rorice  aurait  fait  tailler 
au  vi*^  siècle  pour  l'ensevelissement    du  ])ieux  ermite.  Ce 
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sarcophage  en  pierre,  avec  couvercle  en  dos  d'âne,  fut 
ouvert  par  Raynaud,  évêque  de  Périgueux,  pendant  les 
fêtes  de  la  consécration  de  l'église  en  1100.  Le  prélat  enfer- 
ma les  reliques  dans  des  coffrets,  les  exj)0sa  à  la  vénération 
des  fidèles  et  les  reinil  dans  le  sarcophage  d'où  elles  avaient 
été  extraites.  Après  cette  cérémonie,  le  prélat  Ramnulphe 
fit  sculpter  le  magnifique  tombeau  que  nous  voyons 
aujourd'hui  et  plaça  dans  l'intérieur  le  sarcophage  primitif. 
Lorsqu'on  ouvre  la  porte  placée  sur  la  face  méridionale 
du  tombeau,  on  voit  dans  l'intérieur  l'antique  sarcophage 
tel  que  l'a  décrit  Maleu,  et  on  peut  lire,  sur  la  paroi 
nterne  du  mausolée,  cette  inscription  :  Hic  jacet  corpus 
sancti  Juniani  in  ipso  <y>ase  in  quo  sepeli^'it  eum  beatus 
Roricius  episcopus.  Raynaudus  vero  petragoricensis  epis- 
copus  qui  nieruit  martir  fieri  collegit  eum  in  crineis  ligneis 
infra  i>ase  positis. 

Il  résulte  de  cette  inscription,  qui  confirme  la  chronique 
de  Maleu,  que  le  cercueil  intérieur  serait  du  vi*^  siècle  et 
que  le  tombeau  sculpté  est  des  premières  années  du  xii^. 
La  composition  et  la  technique  du  tombeau  ne  contre- 
disent pas  le  renseignement  donné  par  la  chronique  et  par 
l'inscription. 

Le  chanoine  Arbellot  a  étudié,  avec  beaucoup  de  saga- 
cité, ce  beau  monument.  J'en  ai  donné,  moi-même,  une 
rapide  description  dans  le  Bulletin  monumental  (1906)  : 
j'en  rappelle  ici  les  traits  essentiels. 

Le  tombeau  a  2  m.  70  de  longueur.  Les  deux  tiers  seule- 
ment de  la  longueur  sont  en  pierre  calcaire  et  couverts 
de  sculptures  ;  l'autre  tiers  n'est  qu'une  enveloppe  de 
plâtre,  ajoutée  en  1819  lorsque  le  maître-autel  fut  installé 
dans  la  troisième  travée  du  chœur  et  cessa  d'enchâsser 
la  tête  du  sarcophage. 

Sur  la  face  orientale,  le  Christ  dans  une  gloire  est  entouré 
des  symboles  évangéliques.  De  chaque  côté  sept  médaillons 
Superposés,  représentant  les  vertus  théologales  et  morales, 
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forment  une  bordure.  On  lit,  sur  le  bandeau  de  la  table, 

au-dessus  de  la  figure  du  Christ,  cette  inscription  :  Hic  jacet 

orpus  sancti  Juniani  in  vase  in  quo  prias   positum  fuit. 


i:.  Lefuvre-Ponlalis  pliot. 


Christ  du  tombeau. 

Au  milieu  de  la  face  septentrionale,  la  Vierge  assise, 
•dans  une  gloire,  porte  sur  son  bras  gauche  l'Enfant  Jésus 
et  tient  une  fleur  dans  sa  main  droite.  Douze  vieillards 
nimbés,  assis  à  ses  côtés  dans  une  arcature  à  deux  étages, 
tiennent,  d'une  main,  une  cithare  et,  de  l'autre,  un  attribut 
que  le  chanoine  Arbellot  croit  être  une  fiole  à  long  col. 
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Sur  l'autre  face  tournée  vers  le  midi,  nous  voyons  la 
même  arcature  et  les  même  douze  vieillards,  encadrant 
la  porte  cintrée  du  tombeau  ,et  un  médaillon  soutenu  par 


H.  Olivier  pliot. 


Détail  du  tombeau. 


des  anges,  au  centre  duquel  est  représenté  l'Agneau  symbo- 
lique. 

Les  petites  arcades  et  leurs  écoinçons,  les  rinceaux  et  les 
entrelacs,  les  personnages  et  leurs  costumes  sont  remarqua- 
blement traités.  «  Le  travail  en  est  très  fin,  a  écrit  Mérimée, 
et  on  trouverait  difficilement  une  sculpture  du  même 
temps  plus  élégante  et  plus  riche.  » 

Autres  œuvres  d'art.  —  L'église  de  Saint- Junien  a 
'conservé  la  dalle  funéraire  en  cuivre  du  chanoine  Martial 
Formier,  ancien  abbé  commendataire  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  mort  en  1513.  Dans  une  architecture  gothique, 
ornée  de  figurines.  Formier  est  représenté  en  costume 
d'abbé,  avec  la  mitre  et  la  crosse.  Cette  plaque,  qui  se 
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trouvait  entre  le  maître-autel  et  le  tombeau  de  saint 
Junien,  est  adossée  maintenant  à  un  pilier  de  l'église. 

Fermier  avait  fait  sculpter  une  mise  au  tombeau  qui 
n'était  pas  dénuée  de  valeur  et  dont  il  reste  ipielques  débris 
dans  la  chapelle  Saint-Martial. 

Une  châsse  du  xiii^  siècle  est  le  seul  spécimen  de  l'émail- 
ierie  limousine  que  possède  la  collé^^iale.  Sur  la  face  princi- 
pale, le  christ  en  croix  est  assisté  de  la  Vierge  et  de  saint 
Jean.  Auprès  d'eux  se  tiennent  deux  anges.  Sur  le  panneau 
de  la  toiture,  le  Christ,  tenant  l'Evangile  dans  sa  main,  est 
assis  sur  un  arc-en-ciel.  Un  apôtre,  encadré  par  une  arcade, 
occupe  chacun  des  pignons.  Les  personnages,  gravés  au 
trait,  se  détachent  sur  un  fond  bleu  semé  de  rosaces  et 
de  losanges.  L'autre  face  est  couverte  de  quatre-feuilles 
appliquées  sur  des  dessins  géométriques. 

Je  signale,  en  terminant,  le  beau  maître-autel  en  marbre, 
provenant  de  l'abbaye  de  Grandmont,  avec  son  bas-relief 
qui  reproduit  la  scène  des  disciples  d'Emmaûs. 

NOTRE-DAME    DU    POIST 

Historique.  —  La  fondation  de  cette  chapelle  est 
entourée  de  pievises  et  charmantes  légendes.  La  Vierge  qui 
trône  dans  l'abside,  trouvée  sur  le  bord  de  la  Vienne  près 
du  vieux  pont,  à  une  époque  qui  n'est  pas  précisée,  fut 
portée  solennellement  dans  l'église  collégiale.  Le  lendemain, 
la  population  constata  qu'elle  avait  disparu  de  l'autel  sur 
lequel  on  l'avait  placée.  Elle  avait  regagné  la  rive  au  point 
même  où  elle  avait  été  recueillie,  manifestant  ainsi  sa 
volonté  de  ne  pas  quitter  ce  lieu.  Eclairés  par  ce  miracle, 
les  habitants  de  Saint- Junien  lui  élevèrent  en  cet  endroit 
un  petit  oratoire  où  sa  puissance,  affirmée  par  d'incessants 
prodiges,  attira  bientôt  de  nombreux  pèlerins. 

En  1394,  un  nouvel  oratoire,  bâti  à  l'instigation  de  Louis 
de  Pierrebuffière,    prévôt    de   Saint- Junien,    remplaça    le 
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premier.  11  était  en  partie  ruiné  et  très  insuffisant,  lorsque 
Pierre  de  Montbrun,  évêque  de  Limoges,  autorisa,  le 
27  mai  1451,1a  construction  d'une  chapelle  sur  son  empla- 
cement. Une  inscription  nous  apprend  que  les  travaux 
étaient  terminés  au  mois  de  novembre  de  la  même  année. 
Louis  XI,  qui  visita  le  nouveau  sanctuaire  en  juillet  1463 
et  en  mars  1464  (anc.  st.),  le  trouva  si  petit  qu'il  ordonna 
la  construction  de  «  certain  édifice...  pour  la  chapelle  de 
Notre-Dame  du  Pont  et  fit  un  don  à  cette  intention  »  (1). 
En  1470,  voulant  contribuer  dans  une  plus  large  mesure 
aux  travaux,  il  alloua  1.200  livres  aux  chanoines.  Des 
seigneurs  du  voisinage  tinrent  à  honneur  de  suivre  l'exem- 
ple du  roi.  Des  fidèles  apportèrent  leur  obole.  Avant  la  fin 
du  xv*^  siècle,  grâce  à  ces  ressources,  la  nef  actuelle  était 
venue  s'accoler  à  l'abside  de  1451.  La  façade  est  de  la 
même  époque.  Les  statues  du  roi  Louis  XI  et  de  la  reine, 
qui  avaient  été  placées  dans  des  niches  de  chaque  côté  du 
portail,  furent  brisées  pendant  la  Révolution.  L'édifice 
ne  souffrit  pas  alors  d'autres  dommages. 

Restée  longtemps  sans  entretien,  la  chapelle  était  en 
1863  dans  un  déplorable  état,  lorsque  l'abbé  Lebouchard, 
vicaire  de  Saint- Junien,  entreprit,  sous  le  patronage  de 
r évêque,  sa  restauration.  Il  fit  des  quêtes,  obtint  des  sous- 
criptions et  des  subventions  administratives.  En  quatre 
ans,  de  1870  à  1874,  il  put  refaire  les  toitures  et  le  dallage, 
gratter  et  assainir  les  murs  que  l'humidité  avait  verdis, 
remonter  les  pignons  de  l'est  et  de  l'ouest  qui  avaient 
perdu  leur  aplomb,  et  mettre  la  chapelle  dans  l'état  où 
nous  la  voyons  maintenant. 

Elle  a  été  classée  comme  monument  historique  par 
arrêté  du  9  avril  1910. 

Intérieur.  —  Montée  sur  plan  rectangulaire,  sans  tran- 
sept ni  chapelles  latérales,  la  nef  comprend  trois  longues 

(1)  M.  Antoine  Thomas,  dans  le  Bull,  de  la  Société  archéologique 
si  historique  du  Limousin,  t.  LVII,  p.  560. 
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travées,  bordées  de  collatéraux.  Les  clefs  de  voûte  des 
bas-côtés  sont  sensiblement  au  même  niveau  que  celles 
de  la  voûte  centrale.  Deux  colonnes  engagées  dans  le  nmr 
occidental,  quatre  colonnes  isolées  et  deux  consoles  fixées 
dans  le  mur  au-dessus  de  l'ouverture  de  l'abside,  portent 
les  grandes  arcades,  les  doubleaux  et  les  ogives  de  la  nef. 
Sur  ces  mêmes  supports  et  sur  des  colonnes  engagées  dans 
les  murs  latéraux  retombent  les  doubleaux  et  les  ogives. 
Toutes  ces  colonnes  ont  un  semljlable  profil.  Leur  finesse, 
leur  hauteur,  leur  découpure  qui  contribue  à  les  amincir, 
donnent  une  grâce  particulière  à  celles  qui  sont  isolées. 
Les  faisceaux  de  moulures,  qui  partent  de  leur  sommet 
pour  s'épanouir  sur  les  voûtes,  sont  du  plus  heureux 
effet.  Elles  sont  octogonales.  Leurs  bases  formées  d'une 
scotie  sur  un  tore  et  leurs  socles  à  huit  pans  se  posent  sur 
un  rehaussement  quadrangulaire.  Une  moulure  d'environ 
cinq  centimètres,  en  forme  de  pilastre,  avec  base  spéciale, 
fait  saillie  au  milieu  de  chaque  côté  de  la  colonne  et  monte 
de  la  base  jusqu'au  chapiteau  commun.  Ce  chapiteau  est 
décoré  de  quatre  rangs  de  moulures  entre  lesquels  court 
une  guirlande  ou  un  mince  rinceau.  Quelquefois  aux 
angles  sont  appliquées  des  palmettes. 

Les  deux  consoles  engagées  dans  le  mur  oriental  de  la 
nef,  qui  reçoivent  la  retombée  des  ogives,  joliment  sculptées, 
nous  montrent,  l'une  un  moine  tenant  dans  ses  mains  des 
fleurs  et  des  fruits,  l'autre  un  personnage  portant  un  mons- 
tre enchaîné. 

Tous  les  arcs,  qui  partent  de  ces  supports,  présentent 
un  même  profil  :  un  méplat  entre  deux  biseaux  faiblement 
incurvés. 

En  calcaire  très  blanc,  se  détachant  sur  le  granit  des 
voûtes  et  des  moulures,  les  clefs  des  deux  premières  tra- 
vées portent  l'écu  de  France  aux  trois  fleurs  de  Hs  ;  l'écu 
de  la  deuxième  travée  est  tenu  par  deux  petits  anges.  Dans 
la  troisième  travée  les  quatre  branches  d'ogive  se  recour- 
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bent  pour  former  une  clé  pendante  qu'amortit  une  boule 
effilée  comme  une  toupie. 

Dans  le  mur  oriental  s'ouvre  l'abside,  pas  plus  large 
que  la  nef.  Le  sommet  de  son  arc  en  plein  cintre  monte 
au  niveau  des  consoles  qui  soutiennent  les  ogives.  C'est 
la  petite  abside  à  cinq  pans,  seul  reste  de  la  chapelle  de 
1451.  Elle  est  éclairée  par  trois  fenêtres,  l'une  dans  le  pan 
d'axe,  les  deux  autres  dans  la  travée  droite. 

Chaque  travée  de  la  nef  est  percée  d'une  grande  fenêtre 
au  nord  et  au  midi.  Dans  le  mur  occidental  s'ouvrent  deux 
fenêtres,  une  de  chaque  côté  de  la  porte,  sans  meneau  ni 
remplage.  Les  deux  fenêtres  de  la  travée  droite  de  l'abside 
sont  divisées  par  deux  ineneaux  portant  des  arcs  trilobés 
et  un  remplage  presque  rayonnant.  Celles  des  murs  latéraux 
de  la  nef  n'ont  qu'un  seul  meneau  et  leur  remplage  est 
franchement  flamboyant. 

Extérieur.  —  La  façade  occidentale,  de  même  largeur 
que  l'église,  est  surmontée  d'un  pignon  triangulaire  aigu, 
sur  le  rampant  duquel  se  greffe  un  clocher-mur  à  pignon, 
percé  de  trois  baies,  2  et  1. 

Surhaussé  par  un  large  perron,  le  portail  en  tiers-point 
s'ouvre  entre  deux  petits  contreforts  perpendiculaires, 
très  bas,  dont  la  crête  à  double  talus  ne  dépasse  pas  le 
niveau  du  milieu  du  tympan.  Ces  contreforts,  encadi*ent 
le  portail  comme  les  côtés  d'un  porche,  montrent  sur  leurs 
tranches  des  écus  qui  ont  été  martelés,  et  sur  leurs  faces 
intérieures  des  niches  flamboyantes  qui  contenaient  les 
statues  royales.  Ils  sont  surmontés  de  pilastres  engagés 
dans  le  mur  de  façade  et  se  présentant  par  un  de  leurs 
angles.  Des  arcades  aveugles  décorent  leurs  faces  visibles. 
Un  pinacle,  orné  de  feuillages,  domine  le  tout. 

Les  colonnes  et  les  ressauts  des  piédroits  de  la  porte, 
posés  sur  des  banquettes,  rappellent,  par  leiir  disposition 
et  leur  découpure,  les  colonnes  de  la  nef.  Des  feuillages 
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couvrent  leurs  ehapiteaux.  L"n  trumeau  supporte  le  lin- 
teau qui  sépare  la  porte  de  son  tympan  et  divise  l'entrée 
en  deux  baies.  Dans  les  anjïles  supérieurs  de  ces  deux  baies, 
quatre  bustes  saillants  supportent  le  linteau  ;  l'un  d'eux 
représente  un  vieillard  (lul,  d'un  geste  curieux,  tient  sa 


H.  Olivier  phot. 


Portail  de  la  chapelle. 


loncrue  barbe  dans  ses  main..  Au  centre  du  tympan  une 
niche  en  calcaire  se  creuse  au-dessus  d'un  large  bandeau, 
décoré  de  l'écu  de  France  entre  deux  anges  et  d'admirables 
feuilles  frisées,  avec  deux  petits  personnages  aux  extrémités. 
L'archivolte  qui  enveloppe  les  voussures  du  portail,  se 
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termine  en  pointe  d'accolade,  couverte  de  touffes  de  feuil- 
lage relevées,  et  terminée  par  un  riche  fleuron. 

Le  pignon  de  la  façade,  qui  porte  le  clocher-mur  sur  sa 
l)ente  septentrionale,  a  été  refait.  Le  clocher  primitif  avait 
la  même  forme  et  occupait  la  même  place. 

Toute  la  façade  se  développe  entre  deux  contreforts 
obliques  à  retraite  et  à  glacis.  Le  mur  de  chevet  est  appuyé, 
lui  aussi,  par  des  contreforts  obliques.  Les  autres  contre- 
forts des  murs  latéraux,  très  saillants,  ont  les  mêmes 
découpures  que  ceux  des  quatre  angles  du  monument. 

Au  nord,  une  petite  porte  dont  l'arc  est  surmonté  d'un 
gable  fleuri  et  accosté  de  deux  minces  pinacles,  donne  accès 
dans  la  quatrième  travée. 

L'abside  présente  cinq  pans  à  l'extérieur  comme  à  l'inté- 
rieur. Le  pignon  oriental  et  les  balustrades  ont  été  refaits 
après  1870. 

Bibliographie.  —  Abbé  Arbellot  :  Chronique  de  Maleu, 
chanoine  de  Saint-Junien,  suivie  de  documents  historiques 
sur  la  ville  de  Saint-Junien  (1847)  ;  —  Eglise  de  Saint- 
Junien  [Bull.  Soc.  archéol.  et  hist.  du  Limousin,  t.  XVII,, 
p.  9).  —  Mérimée  :  Notes  d'un  voyage  en  Auvergne.  —  Ch. 
des  Moulins,  Congrès  archéol.  de  France,  1847.  —  René 
Fage  :  Eglise  de  Saint-Junien  [Bull,  monumental,  1906). 
—  Abbé  Arbellot  :  Notice  sur  le  tombeau  de  saint  Junien 
{Bull.  soc.  archéol.  et  hist.  du  Lim.,  t.  II,  p.  30).  —  Ernest 
Rupin  :  L'Œuvre  de  Limoges,  p.  337. 


SOLIGNAC 

Par  M.  RENÉ   FAGE 

ÉGLISE    ABBATIALE 

Historique.  —  L'acte  de  fondation  de  l'abbaye  de 
Solignac  fut  signé  par  saint  Eloi  le  22  novembre  de  l'an 
dixième  du  règne  de  Dagobert  (631  ou  632).  Saint  Ouen 
nous  apprend  que  ce  monastère  prit  très  rapidement  une 
grande  importance.  Il  fut  la  proie  des  Sarrasins  en  793 
et  des  Normands  en  860.  Une  nouvelle  invasion,  que  les 
chroniques  ne  mentionnent  pas,  dut  le  ravager  à  la  fin 
du  ix^  ou  au  commencement  du  x*^  siècle  ;  nous  savons, 
en  effet,  qu'en  922  Charles  le  Simple  lui  donna  les  béné- 
fices de  seize  églises  pour  lui  permettre  de  se  relever 
d'une  ruine  complète. 

Les  documents  sont  muets  sur  les  constructions  du 
X®  et  du  xi^  siècles,  et  l'incertitude  règne  sur  la  date  de 
consécration  de  l'église  actuelle.  D'après  Félix  de  Ver- 
neilh,  la  consécration  remonterait  à  1143.  L'abbé  Nadaud 
la  fixe  au  9  mai  1195.  après  la  restauration  rendue  néces- 
saire par  un  incendie  de  1178  qui  avait  détruit  la  toiture 
et  le  mobilier  de  l'église.  Enfin  le  moine  Bernard  Ithier. 
contemporain  de  l'événement,  nous  dit  qu'elle  fut  con- 
sacrée en  1211.  La  construction  du  troisième  étage  du 
clocher,  du  cloître  des  religieux  et  de  celui  de  l'infirmerie 
date  de  l'administration  de  l'abbé  Hugues  de  Maumont 
(1195-1228). 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  incursions  des  seigneurs  de 
Chalucet  et  des  déprédations  des  gens  de  Solignac,  les 
moines  avaient  entouré  l'abbaye  de  fortifications.  Ils  ne 
purent,   toutefois,   empêcher   les   habitants   du   bourg  de 
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l'envahir  en  1240  et  de  s'y  maintenir  pendant  six  ans. 
Des  troupes  anglaises,  qui  parcouraient  le  Limousin,  s'em- 
parèrent de  Solignac  vers  1390,  pillèrent  le  couvent  et 
allumèrent  dans  l'église  un  incendie  qui  brûla  la  toiture 
et  endommagea  le  chœur. 

Le  XV®  siècle  fut  relativement  tranquille.  C'est  à  cette 
époque  que  l'abbé  Bony  de  Lavergne,  élu  le  2  mars  1456 
(v.  s.),  orna  l'église  de  vitraux  et  de  stalles  sculptées. 
Cette  ère  de  prospérité  devait  prendre  fin  pendant  les 
guerres  de  religion.  Maîtres  de  Chalucet.  les  protestants 
saccagèrent  le  bourg  et  l'abbaye,  et  mirent  le  feu  au  clo- 
cher. L'incendie  ne  se  propagea  pas  ;  l'église  fut  sauvée. 
Le  monastère,  gouverné  alors  par  des  abbés  commenda- 
taires,  connut  une  période  de  décadence  ;  il  en  sortit 
heureusement  en  1619,  par  son  affiliation  à  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur.  De  cette  époque  date  le  bâtiment 
conventuel  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

En  1783,  le  troisième  étage  du  clocher  s'écroula.  Le 
clocher-mur  actuel  fut  construit  au  commencement  du 
XIX®  siècle.  Pendant  la  Révolution,  l'église  perdit  une 
partie  de  ses  vitraux.  De  1810  à  1816,  un  pensionnat  de 
jeunes  filles  occupa  les  locaux  d'où  les  moines  avaient  été 
expulsés  ;  une  fabrique  de  porcelaine  y  est  installée  depuis 
lors. 

Intérieur.  —  L'église  est  la  seule  du  Limousin  qui 
ressemble  à  celles  du  Périgord.  Conçue  pour  être  entiè- 
rement couverte  de  coupoles,  elle  comprend  une  nef 
unique  de  deux  travées,  un  transept  saillant  avec  deux 
absidioles,  une  abside  sur  laquelle  rayonnent  trois  cha- 
pelles. Sa  longueur  totale,  y  compris  la  base  du  clocher 
et  la  chapelle  centrale  du  chevet,  est  de  79  mètres.  La  nef 
a  14  m.  65  de  largeur  ;  le  bras  septentrional  du  transept 
a  14  m.  15  de  long,  et  celui  du  sud  12  m.  15  entre  le  mur 
de  pignon  et  le  milieu  de  la  projection  de  l'arcade.  La 
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largeur  des  deux  bras,  entre  les  piliers,  est  d'environ 
11  m.  50,  Le  clocher  n'est  pas  exactement  dans  l'axe  de 
la  nef,  mais  l'église  ne  présente  aucune  autre  déviation. 

En  étudiant  le  transept,  nous  verrons  que  le  plan  pri- 
mitif devait  comporter,  très  vraisemblablement,  deux  bras 
d'égale  longueur  et  voûtés  d'une  même  façon,  mais  que 
le  bras  méridional  a  été  raccourci,  en  cours  d'exécution, 
pour  ne  pas  empiéter  sur  les  bâtiments  du  monastère,  et 
que  la  substitution  d'un  berceau  à  une  coupole  a  été  com- 
mandée par  cette  diminution  de  longueur. 

La  déclivité  du  terrain  de  l'ouest  à  l'est  a  nécessité  un 
déblaiement  à  l'entrée  et  un  exhaussement  vers  l'abside  ; 
celui-ci  a  été  obtenu  par  l'établissement  d'une  crj-pte 
peu  profonde.  Sur  le  sol  ainsi  nivelé  se  développe  le  plan 
cruciforme  de  l'abbatiale. 

Neî.  —  Du  porche  on  descend  dans  la  nef  par  un 
escalier  de  quatorze  marches.  Les  deux  travées  de  la  nef 
et  la  croisée  ont  les  mêmes  dimensions  et  forment  des 
carrés  parfaits.  Elles  sont  marquées  par  de  puissants 
piliers  rectangulaires,  nus  et  pleins  à  la  base,  sur  lesquels 
retombent  les  arcs  et  les  pendentifs  qui  portent  les  cou- 
poles. Un  bandeau  saillant  sur  le  pilier  indique  les  som- 
miers. Les  grands  arcs  sont  brisés  ;  leur  sommet  n'est 
distant  que  d'un  mètre  environ  du  cordon  circulaire  qui 
souligne  la  base  de  la  coupole. 

Ces  coupoles  hémisphériques,  en  faible  retraite  sur  le 
cordon,  sont  bâties  en  moellons  non  appareillés.  Leur 
intrados  est  revêtu  d'un  crépi  en  mortier.  Le  blocage  est 
apparent  à  l'extrados,  sous  la  charpente  et  la  toiture  qui 
couvrent  toutes  les  coupoles.  Très  simples,  elles  ne  sont 
ni  surélevées  par  un  tambour  ni  découpées  par  des  péné- 
trations ou  des  fenêtres. 

Le  long  des  murs  latéraux,  sous  les  fenêtres  qui  éclairent 
la  nef,  une  coursière  ou  paierie  de  circulation  sans  balus- 
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trade  est  supportée  par  une  arcatuie  saillante  dont  les 
arcs  en  plein  cintre  retombent  alternativement  sur  un 
pilastre  et  sur  une  console  dans  la  première  travée,  sur 
une  colonne  et  sur  une  console  dans  la  seconde.  La  colonne 
est  remplacée  par  un  pilastre  dans  ran;jle  des  piliers.  La 
galerie  traverse  les  piliers 
et  se  continue  sur  les  murs 
d'ouest  et  les  pignons  du 
transept  pour  aboutir  à 
des  escaliers  qui  condui- 
sent à  de  petites  tribu- 
nes situées  au-dessus  des 
absidioles. 

Dans  la  nef,  les  colon- 
nes et  les  pilastres  qui 
portent  l'arcature  de  la 
galerie  reposent  sur  une 
banquette.  Un  tore  et  une 
doucine  en  forment  les 
bases.  Tous  les  chajjiteaux 
et  toutes  les  consoles  d'un 
inême  côté  de  la  nef  ont 
reçu  une  décoration  diffé- 
rente ;  mais  la  sculpture  de  chacun  est  invariablement 
reproduite  sur  la  corbeille  ou  la  console  qui  lui  fait 
face  de  l'autre  côté.  L'ornement  le  plus  rudimentaire  se 
voit  sur  les  deux  chapiteaux  voisins  du  clocher  :  ce 
sont  des  petits  creux  circulaires  rapprochés  les  uns 
des  autres  sur  tout  le  développement  de  la  cor- 
beille. Ailleurs  on  remarque  aussi  quelques  motifs  très 
simples,  des  dispositions  géométriques,  des  cylindres  enve- 
loppés dans  des  gaines,  des  volutes.  Mais  on  trouve,  à 
côté,  des  décors  plus  artistiques,  quoique  grossièrement 
rendus,  des  palmettes,  des  personnages  grotesques,  accrou- 
pis ou  appuyés  sur  leurs  coudes,  des  animaux,  des  monstres 
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qui,  suivant  la  mode  si  commune  au  moyen  âge,  tiennent 
dans  leur  gueule  des  feuillages. 

Au-dessus  de  la  galerie  de  circulation,  dans  chaque 
travée,  sous  la  grande  arcade  qui  supporte  la  coupole  et 
encadre  le  mur  goutterot,  s'ouvrent  au  nord  et  au  midi 
deux  larges  fenêtres  en  plein  cintre.  Leur  voussure  sans 
ornement  repose  sur  des  colonnettes  à  chapiteaux. 

Transept.  —  La  croisée,  avec  ses  quatre  grandes 
arcades,  toutes  nues,  toutes  semblables,  d'égale  hauteur 
et  d'égale  ouverture,  ne  peut  faire  l'objet  d'aucune  re- 
marque particulière.  Sa  coupole  ne  diffère  pas  de  celles 

de  la  nef. 

Les  deux  bras  du  transept  se  prêtent,  au  contraire,  à 
d'intéressantes  observations.  Leurs  dimensions,  leur  cou- 
verture, leur  ornementation  sont  différentes. 

Sur  les  murs  occidentaux  et  sur  les  pignons  des  deux 
bras  nous  voyons  la  continuation  de  la  galerie  et  de  l'ar- 
cature  qui  se  développe  sur  les  murs  goutterots  de  la  nef. 
Mais,  dans  le  bras  du  nord,  la  galerie  a  été  ingénieusement 
surélevée  pour  ménager  l'emplacement  d'une  porte.  L'al- 
ternance des  colonnes  ou  pilastres  et  des  consoles,  que  nous 
avons  remarquée  dans  les  travées  de  la  nef,  ne  se  retrouve 
pas  sur  les  murs  des  pignons  où  les  arcs  en  plein  cintre, 
d'un  plus  grand  rayon,  retombent  tous  sur  des  colonnes. 
Au  pignon  méridional,  les  colonnes  de  l'arcature  n'ont  pas 
de  bases  et  ne  reposent  pas  sur  une  banquette. 

J'ai  déjà  signalé,  en  parlant  du  plan  de  l'église,  la  dif- 
férence de  longueur  des  deux  bras  du  transept,  et  j'ai  dit 
quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  anomahe.  Certains 
auteurs,  pour  l'exphquer,  ont  prétendu  que  les  moines 
voulant  affecter  au  service  paroissial  le  bras  du  nord, 
avaient  été  obligés  de  lui  donner  un  plus  grand  dévelop- 
pement. Cette  hypothèse,  qu'aucun  texte  ancien  ne  jus- 
tifie, est  ruinée  par  le  fait  qu'à  l'époque  de  la  construction 
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de  l'abbatiale,  le  boui-o-  de  Solignac  avait,  tout  à  côttS 
une  église  pour  le  service  de  la  paroisse,  sous  le  vocable 
<le  Saint-.Micbel,  avec  une  communauté  de  prêtres.  Il  est 
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Croisillon    sud. 

vrai  que  ])endant  la  reconstruction  de  l'église  Saint- 
-Michel,  au  commencement  du  xv^  siècle,  et  plus  tard 
lorsqu'en  fut  bâti  le  clocher,  l'abbatiale  accueilbt  les 
paroissiens  dans  le  bras  du  nord  de  son  transept.  Mais  ce 
fut  un  arrangement  provisoire  qui  n'avait  pas  été  prévu 
antérieurement. 
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Le  projet  primitif  devait  comporter  un  transept  régu- 
lier, avec  deux  bras  égaux  couverts  par  des  coupoles.  Les 
travaux  ont  commencé  sur  ce  plan.   L'examen  du  mur 
occidental  du  bras  du  midi  nous  en  fournit  la  démonstra- 
tion. L'arc  de  décharge  appliqué  contre  ce  mur  aurait  été 
inutile  si  l'on  avait  eu,  à  l'origine,  l'intention  de  couvrir 
cette  partie  du  transept  par  un  berceau  parallèle  à  la 
nef.  Cet  arc  nous  laisse  voir  un  repentir  très  caractéris- 
tique :  sa  courbe  est  brisée  et  irrégulière  ;  il  retombe  gau- 
chement sur  le  pilier  sud-ouest  du  carré,  et  ses  trois  pre- 
miers  lits   de   pierres   au-dessus   de   l'imposte   débordent 
sensiblement.    N'est-ce   pas    la    preuve    que   l'arc    devait 
avoir  une  plus  grande  portée  et  que  son  rayon  a  été  réduit 
en  cours  d'exécution?  N'est-elle  pas  un  autre  témoignage 
de  la  coupole  prévue,  cette  pointe  d'un  pendentif  logée 
dans  l'angle  du  piher  et  du  mur  occidental?  Le  plan  a 
donc  été  modifié,  et  l'on  ne  peut  expKquer  ce  changement 
que  par  l'opposition  faite  par  les  moines  à  la  démolition 
de  leur  bâtiment  situé  en  partie  sur  l'emplacement  que 
devait  occuper  le  transept  normalement  prolongé. 

Sur  le  bras  ainsi  réduit  il  était  difficile  de  monter  une 
coupole.  Par  la  forme  ovoïde  de  celle  du  bras  nord,  on 
peut  juger  de  la  figure  insolite  qu'aurait  eue  une  voûte 
de  mên^e  genre  sur  une  base  barlongue  dont  les  côtés 
courts  seraient  réduits  de  plus  de  deux  mètres. 

On  dit  généralement  que  le  bras  du  nord  est  plus  large 
que  celui  du  midi.  C'est  une  erreur  qui  provient  de  ce  que 
l'on  compte  comme  vide  l'espace  couvert  par  les  arcades 
du  bras  du  nord.  Les  murs  latéraux  et  les  piUers  sont  à 
la  même  distance  dans  les  deux  côtés  du  transept  ;  il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  en  plan  le  tracé  de 
ces  murs  et  la  projection  de  ces  arcades. 

Des  constatations  qui  précèdent  il  résuhe  que  la  voûte 
en  berceau  du  bras  méridional  n'est  pas  plus  ancienne 
que  la  voûte  en  coupole  du  carré,  puisqu'elle  repose  d'un 
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côté  sur  l'arcade  de  cette  coupole  et  puisqu'on  distingue 
encore  le  départ  d'un  arc  et  d'un  pendentif  qui  devaieni 
supporter  la  coupole  à  lacjuelle  on  a  substitué  le  berceau. 

Si  la  conservation  du  monastère,  alors  existant  sur  le 
même  emplacement  qu'aujourd'hui,  a  motivé  le  raccoiu- 
cissement  du  transept  au  midi,  on  induira  de  cette  cir- 
constance un  renseignement  précieux  relatif  à  l'époque 
où  fut  construite  l'abbatiale  actuelle.  Ses  grandes  lignes 
et  ses  détails  concordent,  sans  doute,  pour  nous  autoriser 
à  l'attribuer  au  xii^  siècle.  Mais,  date-t-elle  de  la  première 
ou  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle?  Telle  est  la  question 
que  les  remarques  ci-dessus  ^•ont  nous  permettre  de 
résoudre. 

Au  début  de  cette  notice  j'ai  indiqué,  d'après  Félix  de 
Verneilh  et  sans  qu'il  soit  possible  de  remonter  à  sa  source, 
que  l'église  aurait  reçu  une  première  consécration  en 
1143.  De  nombreuses  et  insignes  reliques  lui  furent  attri- 
buées dans  les  années  qui  suivirent.  Depuis  un  siècle  le 
monastère  avait  recueilli  d'importantes  donations.  11  pos- 
sédait alors  des  biens  considérables,  avait  atteint  le  plus 
haut  degré  de  sa  prospérité.  Il  est  probable,  sinon  cer- 
tain, que  son  église  était  achevée  dès  cette  époque,  La 
date  de  1143  paraît  donc  très  vraisemblable. 

Survient  l'incendie  de  1178  qui  détruit  le  monastère, 
se  communique  à  l'église  par  le  bras  méridional  du  tran- 
sept, atteint  les  combles,  brûle  la  charpente  et  le  mobi- 
lier. Les  bâtiments  claustraux  atlenaient  donc  à  l'église, 
comme  aujourd'hui.  Si  l'abbatiale  actuelle  n'était  pas 
construite  entièrement,  telle  que  nous  la  voyons,  avec 
son  transept  raccourci,  voûté  en  berceau  sur  le  bras  méri- 
dional, quand  le  feu  rasa  le  couvent,  l'obstacle  qui  s'op- 
posait à  son  développement  normal  disparaissant,  le  plan 
primitif  eût  été  exécuté  en  son  entier,  le  grand  arceau 
n'eût  pas  été  arrêté  dans  sa  courbe  et  la  coupole  eût  été 
montée  sur  le  pendentif  dont  on  remarque  les  premières 
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assises.  La  consécration  de  1143,  que  je  disais  vraisem- 
blable, tire  de  ces  faits  un  caractère  de    quasi-certitude. 

Je  crois  donc  qu'on  peut,  sans  crainte  d'erreur,  en  se 
basant  au  surplus  sur  les  observations  archéologiques  que 
nous  avons  faites  dans  la  nef,  affirmer  que  la  construction 
de  l'abbatiale  était  achevée  depuis  un  quart  de  siècle  au 
moins  lorsqu' éclata  Tincendie  de  1178. 

Le  bras  septentrional  du  transept  nous  arrêtera  moins 
longtemps.  Il  présente,  cependant,  un  problème  qu'il 
serait  difficile  de  résoudre  sans  l'aide  des  documents  et 
l'examen  des  combles.  Sa  coupole,  franchement  ovoïde, 
est  percée  au  centre  d'un  grand  œil  (1).  A-t-elle  été  cou- 
verte par  im  clocher?  Il  eût  été  téméraire  d'élever  une 
tour  avec  un  beffroi  sur  les  reins  de  la  coupole.  Les  murs 
et  les  arcades  du  croisillon  devaient  donc  lui  servir  de 
base.  Mais,  en  ce  cas,  la  construction  avait  une  telle 
ampleur,  couvrait  une  surface  vide  si  grande,  que  sa  sta- 
bilité pouvait  être  précaire.  L'existence  ancienne  d'un 
clocher  sur  le  bras  du  nord  n'en  est  pas  moins  certaine. 
Le  chroniqueur  Dom  Dumas  l'affirme.  Félix  de  Verneilh 
nous  apprend  cju'on  la  démoli  à  une  époque  très  reculée, 
parce  qu'il  écrasait  les  arcs  et  les  murs.  Enfin,  le  chanoine 
Lecler  croit  que  cette  démolition  peut  remonter  à  1460. 
époque  à  laquelle  différents  travaux  furent  exécutés  par 
l'abbé  Martial  de  Bony. 

L'oculus  pratiqué  dans  la  coupole  n'est  pas  la  seule 
preuve  matérielle  de  l'existence  du  clocher.  Nous  voyons, 
entre  la  chapelle  du  transept  et  le  pilier  du  nord-est,  un 
escalier  à  vis  dont  la  spirale,  continuée  au-dessus  du 
comble,  a  été  coupée  par  la  toiture.  C'était  l'accès  du 
beffroi.  Nous  constatons  enfin,  dans  le  haut  du  mur  occi- 

(1)  Nos  confrères  le  marquis  de  Fayolle  et  M.  Louis  Serbat  sont 
d'avis  que  cette  coupole  n'était  pas  prévue,  car  les  piles  d'angle  ne  se 
raccordent  pas  avec  les  murs  et  la  tribune  orientale  est  coupée  par 
l'un  des  arcs  bandés  après  coup. 
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dental,  des  traces  de  reprise  qui  sont  surtout  visibles  de 
1  extérieur. 

Sur  chacfue  bras  du  transept  s'ouvre,  vers  l'est,  une 
absidiole  voûtée  en  cul-dc-four,  flanquée  de  deux  arcades 
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Croisillon  nord. 


aveugles   et   encadrée  par  des   colonnes    qui    supportent 
les  retombées  des  arcs. 

Une  tribune,  établie  sur  chaque  absidiole,  est  mise  en 
communication  avec  la  galerie  de  circulation  par  un  esca- 
lier intérieur.  Celle  du  midi  se  développe  librement  sous 
le  berceau  de  la  voûte,  tandis  (^ue  celle  du  nord,  resserrée 
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entre  les  pendentifs  de  la  coupole  ovoïde,  ressemble  à 
une  percée  éclairant  le  passage  qui  conduit  aux  combles. 

Cette  pseudo-tribune  du  croisillon  nord  n'est  même  pas 
dans  l'axe  de  l'absidiole.  Avait-elle,  à  l'origine,  le  même 
développement  que  celle  du  midi?  Devait-elle,  d'après 
le  plan  primitif,  s'ouvrir  librement  sous  un  berceau? 
A-t-elle  été  déplacée  et  réduite  pour  l'établissement  de  la 
coupole?  Je  ne  le  crois  pas. 

Le  mur  de  pignon  du  bras  nord  du  transept,  dépourvu 
de  contreforts  extérieurs,  n'a  pas  été  bâti  pour  supporter 
un  berceau.  Il  est,  au  contraire,  renforcé  dans  ses  angles, 
à  l'intérieur,  par  d'épais  massifs  destinés  à  recevoir  les 
arcades  et  les  pendentifs  d'une  coupole.  L'oculus  percé 
dans  la  calotte  prouve  que  la  coupole  date  de  l'époque 
où  fut  construit  le  clocher  septentrional,  et  nous  savons 
que  cet  ancien  clocher  a  été  démoli  au  xv^  siècle.  Elle  est 
de  même  style  que  celles  de  la  nef.  Bâtie  comme  elles  en 
blocage,  elle  paraît  être  de  la  même  époque.  Remarquons, 
en  outre,  que  l'ouverture  de  la  pseudo-tribune  sur  le  croi- 
sillon se  trouve  dans  Taxe  de  la  coupole  et  qu'elle  prend 
le  jour  au  dehors  par  une  petite  baie  qui  ne  peut  se  com- 
parer à  la  large  et  haute  fenêtre  qui  éclaire  la  tribune  du 
bras  méridional. 

De  cet  ensemble  de  constatations  il  me  semble  résulter 
que  la  pseudo-tribvme  du  bras  nord  n'a  jamais  été  qu'un 
palier  éclairant  l'escalier  de  l'ancien  beffroi,  que  son 
ouverture  sur  le  croisillon  n'a  pas  été  modifiée  pour  l'éta- 
bHssement  après  coup  d'une  coupole,  enfin  que  la  coupole 
avec  son  oculus,  prévue  depuis  l'origine,  n'a  pas  été  subs- 
tituée à  une  voûte  en  berceau. 

Deux  fenêtres  ouvertes  dans  le  mur  occidental  éclairent 
le  transept.  Chaque  pignon  a  aussi  sa  fenêtre,  plus  large, 
ornée  d'un  boudin  retombant  sur  des  colonnettes  à  cha- 
piteaux ;  mais  celle  du  midi  est  bouchée  par  les  bâtiments 
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du  monastère.  Un  peu  de  jour  arrive  en  outre  par  les  Iri- 

I  aines. 

Abside.  —  Dans  sa  disposition  générale,  si  l'abside 
est  de  la  même  époque  que  la  nef  et  le  transept,  certains 
de  ses  détails  portent  l'empreinte  d'un  temps  moins  reculé. 

II  apparaît  donc  qu'elle  a  été  restaurée  et  peut-être  réé- 
difiée en  quelques  parties.  Elle  avait  été  gravement 
endommagée  par  l'incendie  de  1178,  qui,  après  avoir 
anéanti  le  monastère  et  brûlé  la  toiture  de  l'église,  avait 
atteint  le  sanctuaire  où  les  stalles,  les  bancs,  l'autel  et 
les  autres  boiseries  constituaient  le  seul  élément  combus- 
tible de  l'intérieur.  La  remise  en  état  nécessitait  d'assez 
importants  travaux,  puisque  le  moine  Bernard  Ithier 
nous  apprend  que  l'évêque  Jean  de  Veyrac  procéda  à 
une  consécration  en  1211.  Les  religieux  avaient  dû  recons- 
truire les  bâtiments  claustraux.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
l'ensemble  des  travaux  ait  duré  une  trentaine  d'années. 

L'abside  comprend  une  travée  droite  et  un  hémicycle 
avec  trois  chapelles  rayonnantes.  Plus  saillante  que  les 
autres,  la  chapelle  centrale  est  arrondie  à  l'intérieur  et 
polygonale  au  dehors.  Les  deux  autres  sont  demi-circu- 
laires à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur. 

Des  arcades  à  deux  étages  se  dessinent  sur  toute  la 
largeur  des  pans  qui  séparent  les  chapelles.  L'arcade  infé- 
lieure  encadre  une  fenêtre  ;  elle  est  séparée  par  un  ban- 
deau de  l'arcade  supérieure  ([ui  est  aveugle.  Les  arcs 
retombent  sur  des  colonnes  dont  les  chapiteaux  en  cal- 
caire, habilement  sculptés,  couverts  de  palmettes,  de 
])ersonnages  et  de  monstres,  dénotent  une  époque  moins 
ancienne  que  celle  des  chapiteaux  barbares  de  la  nef. 

Il  est  évident  que  cette  partie  du  sanctuaire  a  été 
reprise.  Le  demi-tambour,  percé  de  cinq  fenêtres,  qui  se 
développe  au-dessus  des  chapelles  et  sert  d'assiette  à  la 
coupole,  date-t-il  de  la  restauration  de  l'abside?  Je  n'ose 
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pas  me  prononcer  pour  l'affirmative,  tant  cette  partie 
du  monument  est  dénuée  de  tout  décor,  de  tout  procédé 
caractéristique.  Et  pourtant,  la  voûte  de  l'abside  est  la 
seule  qui,  par  sa  surélévation,  ait  permis  l'ouverture  d'un 
rang  de  fenêtres  sous  la  calotte.  Sa  forme  est  insolite  et 
disgracieuse  :  arrondie  sur  la  partie  demi-circulaire  de 
l'abside,  elle  s'écrase  contre  l'arc  triomphal,  portée  par 
des  semblants  de  pendentifs  peu  saillants.  On  hésite  à 
croire  qu'elle  ait  été  si  mal  montée  à  l'origine. 

La  restauration  qui  a  suivi  le  désastre  de  1178  est-elle 
la  seule  dont  l'abside  ait  été  l'objet?  Nouvelle  difficulté  et 
nouvelle  incertitude  ;  car  un  document  nous  apprend  que 
vers  l'an  1390,  le  chœur  fut  brûlé  par  les  Anglais  (1). 
Nous  ne  sommes  pas  renseigné  sur  la  gravité  de  ce  der- 
nier incendie  ni  sur  les  réparations  qu'il  a  rendu  néces- 
saires. S'il  est  certain  que  l'abside,  construite  dans  la 
première  moitié  du  xii^  siècle,  a  été  restaurée  et  peut-être 
remaniée  après  1178  et  1390,  il  me  semble  impossible  de 
départir  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  à  chacune  de 
ces  deux  dernières  répoques. 

Extérieur.  —  La  face  extérieure  des  murs  latéraux  est 
divisée  en  deux  étages  par  un  cordon  qui  souhgne  le  seuil 
des  fenêtres.  Les  pihers,  qui  portent  les  coupoles,  montent, 
en  faible  sailHe,  jusqu'à  la  corniche.  Une  colonne  engagée 
coupe  en  deux  parties  égales  l'espace  compris  entre  deux 
piliers  et  s'élève  jusqu'au  même  niveau. 

A  l'étage  inférieur,  des  arcatures  en  plein  cintre  rap- 
pellent celles  qui  portent  la  galerie  de  circulation  dans 
l'intérieur  de  la  nef  ;  elles  retombent  alternativement  sur 
des  pilastres  sans  chapiteau  et  sur  des  consoles  décorées 
de  volutes,  de  têtes  d'hommes  ou  d'animaux.  A  l'étage 
supérieur,    des    arcades    aveugles    trilobées    occupent    les 

(1)  <  Circa  ar  MCCCXC  chorus  comburitur  ab  Anglis  ».  Bibl.  nat^ 
ms.  lat.  1274  8,  p.  22.  —  L'abbé  Roy  de  Pierrefitte  fixe  à  l'an  1388 
cet  incendie  (Etudes  hisl.  sur  les  monastères...  p.  12). 
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espaces  libres  entre  les  fenêtres  et  les  piliers.  La  corniche 
fortement  saillante,  composée  d'une  tablette  chanfreinée 
<|ue  surmonte  une  murette,  repose  sur  le  haut  des  piliers, 
sur  les  chapiteaux  des  colonnes  et  sur  des  corbeaux  taillés 
en  volutes. 

A  l'exception  de  quelques  pierres  remplacées,  les  lits 
horizontaux  sont  assez  réguliers  et  l'on  compte  le  même 
nombre  d'assises  sur  toute  la  face  du  mur  latéral. 

Les  murs  occidentaux  du  transept  ne  présentent  pas 
la  même  unité.  Celui  du  nord,  notamment,  nous  montre 
des  traces  non  équivoques  de  réfection.  Un  cordon,  qui 
se  relie  à  celui  du  mur  de  la  nef,  le  divise  en  de,ux  étages,  et 
l'étage  inférieur  est  orné  d'arcatures  de  chaque  côté  d'une 
porte.  Mais  cette  porte  a  dû  être  percée  ou  élargie  après 
coup,  car  son  axe  n'est  pas  au  milieu  du  mur.  L'arcature 
de  gauche  est  composée,  comme  celle  de  la  nef,  de  deux 
arcs  retomi)ant  sur  une  console,  tandis  qu'à  droite  il  n'y 
a  qu'une  seule  arcade  à  plus  giand  rayon  et  dont  le  cla- 
veau de  tête  touche  au  cordon.  L'arc  et  les  voussures  de 
la  porte  sont  légèrement  brisés.  Les  chapiteaux  des  colon- 
nettes,  très  finement  sculptés,  représentent  des  têtes  de 
la  bouche  desquelles  sortent  des  feuillages.  Ce  portail, 
de  pur  style  limousin,  entouré  d'une  très  simple  archi- 
volte qui  se  replie  à  angle  droit  au  niveau  des  chapiteaux, 
accuse  une  époque  plus  avancée  que  les  autres  parties 
de  l'édifice. 

Au-dessus  du  cordon,  la  marque  d'une  réfection  est 
encore  mieux  caractérisée.  Le  mur  de  la  nef  et  celui  du 
transept  manquent  de  liaison.  Les  assiettes  de  pierres  ne 
concordent  pas.  Sur  le  mur  latéral  de  la  nef,  on  en  compte 
quinze  entre  le  cordon  et  la  corniche  ;  sur  le  mur  du  tran- 
sept dix-huit  entre  les  mêmes  niveaux.  La  corniche  de  la 
nef  ne  se  prolonge  pas  sur  le  bras  du  transept. 

Un  petit  monument  en  calcaire,  qui  a  pu  être  soit  un 
devant  d'autel  ou  de  tombeau  soit  un  retable  et  qui  pro- 
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vient  probablement  de  la  précédente  église,  surmonte  la 
porte  du  croisillon.  Dans  le  morceau  central,  Dieu  le  père, 
assis  et  bénissant,  est  représenté  entre  le  taureau  et  l'aigle  ; 
les  deux  autres  symboles  ont  disparu.  De  chaque  côté 
de  ce  motif,  une  arcature,  dont  les  retombées  portent  sur 
les  chapiteaux  sculptés  de  petites  colonnes,  est  vide  des 
personnages  qui  devaient  s'y  trouver  autrefois.  Pour 
loger  ce  bas-rehef  entre  la  sailHe  de  deux  contreforts,  il 
a  fallu  couper  une  des  arcades.  Un  lion  et  un  personnage, 
taillés  dans  du  granit,  ont  été  incrustés  dans  la  muraille 
au-dessus  du  cordon. 

Le  pio-non  du  nord  a  été  remanié  comme  le  mur  occi- 

•  1 

dental.    Une    colonne    engagée,    qui    devait    monter   plus 

haut,  a  été  coupée  pour  l'établissement  d'une  fenêtre. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  bras  du  transept  portait, 
avant  le  xv^  siècle,  un  clocher  dont  la  démolition  a  rendu 
nécessaire  la  réfection  des  murs. 

La  corniche  qui  borde  le  haut  des  murs  de  la  nef  se 
retrouve,  presque  identique,  sur  l'abside  et  les  faces  orien- 
tales du  transept.  Celles  des  deux  chapelles  du  transept 
et  des  trois  chapelles  absidales  ne  sont  pas  dominées  par 
une  murette  ;  la  toiture  porte  directement  sur  la  tablette 
que  soutiennent  des  corbeaux.  Un  cordon  coupe  toutes  ces 
chapelles  au  niveau  du  sommier  du  cintre  des  fenêtres. 
Des  colonnes  superposées,  de  diamètre  différent,  enca- 
drent les  fenêtres  des  chapelles  et  servent  de  contreforts. 
Celles  du  bas,  dépourvues  de  chapiteaux,  sont  arrêtées 
par  le  cordon  horizontal  dont  je  viens  de  parler  ;  celles  du 
haut  reposent  sur  ce  cordon  et  portent  leurs  chapiteaux 
au  niveau  de  la  corniche. 

Un  autre  cordon  se  profile  sur  la  face  orientale  du  tran- 
sept et  sur  l'abside  au  niveau  du  faîte  de  la  toiture  de 
la  chapelle  d'axe.  Il  sert  de  seuil  à  une  arcature  aveugle, 
en  plein  cintre,  dont  les  retombées  portent  sur  des  colon- 
nettes  à  chapiteaux  sculptés.  Seule,  la  fenêtre  du  chevet 
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de  la   chapelle   d'axe   est   ornée,   dans   son  ressaut,   d'un 
boudin  et  de  colonnettes  ;  une  arcliix dite  borde  son  cintre. 


Phot.  MoDt  hist. 


Abside. 


Des  fragments  de  sculptures  ont  été  remployés  dans 
la  corniche.  Quelques  chapiteaux  sont  dignes  d'attention. 
L'un  d'eux,  accolé  au  mur  méridional  de  l'église,  nous 
présente  une  admirable  corbeille  couverte  de  palmettes 
sous  un  tailloir  décoré  de  dents  de  scie. 

Clocher.   —  Il    est    certain    que  l'église   de  Solignac  a 
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eu,  jusjju'à  la  lin  du  xviii*^  siècle  tout  au  moins,  deux 
clochers.  Un  seul  existe  aujourd'hui.  Je  me  suis  expliqué 
sur  celui  qui  avait  pour  base  le  bras  septentrional  du 
transept.  Quand  il  disparut,  au  xv^  siècle,  les  religieux 
firent  édifier  sur  le  carré  un  petit  clocher  dont  la  silhouette 
est  reproduite  dans  le  Monasticon  gallicanum  et  dans  un 
ancien  tableau  représentant  saint  Eloi  offrant  à  saint 
Martial  l'église  de  Solignac.  Ce  petit  clocher,  constitué 
par  une  tour  et  une  flèche  en  bois,  avait  pour  soubasse- 
ment une  souche  en  maçonnerie,  de  2  m.  50  de  côtés, 
bâtie  sur  les  reins  de  la  coupole  du  carré.  La  foudre  l'in- 
cendia en  1734.  Il  fut  relevé  et  subsista  jusqu'à  une  date 
que  je  n'ai  pu  préciser.  Il  n'en  reste  que  la  souche  en  pierres 
cachée  par  la  toiture. 

Dans  son  état  actuel,  le  clocher  occidental  semble,  à 
première  vue,  ne  présenter  qu'un  médiocre  intérêt.  Tou- 
tefois, son  histoire  étant  des  plus  obscures,  il  peut,  par 
cela  même,  tenter  la  sagacité  des  archéologues. 

Implanté  en  dehors  de  l'axe  de  la  nef,  raccordé  avec 
celle-ci  gauchement  et  d'une  façon  provisoire,  il  est  évi- 
dent qu'il  n'a  pas  été  construit  en  même  temps  qu'elle. 
Les  galeries  de  circulation  qui  régnent  dans  l'intérieur 
de  la  nef  le  long  des  murs  latéraux,  ne  se  relient  pas,  se 
perdent  dans  le  vide  en  touchant  au  clocher.  Ne  faut-il 
pas  en  conclure  que  la  nef  est  plus  jeune  que  lui?  Mais  le 
portail,  le  porche  voûté  d'ogives  et  les  étages  qui  le  sur- 
montent paraissent  moins  anciens  que  l'église.  Nous  savons 
par  le  nécrologe  de  Solignac  —  et  c'est  le  seul  renseigne- 
ment précis  que  nous  ayons  —  qu'un  troisième  étage  fut 
construit  entre  1195  et  1228.  Comment  concilier  ces  cons- 
tatations contradictoires? 

Si  l'on  examine  avec  soin  les  premières  assises  du  clocher 
sous  le  porche,  on  remarque  une  différence  d'appareil, 
des  matériaux  qui  sont  d'une  provenance  autre  que  ceux 
de  l'église.  11  paraît  donc  très  vraisemblable  qu'un  clocher 
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existait  sur  le  même  emplacement  avant  la  construction 
«le  la  net",  ({uil  a  été  conservé  provisoirement  pendant 
«ette  construction  et  n'a  été  détruit  en  tout  ou  en  partie 
<iue  par  l'incendie  de  1178.  Sur  sa  souche  on  a  bâti  le 
clocher  actuel.  Le  portail,  à  quatre  voussures  en  tiers-point, 
avec  ses  boudins,  ses  petits  chapiteaux  et  ses  colonnettes, 
peut  remonter  à  la  fin  du  xii*^  siècle.  Le  profil  très  archaï- 
que des  ogives  du  porche  autorise  à  le  dater  de  la  même 
épocjue  ou  des  premières  années  du  xiii^  siècle.  Nous  rap- 
pelons enfin  que  le  troisième  étage  était  achevé  avant  1228. 

La  reconstruction  du  clocher  au xii^-xiii®  siècle  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  permet  donc  d'expliquer  sa  situa- 
tion anormale  par  rapport  à  l'axe  de  la  nef  et  le  défaut 
•de  soudure  entre  les  deux  branches  de  la  galerie  de  cir- 
culation. Une  coupole,  dont  on  voit  encore  les  penden- 
tifs, couvrait  le  premier  étage  du  clocher,  éclairé  par  des 
fenêtres  en  plein  cintre  plus  jeunes  que  celles  de  la  nef. 
D'après  le  dessin  du  Monasticon,  les  fenêtres  du  deuxième 
et  du  troisième  étage  ressemblaient  à  celles  du  premier. 

Avant  d'être  coiffé  d'une  flèche,  nous  dit  le  chroniqueur 
Dom  Dumas,  le  troisième  étage  se  fendit.  On  en  fut  réduit, 
pour  éviter  son  écroulement,  à  le  couvrir  d'une  charpente. 
11  tomba  le  29  mars  1783,  entraînant  dans  sa  chute  une 
partie  du  deuxième  étage.  C'est  seulement  pendant  le 
premier  quart  du  xix^  siècle,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué, 
qu'il  fut  restauré  et  terminé  par  le  fronton  que  nous 
voyons  aujourd'hui. 

Stalles.  — •  Une  mention  de  la  chronique  de  l'abbaye 
permet  de  les  dater  de  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle, 
car  l'abbé  Martial  de  Bony  (1456-1484)  fit  exécuter  les 
trente-quatre  stalles  hautes  et  les  vingt-deux  stalles 
l)asses  qui  existaient  encore  en  1791  :  quelques-unes  ont 
été  supprimées.  Les  dosserets  trilobés  sont  flanqués  de 
jouées  à  volutes  et  de  statuettes.  Sur  les  accoudoirs    et 
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J.  Bai.ditMt'aii   phot. 

Jouée  des  stalles. 


sur  Ies]miséricordes  on 
voit  des  têtes  de  moi- 
nes, une  femme  coiffée 
du  hennin,  des  animaux, 
desmonstres, unesirène. 

Trésor.  —  Très  riche 
autrefois,  le  trésor  de 
l'église  est  réduit  à  deux 
pièces  :  le  buste  de 
saint  Théau  et  la  châs- 
se de  sainte  Catherine. 

Le  chef  de  saint 
Théau  est  en  cuivre  do- 
ré, d'une  bonne  facture. 
La  tête  est  tonsurée  et 
la  barbe  indiquée  par 
un  pointillé.  Sur  le 
crâne  un  couvercle  per- 
mettait d'introduire  les 
reliques.  Le  chef  du  xiv*^ 
siècle  a  été  emboîté  sur 
un  buste  en  bois  doré 
du  xvi*5  siècle.  Un  petit 
reliquaire  est  placé  sur 
la  poitrine. 

La  châsse  du  xiii^ 
siècle,  en  mauvais  état, 
n'a  conservé  qu'un  seul 
panneau  intéressant  : 
c'  est  celui  qui  représente 
deux  scènes  du  mar- 
tyre de  sainte  Cathe- 
rine. A  droite,  l'empe- 
reur   Maximin,    qui    a 
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ordonné   la  mort,  veut   assister  à    la  torture.  La    sainte 
est  debout  entre    les    deux    roues    dentées    qui    vont    la 


J.  Banchereau  phot. 

Chef  de  saint  Théau. 

déchirer,  lorsqu'un  ange  sortant  du  ciel,  un  glaive  à  la 
raain,  détruit  l'instrument  de  mort.  A  gauche,  un  bour- 
reau tranche  la  tête  de  sainte  Catherine,  Ces  deux  scènes 
sont  sur  un  fond  d'émail  bleu. 

MONASTÈRE 

Les    bâtiments    conventuels,    de   même  que  l'église,  ne 
subirent  pas  de  grands  dommages  pendant  la  Révolution. 

17 
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Le  beau  corps  de  logis,  qui  s'appuie  au  pignon  mévi- 
dional  du  transept,  date  en  majeure  partie  de  la  fin  du 
xvii^  ou  des  premières  années  du  xmh<^  siècle.  Plus 
ancien,  le  rez-de-chaussée  a  conservé  une  rangée  de 
cellules    et    trois     grandes  pièces    voûtées    d'arêtes    qui 


E.  Chauliat  del. 
Chapiteau  de  Tabbaye. 

s'ouvrent  sur  une  longue  galerie  dépendant  du  cloître.  Ces 
voûtes  ont  été  ornées  de  décors  en  relief  lors  de  la  recons- 
truction du  monastère.  On  trouve  aussi,  dans  ce  bâtiment, 
quelques  boiseries  qui  paraissent  être  antérieures  au 
xviii®  siècle. 

Bibliographie.  —  Dom  Dumas  :  Chronique  du  monas- 
tère de  Solignac,  publiée  par  le  chanoine  Lecler  {BuU.  soc. 
archéol.  et  hist.  du  Limousin,  t.  XLIII,  pp.  585-673).  - — 
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LE  VIQEN 

ÉGLISE 

Ce  petit  édifice  du   xii®  siècle  se  compose   d'une  nef 
unique,  d'un  transept  et  d'un  chevet  plat.  La  première 

travée  est  surmontée 
d'une  coupole  hémi- 
sphérique sur  p  enden- 
tifs  triangulaires  et 
]jlats,  comme  celle  de 
Saint-Martin  de  Bri- 
se :  les  deux  autres 
travées  sont  voûtées 
d'arêtes  qui  retom- 
bent sur  des  pilas- 
tres sans  doubleau 
intermédiaire.  A  u 
centre  du  transept 
s'élève  une  coupole 
octogone  sur  penden- 
tifs :  les  croisillons 
sont  voûtés  d'arêtes, 
comme  le  chœur. 

Le  portail  limousin 
sans  tympan  est  bien 
conservé  :  son  archi- 
volte en  plein  cintre, 
dont  les  cinq  boudins 
sont  logés  dans  des 
angles  rentrants,  est 
flanqué  de  dix  colon- 
nettes  et  surmonté 
d'un  glacis.  Les  baies 
jumelles  superposées 
du  clocher-mur  sont  légèrement  brisées  :  le  premier 
rang  de  leurs  claveaux  nus  s'appuie  sur  une  colonne  enga- 
gée dans  le  trumeau  central  et  sur  un  ressaut  des  pilastres. 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 

Portail  et  clocher. 


CHATEAU  DE  CHALUCET 

Par  M.  ANDRÉ  DEMARTIAL 

Les  restes  du  château-fort  de  Châlucet,  envahis  par  la 
mousse,  le  lierre  et  les  plantes  grimpantes,  s'élèvent  dans 
un  site  pittoresque,  sur  une  colline  escarpée  et  rocheuse 
qui  s'avance  entre  deux  rivières,  la  Briance  et  la  Ligoure  (1), 

Profondément  encaissés,  ces  deux  cours  d'eau  se  rejoi- 
gnent au  pied  même  de  l'escarpement  et  constituent  une 
fortification  naturelle  qui  mettait  le  vieux  burg  à  l'abri 
d'une  surprise. 

L'histoire  de  Châlucet  est  obscure.  Nos  annales  manus- 
crites (2)  attribuent  à  la  forteresse  une  respectable  anti- 
quité. A  les  en  croire,  un  proconsul  romain,  Léocadius, 
le  propre  père  de  sainte  Valérie,  aurait  fait  bâtir  entre 
les  rivières  de  la  Briance  et  de  la  Ligoure,  «à  deux  lieues 
de  Limoges,  un  fort  beau  chasteau  qu'il  nomma  Castrum 
Lucilii,  du  nom  de  son  fils  Lucilius,  à  présent  nomnaé 
Chaslucet  ». 

Or,  on  ne  retrouve  à  Châlucet  aucune  trace  de  cons- 
tructions romaines  ou  gauloises,  et  nos  chroniques  ne 
parlent  pas  une  seule  fois  de  cette  forteresse  pendant  la 
première  période  du  moyen  âge. 

Si  le  château  du  proconsul  a  été  véritablement  bâti, 
il  faudrait  admettre  que  les  Wisigoths  ou  les  Franks 
l'abattirent  et  le  livrèrent  aux  flammes,  ou  bien  qu'il  fut 
démoli  de  fond  en  comble  durant  les  terribles  guerres  du 
viii^  siècle  entre  Pépin  et  Waifre. 

(1)  Le  château  de  Châlucet,  situé  à  15  kilomètres  de  Limoges,  fait 
partie  de  la  commune  de  Saint-Jean-Ligoure  et  de  la  paroisse  du 
\'ig3n. 

(2)  Annales  manuscrites  de  Limoges,  dites  Manuscrit  de  1638.  — 
Limoges,  Vve  Henri  Ducourtieux,  1873,  p.  28. 
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Les  premiers  textes  qui  s'occupent  du  château  actuel 
remontent  au  xii®  siècle.  Il  fut  construit  en  1132  par 
Arnaud  Bernard  et  Bernard  de  Jaunhac  appartenant  à 
l'une  des  familles  féodales  les  plus  puissantes  des  environs 
de  Limoges. 

Dès  cette  époque,  les  conflits  furent  fréquents  entre  les 
seigneurs  de  Châlucet  et  leurs  voisins,  les  bénédictins  de 
l'abbaye  de  Solignac. 

Les  Frachet,  les  de  Monts,  les  Périgord  et  les  de  Maul- 
mont  furent  successivement  les  maîtres  du  château.  En 
1306  ou  1307,  Pierre  et  Guillaume  de  Maulmont  cédèrent 
au  roi  de  France  leurs  droits  sur  Châlucet  en  même  temps 
que  les  forts  d'Aixe  et  de  Châlus  en  Limousin,  et  de  Bour- 
deilles  en  Périgord. 

Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  les  Anglais  occupèrent 
à  maintes  reprises  la  forteresse  et  elle  devint  ensuite  le 
repaire  de  routiers  et  de  chefs  de  bandes  qui  y  tenaient 
garnison,  en  sortant  seulement  pour  piller  et  rançonner 
les  villages  des  alentours,  poussant  même  des  pointes 
jusqu'aux  faubourgs  de  Limoges.  L'un  de  leurs  capitaines, 
Perrot  le  Béarnais,  s'empara  de  la  ville  de  ]\Iontferrand 
en  Auvergne,  en  1390. 

En  1401,  Châlucet  qui  avait  été  donné  par  le  roi  de 
France  aux  Sully,  passa  par  suite  dun  mariage  aux  mains 
des  d'Albret.  La  garnison  qu'ils  y  entretenaient,  placée 
sous  les  ordres  de  Tandonnet  de  Fumel,  puis  de  Jean  de 
Laigle,  eut  encore  souvent  maille  à  partir  avec  les  bour- 
geois de  Limoges. 

En  1577,  le  château  tomba  au  pouvoir  des  Huguenots 
qui  recommencèrent  les  attaques  contre  les  gens  de  la 
capitale  du  Limousin.  Une  expédition  fut  décidée  par 
ceux-ci,  et  leurs  troupes  «  tant  à  pied  qu'à  cheval  »  par- 
tirent, enseignes  déployées,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Vouzylle.  Sommée  de  se  rendre,  la  garnison  évacua  la 
place  qui  fut   démantelée   et  rendue  inhabitable.   Mais, 
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même  ruinée,  la  forteresse  inquiétait  encore  les  bourgeois, 
et,  en  1593,  on  décida  de  rendre  cette  ruine  plus  complète. 
Cent  soldats  de  la  milice  bourgeoise  arrivèrent  à  Châlucel, 
le  5  janvier,  accompagnés  d'ouvriers  munis  des  outils 
nécessaires.  Avec  l'aide  des  habitants  des  paroisses  voi- 
sines on  se  mit  au  travail,  et,  au  bout  de  quatre  jours. 
Châlucet  était  devenue  la  ruine  que  l'on  voit  aujourd'hui. 

Les  de  ^  erthamont  acquirent  en  1641  la  seigneurie  de 
Châlucet  dont  les  ruines,  après  avoir  appartenu  depuis 
1836  à  la  famille  de  Thézillal,  sont  maintenant  la  propriété 
de  M.  Thézard,  notaire  à  Limoges. 

Les  ruines  de  Châlucet  sont  classées  au  nombre  des 
Monuments  historiques. 


En  arrivant  à  Châlucet  par  l'extrémité  nord-est  du 
promontoire,  au  confluent .  des  deux  rivières,  on  gravit 
une  pente  assez  rapide  pour  aboutir  à  des  vestiges  de 
murailles  élevées  pour  défendre  les  approches  de  la  place. 
M.  Louis  Guibert,  dans  sa  remarquable  monographie  de 
Châlucet  (1),  voit,  dans  ces  vestiges,  l'emplacement  de  la 
«  ville  »  ou  bourg  de  Châlucet,  mentionnée  dans  plusieurs 
actes  du  xiii®  au  xv®  siècles,  et  qui  serait  indépendante 
de  la  forteresse. 

A  peu  de  distance  se  dresse  une  grande  tour  carrée  de 
huit  mètres  de  côté,  avec  un  contrefort  plat  élevé  au 
droit  de  chacune  de  ses  faces.  On  l'appelle  la  tour  Jean- 
nette, du  nom,  dit  la  légende, d'une  jeune  bergère,  enfermée 
par  les  brigands,  et  morte  de  faim.  Peut-être  faut-il  voir 
dans  cette  appellation  une  corruption  du  nom  des  Jau- 
nhac,  les  fondateurs  du  château.  Indépendamment  d( 
quelques  meurtrières,  cette  tour  présente  une  seule  ouver- 
ture, ayant  servi  de  porte,  et  située  à  trois  ou  quatre 

(1)  Louis   Guibert.    Châlucel.    Bull,   de   la  Soc.  Arch.  eî   Hisl.  du 
Limousin.  Tome  XXXIII,  2»  livr.,  pp.  113  et  suivantes. 
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mètres  du  sol  :  on  y  accédait  par  une  échelle  mobile  qu'on 
retirait  ensuite.  La  tour  de  style  roman  date  certainement 
de  la  fondation  de  la  forteresse.  Les  angles  ne  sont  garnis 
de  pierres  de  taille  qu'à  partir  d'une  certaine  hauteur  et 
seulement  au  milieu.  Les  arêtes  des  assises  supérieures 
se    trouvent     ainsi,     de    même     que     celles    des    assises 


Phot.   Mon.  Mst. 


Vue  des  ruines  au  sud. 


inférieures,  constituées  en  simple  maçonnerie.  On  com- 
prend que,  pour  économiser  la  pierre  de  taille,  les 
constructeurs  ne  l'aient  pas  employée  dans  la  partie  basse 
de  la  tour  qui  se  trouvait  protégée  des  projectiles  et  de 
la  sape  par  les  bâtiments  voisins,  mais  il  est  plus  difficile 
de  s'expliquer  la  raison  de  cette  économie  en  ce  qui  con- 
cerne le  sonmiet. 
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T.e  couronnement  de  la  tour  est  tombé,  et  l'intérieur 
ne  présente  aucun  intérêt. 

Autour  de  ce  premier  donjon,  peut-être  simple  tour 
de  guet,  s'élevaient  des  constructions  dont  on  observe 
encore  quelques  traces  sans  pouvoir  préciser  leur  usage 
et  leurs  dispositions. 

Cet  ensemble  de  bâtiments  constituait  le  Bas-Château 
de  Châlucet.  Des  documents  mentionnent  le  Bas-Château, 
habité  aux  xiii^  et  xiv®  siècles  par  plusieurs  chevaliers, 
et  pourvu  de  toutes  les  dépendances  nécessaires,  y  com- 
pris une  chapelle. 

Le  sentier  qui  se  maintient  sur  la  crête  du  promontoire 
se  dirige  vers  le  Haut-Château  à  travers  des  fourrés,  des 
rochers  et  des  décombres.  Il  aboutit,  au  bout  d'une  cen- 
taine de  mètres  assez  difficiles  à  parcourir,  à  la  première 
enceinte  du  Châlucet-Haut,  la  véritable  forteresse. 

Cette  première  enceinte'  était  commandée  par  un 
ouvrage  en  saillie  :  elle  se  continuait  sur  le  versant  de 
la  colline,  du  côté  de  la  Ligoure,  et  faisait  le  tour  du  châ- 
teau, se  terminant  en  arrière,  du  côté  de  la  campagne, 
par  une  terrasse  au-devant  de  laquelle  était  pratiquée 
une  énorme  coupure  formant  fossé. 

Dans  le  mur  d'enceinte,  à  gauche  du  chemin,  on  dis- 
tingue une  porte,  construite  en  fruste  maçonnerie  et  ne 
])ortant  aucune  trace  de  pont-levis  ou  de  herse,  qui  semble 
avoir  été  l'entrée  de  l'enceinte  extérieure. 

L'entrée  principale  du  château  dont  la  façade,  flanquée 
de  deux  tours  rondes,  est  munie  de  meurtrières,  de  cré- 
neaux et  d'une  galerie  en  encorbellement  avec  mâchi- 
coulis, s'ouvre  sous  un  avant-corps  peu  saillant.  Au  som- 
met de  l'arc  en  plein  cintre  de  la  porte  est  ménagé  un  trou 
carré,  servant  de  mâchicoulis  et  permettant  de  laisser 
tomber  les  projectiles  sur  les  assaillants  qui  auraient  tenté 
de  briser  la  herse  en  s' abritant  sous  la  voûte  du  portail. 

Enfin,  l'entrée  se  trouvait  protégée  par  une  sorte  de 
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demi-lune  permettant  d'empêcher  l'ennemi  qui  aurait 
pénétré  dans  la  j)remière  enceinte  d'aller  jusqu'à  la  porte. 

Si  ce  second  ouvrage  était  enlevé,  les  défenseurs  se 
réfugiaient  dans  la  forteresse  proprement  dite  dont  ils 
fermaient  la  porte. 

L'assaillant  parvenait-il  à  briser  la  herse  maintenue 
dans  sa  rainure  par  de  solides  pierres  de  taille,  et  à  péné- 
trer dans  le  château,  il  se  trouvait  dans  une  étroite  cour 
oblongue  entourée  de  hautes  murailles  percées  de  fenêtres 
à  droite  et  à  gauche,  et  d'où  les  gens  du  fort  faisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  projectiles. 

L'ultime  retraite,  après  la  lutte  de  cour  en  cour  et  de 
salle  en  salle,  était  le  grand  donjon  où  l'on  pouvait  tenir 
longtemps  et  attendre  des  secours. 

Outre  le  fossé  dont  nous  avons  parlé,  trois  tours  et  une 
longue  galerie,  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  rempart  et 
percée  d'archères,  défendaient  les  derrières  du  château  : 
ce  côté,  dépourvu  des  défenses  naturelles  constituées  par 
les  rocs  et  l'escarpement,  et  de  plain-pied  avec  la  cam- 
pagne environnante,  était  le  point  le  plus  faible  de  la  posi- 
tion. Il  ne  reste  plus  des  tours  que  les  étages  souterrains, 
cachots,  citernes  ou  même  fosses  de  latrines.  Les  gens  du 
pays  y  voient  des  oubliettes,  appellation  légendaire  de 
cachots  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination 
populaire. 

Le  château  proprement  dit  a  70  mètres  de  longueur  : 
sa  façade  se  développe  sur  une  largeur  de  27  mètres.  La 
ligne  formée  par  le  rempart  postérieur  a  43  mètres  de  lon- 
gueur :  l'épaisseur  de  ce  rempart  est  de  3  mètres  pour 
permettre  l'emplacement  de  la  galerie. 

Au  milieu  du  fort  s'élève  le  donjon.  A  l'intérieur,  un 
mur  de  refend  de  2  mètres  d'épaisseur  le  partageait  de 
bas  en  haut  en  deux  parties  inégales  :  l'une  contenait  un 
escalier  tournant  en  pierre,  l'autre,  les  logements  du  sei- 
gneur et  de  ses  soldats. 
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Le  donjon,  qui  avait  à  l'origine  40  mètres  de  hauteur, 
est  construit  en  appareil  semblable  à  celui  de  la  tour 
Jeannette  dont  il  reproduit  les  contreforts,  sauf  du  côté 
sud  où,  au  lieu  d'un  contrefort  plat,  il  présente  un  éperon. 
La  maçonnerie  est  pourtant  plus  soignée  que  celle  de  la 
tour  et  composée  de  matériaux  plus  beaux.  Peut-être 
faut-il  en  conclure  que  la  tour  est  plus  ancienne  que  le 
donjon  et  marque  l'emplacement  d'un  premier  château 
<{ui  aurait  été  bâti  par  les  vicomtes  de  Limoges. 

Pour  essayer  de  parer  à  une  destruction  totale  du  don- 
jon qui  menaçait  ruine  depuis  longtemps,  le  service  des 
Monuments  historiques  éleva,  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées, un  contrefort  en  pierres  de  taille  du  côté  sud-est. 
(^ette  restauration  était  malheureusement  trop  tardive, 
et,  en  1918,  la  partie  qui  contenait  l'escalier  s" écroula 
dans  toute  sa  hauteur,  entraînant  le  couronnement  dans 
sa  chute  et  constituant  un  énorme  éboulis. 

La  cour  qui  s'étend  au  pied  du  donjon  a,  de  l'arête  de 
l'éperon  au  rempart  méridional,  une  longueur  de  21  mètres  : 
sa  largeur  est  de  27  mètres. 

A  Test,  s'élève  un  bâtiment  rectangulaire  à  deux  étages 
dont  l'étage  supérieur  très  élevé,  où  l'on  voit  les  amorces 
des  nervures  de  la  voûte,  a  dû  contenir  l'appartement 
d'apparat  du  manoir.  L'un  des  angles  du  donjon  conserve 
les  arrachements  de  la  voûte  d'ogives  d'une  pièce  qui 
devait  être  la  chapelle  :  il  existait  sur  les  murs,  il  y  a 
quelques  années  encore,  des  traces  de  peinture,  et  on 
avait  recueilli,  au  même  endroit,  des  carreaux  de  dallage 
émaillés. 

Il  est  difficile  de  donner  la  destination  spéciale  des 
autres  pièces  du  château.  Toutes  sont  nettement  posté- 
rieures au  donjon  et  à  la  tour  Jeannette  :  les  restes  de 
sculptures  qu'elles  offrent,  grandes  cheminées  en  pierre 
qui   n'ont    conservé   que   leurs   montants,    nervures   des 
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voûtes,  consoles  et  chapiteaux,  ces  derniers  au  nombre 
d'une  douzaine,  sont  du  xiii®  siècle  avancé. 

Sur  l'un  de  ces  chapiteaux  se  détache  une  fleur  de  lys  : 
un  autre  est  formé  de  deux  tètes  barbares  accolées  ;  un 
troisième  présente  des  fruits  et  des  fleurs  ;  sur  le  qua- 
trième on  distingue  un  oiseau  en  pal. 

Telles  qu'elles  sont,  les  ruines  lézardées  et  branlantes 
du  château  de  Châlucet  ont  encore  fort  grand  air,  et 
représentent  un  type  assez  complet  de  l'architecture  mili- 
taire du  moyen  âge. 

«  Je  n'ai  jamais  vu,  a  dit  Prosper  Mérimée,  dans  son 
Voyage  en  Auvergne,  de  château  du  moyen  âge  dans  une 
situation  plus  avantageuse,  aucun  où  l'art  de  l'ingénieur 
eût  déployé  plus  de  ressources.  » 


BRIVE 

Par  M.  E.  LEFÈVRE-PONTALIS 

ÉGLISE  SAINT-MARTIN  • 

Saint  .Martin,  martyrisé  en  407,  était  venu  détruire  le 
culte  de  Saturne  à  Brive  où  saint  Rorice,  évêque  de  Limo- 
ges, fit  construire  à  la  fin  du  v*'  siècle  une  basilique  soute- 
nue par  des  colonnes  de  marbre  dont  Grégoire  de  Tours 
fait  mention. 

En  584,  l'armée  de  Gontran  Boson  prit  la  ville  et 
incendia  l'église  qui  fut  rebâtie  au  milieu  du  \n^  siècle. 
Après  la  fondation  du  prieuré  au  xii®  siècle,  les  Augustins 
élevèrent  leur  abbaye  en  même  temps  que  l'église 
actuelle  et  adossèrent  le  cloître  au  bas-côté  nord.  La  nef 
romane,  qui  n'existe  plus,  était  flanquée  d'étroits  bas-côtés, 
mais  le  transept  encore  intact  renferme  quatre  absidioles 
de  profondeur  inégale,  suivant  une  disposition  adoptée  à 
Châteauponsac  (Haute- Vienne)  et  à  Bort  (Corrèze),  qui 
est  fréquente  dans  les  chevets  bénédictins.  Le  choeur, 
bordé  de  collatéraux,  se  terminait  par  une  abside  à  pans 
coupés.  La  nef  et  les  bas-côtés  furent  reconstruits  au  début 
du  xiv^  siècle  et  le  chœur  de  1726  à  .1730,  aux  frais  du  car- 
dinal Dubois  et  de  ses  deux  frères,  comme  le  prouve  l'ins- 
cription conservée  au  musée.  La  façade,  le  clocher  et 
l'abside,  bâtis  de  1877  à  1896,  sont  des  œuvres  de  M.  de 
Baudot,    architecte    des    Monuments  historiques. 

Nef  et  bas-côtés.  —  La  nef  gothique  de  six  travées,  bâtie 
vers  1310  et  dépourvue  de  fenêtres,  mesure  18  m.  70  de 
hauteur.  Ses  voûtes  d'ogives  arrivent  au  même  niveau 
que  celles  des  bas-côtés. 


erne 


E.  Chauliat  del. 

Plan  de  l'église  Saint-Martin. 
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Les  doubleaux  en  tiers-point  surbaissés  ont  le  même 
profil  que  les  nervures  garnies  dun  tore  en  amande  entre 
deux  cavets.  Un  rouleau  en  croissant  sépare  les  fornierets 


Chapiteau  de  la  nef. 

toriques  des  grandes  arcades  en  tiers-point  très  surhaussées 
et  moulurées  d'un  bandeau  entre  deux  boudins.  Tous  ces 
arcs  retombent  avec  ceux  des  bas-côtés  sur  de  hautes 
colonnes  dont  les  assises  sont  marquées  de  signes  lapidai- 
res. Vis-à-vis  des  collatéraux,  une  colonnette  portée  sur 
un  cul-de-lampe  en  forme  de  cône  renversé  fait  saillie  sur 
ces  piles  rondes  à  une  assez  grande  hauteur.  Les  chapiteaux 
sont  garnis  d'un  rang  de  feuillages  et  de  quelques  animaux 
affrontés  ;  le  profil  des  tailloirs  carrés  se  compose  d'un 
listel,  d'un  cavet,  d'une  baguette  et  les  bases  sans  scotie 
sont  cerclées  d'un  tore  aplati. 

Les  bas-côtés  furent  construits  en  même  temps  que  la 
nef,  sauf  le  mur  du  xii^  siècle  qui  se  voit  à  l'extérieur  près 
de  l'angle  nord-ouest  de  la  façade  et  quelques  chapiteaux 
romans  réemployés  au  niveau  de  la  coursière.  Leurs  voûtes 
d'ogives,  ornées  d'un  tore  aminci,  et  leurs  doubleaux  très 
surhaussés,  moulurés  de  quatre  boudins,  retombent  sur 
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des  chapiteaux  à  feuillages  et  sur  des  colonnes  engagées 
dans  un  dosseret.  Dans  les  travées  occidentales,  de  courtes 
colonnettes  qui  font  corps  avec  une  saillie  du  parement 
remplissent  le  même  rôle.  Cette  disposition  s'explique  par 
l'élargissement  des  bas-côtés  vers  la  façade  et  par  la  néces- 
sité d'utiliser  les  mêmes  cintres  de  charpente  pour  la 
construction   des   voûtes. 

Dans  chaque  travée,  la  coursière  est  soulignée  par  trois 
arcades  en  plein  cintre  qui  retombent  sur  des  corbeaux 
moulurés  ;  un  seul  modillon  du  bas-côté  sud  voisin  de  la 
façade  est  décoré  d'une  rosace.  Ce  chemin  de  ronde  qui 
passe  à  travers  les  dosserets  des  colonnes  engagées  n'est 
pas  un  témoin  de  l'époque  romane  :  on  peut  le  comparer  à 
ceux  des  bas-côtés  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  de  la  nef 
de  Saint- Yrieix  et  des  grandes  églises  à  coupoles.  Les 
longues  fenêtres  en  tiers-point  sont  flanquée?  de  deux 
colonnettes  en  délit,  encadrées  par  un  seul  boudin  dans  les 
trois  dernières  travées,  mais  dans  les  trois  premières  un 
second  tore  se  détache  sur  l' archivolte  et  retombe  sur  deux 
fûts  posés  sur  des  corbeaux.  L'architecte  qui  a  sans  doute 
utilisé  les  fondations  romanes  a  pu  augmenter  par  cet  arti- 
fice l'épaisseur  des  murs  et  planter  les  sommiers  de  toutes 
les  voûtes  sur  le  même  alignement. 

L'un  des  problèmes  que  soulève  l'étude  de  l'église, 
consiste  à  expliquer  la  présence  de  baies  géminées  en  plein 
cintre  soutenues  par  des  colonnettes  jumelles  au-dessus  du 
doubleau  en  plein  cintre  qui  fait  communiquer  les  colla- 
téraux et  les  croisillons.  Faut-il  les  considérer  comme  des 
témoins  des  tribunes  projetées  de  la  nef  romane  ou  de 
fausses  tribunes,  comme  celles  de  Vignory  (Haute-Marne) 
et  de  Châtel-Montagne  (Allier)?  Ce  n'est  pas  mon  opinion, 
car  je  les  crois  destinées  à  étrésillonner  les  hautes  piles  de 
la  croisée  (1).  D'autre  part,  on  ne  voit  aucun  arrachement 

(1)  On  remarque  une  disposition  du  même  genre  à  Saint-Pierre 
de  Chauvigny  (Vienne). 
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de  la  voûte  primitive  des  bas-côtés  qui  n'aurait  pu  se 
loger  entre  l'extrados  du  doubleau  et  l'appui  des  baies. 

Transept.  —  La  coupole  centrale  octogone  du  xii®  siècle 
repose  sur  des  pendentifs  triangulaires,  comme  dans  plu- 


E.  Chauliat  del. 

Baie  entre  le  transept  et  un  bas-côté. 

sieurs  églises  romanes  du  Limousin,  el  sur  quatre  doubleaux 
en  tiers-point  sans  moulures  à  double  rouleau,  mais  au 
XIV®  siècle  les  piles  primitives  de  plan  carré,  cantonnées 
de  quatre  colonnes,  furent  remplacées  pas  des  piliers 
cylindriques  dont  les  signes  lapidaires  ressemblent  à  ceux 
de  la  nef.  Cette  reprise  en  sous-oeuvre  habilement  exécutée 
a   laissé   subsister   sur   la   pile   nord-est    une  marque   du 
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XII®  siècle    en    spirale    qu'on    retrouve  sur  un  contrefort 
primitif  du  bas-côté  nord  près  de  la  façade. 

Les  croisillons  sont  recouverts  d'une  voûte  en  berceau 
brisé  qui  s'appuie  sur  un  doubleau  et  sur  deux  formerets 
qui  retombent  sur  deux  longues  colonnes,  A  l'est  et  à 
l'ouest,  on  voit  des  arcs  de  décharge  en  tiers-point,  dont 
l'un  domine  les  absidioles  à  cinq  pans  voiltées  en  cul-de- 
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Signes  lapidaires. 

four  et  encadrées  par  un  arc  brisé  qui  est  garni  d'un  bou- 
din. Ces  chapelles  sont  éclairées  par  une  seule  fenêtre  en 
plein  cintre  dont  les  deux  colonnettes  et  les  deux  chapi- 
teaux limousins,  sans  tailloirs,  reçoivent  un  tore  ;  au- 
dessous,  trois  arcades  surbaissées  portent  sur  des  fûts. 
Une  longue  baie  s'ouvre  entre  deux  colonnettes  dans  le 
mur  occidental  et  au  fond  du  croisillon  sud  tandis  que  le 
chevet  du  croisillon  nord  est  percé  d'un  oculus  cerclé  dun 
boudin,  de  perles  et  de  damiers.  A  l'ouest  de  ce  bras  du 
transept,  un  arc  surhaussé  donne  accès  dans  une  petite 
chapelle  du  xvi^  siècle  dont  les  ogives  et  les  liernes  présen- 
tent un  profil  prismatique. 

Chœur.  —  Reconstruit  au  xviii*^  siècle,  le  chœur  est 
encadré  par  deux  grosses  piles  cylindriques  du  xiv^  siècle 
constellées  de  signes  lapidaires,  mais  deux  colonnes 
romanes  sont  encore  engagées  dans  leurs  assises  inférieures. 
Des  lunettes  qui  correspondent  aux  quatre  baies  latérales, 
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pénètrent  dans  la  voûte  en  berceau  brisé.  Les  deux  arcades 
en  plein  cintre  qui  font  communiquer  de  chaque  côté  le 
sanctuaire  avec  ses  collatéraux  retombent  sur  une  grosse 
rolonne,  en  se  fondant  dans  les  voûtes  inférieures  en  quart 


•fèvre-Pontalis  phot. 

Chapiteau  du  chœur. 

de  cercle  refaites  vers  1730  et  très  habilemenl  appareillées. 
Sous  le  mur  plat  du  chevet  s'ouvre  une  abside  à  cinq  pans 
cjui  existait  au  xii^"  siècle  cl  (pii  a\  ait  été  démolie.  M.  de 
Baudot  l'a  remontée  sur  ses  fondations.  Les  absidioles 
romanes  à  pans  coupés  qui  se  trouvent  à  l'extrémité  des 
bas-côtés  du  chœur  sont  plantées  obliquement.  L'arc  en 
tiers-point  f[ui  encadre  leur  voûte  en  cul-de-four  brisé 
retombe  sur  une  colonne  enoagée  dans  le  mur  extérieur. 
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Trois  hautes  arcades  surbaissées  dont  les  colonnettes  sont 
posées  sur  un  bahut,  décorent  les  murs  et  une  baie  en 
plein  cintre  s'ouvre  dans  l'axe,  comme  dans  les  absidioles 
des  croisillons. 

Les  chapiteaux  romans  du  transept  et  du  chevet,  sur- 


H.  Olivier  phot. 


Chapiteau  du  transept. 

montés  d'un  tailloir  en  biseau  méritent  d'attirer  l'atten- 
tion ;  plusieurs  sont  moulés  au  musée  de  Brive.  Dans  les 
croisillons,  deux  griffons  affrontés  mangent  un  fruit  à 
gros  grains  monté  sur  une  tige,  une  femme  saisit  deux 
serpents  qui  mordent  ses  cheveux  ;  mais  les  chapiteaux 
les  plus  intéressants  représentent  l'arrestation  du  Christ 
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vt  la  tradition  des  clefs  à  saint    Pierre.  Dans   les  bas-côtés 
du  chœur,  on  reniarcjue  des  corbeilles  ornées  de  feuillages, 


I..  l_.el>;\  le-I'nntalis  pliot. 

Bas-relief  rapporté. 

deux  oiseaux,  un  personnage  couché  et  surtout  le  pèse- 
inent  des  âmes. 

Extérieur.  —  On  ne  voit  plus  aucun  témoin  de  la  façade 
romane,  mais  quand  M.  de  Baudot  a  construit  en  1877  le 
porche  en  berceau  brisé,  surmonté  d'un  triplet  et  d'un 
clocher  de  pignon  de  haute    fantaisie,  il  a   exhumé    des 
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bas-reliefs  mutilés  du  portail  du  xii"-'  siècle  qui  était  appa- 
renté à  celui  de  Souillac.  Ces  sculptures,  transportées  au 
musée,  représentent  la  descente  du  Christ  aux  limbes.  A 
travers  une  porte,  Jésus  donne  la  main  à  un  damné  dont 
la  tête  se  distingue  par  une  belle  expression  ;  un  réprouvé 
fait  le  même  geste,  tandis  que  ses  compagnons,  dont  l'un 
a  la  jambe  enchaînée,  se  débattent  au  milieu  des  flammes. 
Sous  le  porche  moderne  s'ouvre  un  portail  en  tiers-point» 
sans  tympan,  du  xiv^  siècle  ;  ses  dix-huit  colonnettes 
correspondent  à  cinq  boudins  et  à  trois  baguettes.  Les 
chapiteaux  sont  garnis  de  feuillages  très  fins  et  le  profil 
des  tailloirs  se  compose  d'un  cavet  entre  deux  tores. 

Les  murs  du  bas-côté  nord  sont  épaulés  dans  la  première 
travée  par  deux  larges  contreforts  du  xii^  siècle  et  par  des 
contreforts  très  saillants  du  xiv^  siècle.  Au  sud,  le  pare- 
ment de  la  première  travée  fait  saillie  sous  la  baie.  Un 
boudin  et  un  cordon  mouluré  contournent  sur  l'archivolte 
en  tiers-point  des  fenêtres  des  collatéraux.  Dans  la  dernière 
travée  du  nord  qui  vient  se  coller  sur  le  transept  roman 
s'ouvre  un  portail  gothique  en  tiers-point  sans  tympan  : 
trois  tores  retombent  sur  ses  quatre  colonnettes  et  deux 
lions  mutilés  se  détachent  dans  les  écoinçons  au  milieu 
d'un  trèfle  perlé. 

Le  croisillon  nord,  dont  l'oculus  est  entouré  de  la  même 
décoration  qu'à  l'intérieur,  est  flanqué  d'une  absidiole 
très  restaurée.  Sur  le  croisillon  sud  où  l'on  pénètre  par  une 
porte  neuve  polylobée,  reproduction  de  l'ancien  portail, 
s'élève  un  clocher  terminé  en  1896  qui  ressemble  à  celui 
de  Saint-Léonard,  mais  qui  est  moins  bien  composé.  On 
y  monte  par  une  tourelle  d'escalier  à  pans  coupés.  La 
flèche  de  la  tour  romane,  démolie  au  xvi^  siècle,  avait  été 
remplacée  par  un  beffroi  qui  s'écroula  en  1839.  L' absidiole 
méridionale  du  xii*^  siècle  conserve  ses  signes  lapidaires, 
ses  trois  contreforts-colonnes  amortis  par  des  chapiteaux 
qui  représentent  Samson  à  cheval  sur  un  lion,  l'ange  et 
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Tobie  ;  les  arcades  en  plein  cintre  de  la  corniche  sont 
couronnées  de  modillons.  Le  chevet  plat  très  restauré,  ses 
fenêtres  neuves  et  ses  deux  arcs-boutants  modernes  domi- 


^^^îi^iM 


E.  Lefrvi.'-l''M.l,ili^  phoL. 

Modillon  de  l'abside. 

nent  la  petite  abside  polygonale  reconstruite  par  M.  de 
Baudot.  Ses  contreforts  en  forme  d'éperon  sont  flanqués 
de  deux  colonnettes,  mais  comme  celles  du  xii®  siècle, 
encore  visibles  dans  les  angles,  sont  plantées  obliquement, 
il  est  évident  que  l'architecte  n'a  pas  rétabli  la  disposition 
primitive. 

Mobilier.  —  Les  fonts  baptismaux  romans  qui  se  trou- 
vent dans  le  bas-côté  nord,  mesurent  1  m.  80  de  largeur  ; 
autour  de  la  cuve  ronde  des  cannelures  obUques  encadrent 
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trois  attributs  des  Evangélistes.  Derrière  le  maître-autel, 
une  tige  en  fer  forgé  qui  s'appuie  sur  quatre  pieds  ornés 
de  griffons  se  termine  par  quatre  têtes  de  monstres  desti- 
nées à  porter  des  lampes  ;  c'est  une  œuvre  remarquable 
du  XIII®  siècle,  malheureusement  transformée  en  lutrin. 
Le  trésor  possède  trois  pièces  d'orfèvrerie  fort  intéres- 


A.  May  eux  del. 


Fonts  baptismaux. 


santés  pour  l'histoire  de  cet  art  en  Limousin  :  un  phylac- 
tère dépourvu  de  son  pied  et  dont  il  ne  reste  qu'une  plaque 
de  cuivre  rouge,  gravée  et  dorée  en  forme  d'ellipse  aux 
extrémités  pointues.  L'une  des  faces  porte,  sur  deux 
registres,  en  haut  une  scène  très  fréquemment  interprétée 
par  les  artistes  de  ce  pays  :  sainte  Valérie,  bénie  par  une 
main  dans  le  ciel,  est  à  genoux  et  présente  sa  tête  à  saint 
Martial  debout  auprès  d'un  autel  ;  en  bas  est  figuré  saint 
François  d'Assise  montrant  ses  stigmates  à  sainte  Claire  ; 
des  fleurons  décorent  le  fond  gùilloché  et  une  inscription 
entoure  et  sépare  les  deux  scènes.  Sur  l'autre  face,  deux 
lentilles  de  verre,  enchâssées  dans  des  bâtes  venues  du 
métal, recouvrent  deux  cavités  où  l'on  aperçoit  des  rehques; 
une  inscription  sur  trois  rangs  forme  bordure  et  continue 
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celle  de  l'autre  face,  énumérant  les  nombreuses  reliques 
que  contient  le  phylactère.  La  gravure  témoigne  d'une 
grande  habileté  de  la  part  de  l'artiste,  elle  est  vigoureuse 


G.Andral  del. 


Lampier  du  xui«  siècle. 

et  nettement  poussée  ;  c'est  une  œuvre  du  commencement 
du  xiv^  siècle. 

Une  petite  monstrance  de  cuivre  de  la  même  époque  a 
été  montée  sur  un  pied  plus  ancien  ;  elle  est  en  forme  de 
haute  tour  octogone,   à   faces  inégales,   dont  les   quatre 


282  VIEILLES     MAISONS     DK     BHIVE 

grandes  sont  ajourées  de  longues  fenêtres  géminées  sous 
un  quadriloloe,  tandis  que  sur  les  petites  faces  des  fenêtres 
simples  sont  seulement  figurées  ;  une  galerie  crénelée 
couronne  cette  tour,  dont  le  couvercle  a  la  forme  de  flèche 
octogone,  autrefois  terminée  probablement  par  une  croix. 
Le  pied  rond  du  xiii^  siècle  porte  un  nœud  côtelé  et  offre 
à  son  revers  une  inscription  gravée  assez  récente  :  «  R,  de 
CoYROux  »,  qui  nous  apprend  que  la  monstrance  apparte- 
nait autrefois  à  la  communauté  de  femmes  dépendant  de 
l'abbaye  d'Obasine.  Ces  reliquaires  monstrances  en  forme 
de  tours  sont  fort  communs  dans  le  Limousin  et  on  en 
rencontre  de  semblables  dans  de  nombreux  trésors  d'égli- 
ses. 

La  troisième  pièce  est  un  chef  reliquaire  de  la  fin  du 
XIII®  siècle,  en  cuivre  estampé,  ciselé  et  doré  ;  la  calotte 
crânienne  est  percée  de  quatre  trous  qui  permettaient 
d'apercevoir  la  relique  et  s'ouvre  à  charnière,  formant 
couvercle,  la  tête  est  enveloppée  d'un  voile  qui  l'encadre 
et  un  collier  de  perles  orne  le  cou  au-dessus  du  socle,  sur 
lequel  on  lit  :  «  hic  est  capvt  de  v.ndecim  millis  virgi- 
NVM  ET  MARTiRV  «  ;  par  l'expression  de  la  figure,  la  pose 
du  voile  et  la  technique,  ce  buste,  qui  est  des  plus  anciens 
connus  dans  le  Limousin,  est  à  rapprocher  du  masque 
funéraire  de  la  collection  Camondo,  au  musée  du  Louvre. 

VIEILLES   MAISONS 

Au  sud  de  Saint-Martin,  dans  la  rue  des  Echevins,  un 
escalier  à  vis  dessert  les  trois  étages  d'une  maison  du 
xvi®  siècle  flanquée  d'une  tourelle  en  encorbellement 
dont  les  fenêtres  s'ouvrent  entre  des  arcades  aveugles  ; 
ces  baies,  surmontées  de  pinacles  et  d'un  cordon  en  acco- 
lade, sont  encadrées  par  des  colonnettes  torses  ou  sembla- 
bles à  des  balustres  superposés.  L'ancien  hôtel  Maillard, 
sur  la  Grande-Place,  conserve  une  tourelle  du  xv®  siècle 
percée   d'vme   porte   et  ornée   d'arcatures.  Sur   la  Petite- 
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Place,  au  11°  1,  la  maison  des  tours  Sainl-.Maihii  du  xvi'^  siè- 
cle a  une  tourelle  octogone  et  une  tourelle  en  poivrière 
qui  repose  sur  un  cul-de-lampe  moulurt'.  Au   fond  d'une 


riiiii.  .Miiii.  ni»i. 


Fenêtre  rue  des  Echevins. 


courette  voisine,  une  porle  de  la  Renaissance  est  flanquée 
d'une  tour  et  d'une  tourelle.  L'hôtel  de  Verninac,  10,  bou- 
levard Carnot,  fut  construit  en  1593  et  des  fenêtres  à 
meneaux  s'ouvrent  dans  une  maison  du  xvi'^  siècle,  40,  rue 
de  Corrèze,  Rue  de  Puyblauc,  n°3,  un  hôtel  de  style  flam- 
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boyant  dont  les  fenêtres  sont  encore  intactes  appartenait 
sans  doute  à  la  famille  de  Quinhard  :  les  Etats  du  Bas- 
Limousin  s'y  réunirent  en  1529.  M.  Louis  de  Nussdc,  dans 
ses  Causeries- Promenades,  a  fait  revivre  l'histoire  de  toutes 
ces  vieilles  demeures. 

Près  du  musée,  à  l'angle  des  rues  du  Docleur-Mâssenat  et 
Blaise-Raynal,  une  maison  gothique,  remaniée  au  xv^  siè- 
cle, conserve  le  tympan  et  les  colonnettes  de  ses  baies  en 
tiers-point  du  xiii^  siècle.  Sous  leur  appui,  un  cordon  de 
billettes  repose  sur  des  modillons  ornés  de  masques  d'un 
sonneur  d'olifant  et  d'animaux  fantastiques.  A  côté,  on 
voit  les  témoins  de  deux  arcades  du  xiii®  siècle  qui  enca- 
draient des  boutiques  et  un  fenestrage  supérieur  bordé 
de  pointes  de  diamant.  Dans  la  même  rue  s'élève  la  façade 
de  l'église  romane  de  Saint-Pierre  dont  on  voit  encore 
dans  la  rue  Basse  des  contreforts  flanqués  de  colonnettes, 
des  fenêtres  latérales  en  plein  cintre  et  des  modillons 
grimaçants.  Plus  loin,  au  n°  12,  de  grandes  fenêtres  à 
meneaux  et  une  porte  à  fronton  décorent  la  maison  de  La 
Trémouille  qui  fut  transformée  en  collège  en  1562.  Dans 
le  voisinage,  la  maison  Crozat  de  Poumayrol  conserve 
des  baies  du  xv^  siècle  ornées  de  cordons  en  accolade. 

La  cour  d'un  hôtel  tout  proche  est  fermée  par  un  mur 
de  la  fin  du  xvi®  siècle,  flanqué  de  huit  colonnes  cannelées 
dont  les  chapiteaux  sont  garnis  de  palmettes. 

Au  n^  31  de  la  rue  Blaise-Raynal  une  tourelle  d'escalier 
du  XV®  siècle  a  dû  faire  partie  de  l'hôtel  du  consul  Raynal 
où  Louis  XI  descendit  lors  de  son  passage  à  Brive.  le 
24  juillet  1463. 

L'hôtel  de  La  Labenche,  qu'on  peut  comparer  à  la  mai- 
son des  chanoines  à  Cahors  et  à  celle  d'Armagnac  à  Rodez, 
€st  une  des  plus  belles  œuvres  de  la  Renaissance  dans  le 
Limousin.  Notre  confrère,  M.  Marcel  Aubert,  le  décrit  en 
•ces  termes  :  «  Après  avoir  appartenu  à  diverses  familles, 
((  les   Calvimoht,    les    Dumas,    les    Sabruguet-Damarzid, 
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«  cet  hôtel  abrita  le  petit  séminaire  vers  1850,  mai^ 
«  la  ville  en  devint  propriétaire  en  1911.  Une  galerie 
«  aux   grandes   arcades   cintrét  s  porte   le   corps   de  logis 


Phot.  Mon.  hist 


Bustes  de  la  cour. 


«  principal  qui  se  compose  de  deux  pièces  en  façade  et 
«  d'une  en  retour  éclairées  par  deux  petites  baies  et  trois 
«  grandes  fenêtres.  Des  pilastres  cannelés  et  des  person- 
«  nages  gainés  décorent  les  pieds-droits.  Au-dessus  et  au- 
«  dessous,  des  bustes  d'hommes  et  de  femmes  sortent 
«  d'une  fausse  baie,  suivant  la  mode  du  temps.  Les  lucar- 
«  nés  du  grand  toit  sont  duu  style  assez  lourd. 

«  Cette  partie  de  l'édifice  date  du  début  du  règne  de 
«  Henri  II.  Peu  après,  on  y  ajouta,  dans  une  pierre  plus 
«  rose,  un  grand  pavillon  plus  important.  La  galerie  fut 
«  interrompue  :  dans  les  deux  étages  s'ouvrent  de  hautes 
«  fenêtres  encadrées  de  pilastres  et  rehaussées  de  têtes 
très  saillantes  d'hommes  barbus  et  de  femmes.  Ces 
bustes  sont  plus  réalistes  que  ceux  du  corps  de  logis  et 
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«  plus  originaux  que  ceux  des  châteaux  et  des  maisons  de 
«  la  Renaissance  inspirés  de  modèles  italiens.  Les  lucarnes 
«  sont  très  riches  :  celle  qui  domine  le  pignon  se  distingue 


E.Lefèvre-Pontalis  phot. 


Lucarne. 


«  par  ses  ordres  superposés,  par  ses  cariatides  gainées  et 
«  par  le  buste  barbu  qui  sort  du  fronton.  Elle  date  peut- 
«  être  d'une  période  plus  avancée  du  xvi®  siècle, 

«    Un  bel  escalier  à  rampes  droites  monte  au  premier 
«  étage  ;  au-dessus  des  paliers  une  voûte  sur  croisée  d'ogi- 
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>    ves  retombe  sur  des  corbeaux  décorés  de   lions  et  de 

fiirures  luimaines  d'un  bon  style.  On  entre  dans  la  cape, 

^(  à  lextrémité  de  la  oalerie,  par  une  porte  flanquée    de 

'(   ('(ddniips   (•(ii'lntliieiines   cl    surninnlcc   (ruu    entablement 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 

Frise  de  la  cheminée. 


«  à  bucrânes  et  Irlglypbes.  L" artiste  qui  a  copié  le  décor 

<(  antii^iue  sans  le  comprendre  a  placé  des  gouttes  qui  ne 

«  correspondent  point  aux  canaux  d'où  elles  sont  censées 

tomber, 

«  Au   rez-de-chaussée,    le   linteau    de   la    cheminée   est 

«  rehaussé  d'un  écusson  tenu  par  deux  génies  nus  sous 

«  un  arc  de  décharge,  mais  la  cheminée  du  premier  étage 

<(  est  beaucoup  mieux  sculptée.  Sur  le  manteau  se  déta- 

«  chent  un  motif  accosté  de  femmes  nues  et  une  corniche; 

«  qui  s'appuie  sur  des  colonnettes  d'angle  cannelées.  On 

«  remarque  sur  le  linteau  une  frise  de  combattants  à  pied 

«  et  à  cheval,  armés  de  massues  et  de  boucliers  :  c'est  un 

«  motif  copié  sur  un  sarcophage  antique  ou  emprunté  à 

«  une  pravure  italienne. 
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Au  troisième  étage  se  trouvent  les  importantes  collec- 
tions préhistoriques.  La  station  moustérienne  de  Chez 
Fourré  est  représentée  par  de  nombreuses  et  belles  pièces 
recueillies  par  MM.  Massénat,  Rupin,  Soulingeas,  Ph.  La- 
lande,  de  Nussac,  etc.  Les  mêmes  chercheurs  ont  exploré 
les  stations  aurignaciennes  de  la  vallée  de  Planchetorte  et 
en  ont  rapporté  des  outils  en  silex  ramassés  en  surface, 
mais  typiques.  L'aurignacien  a  fourni  également  les  séries 
méthodiquement  dégagées  par  les  abbés  Bardon,  A.  et 
J.  Bouyssonie  en  des  fouilles  profondes  et  à  plusieurs 
niveaux. 

Le  néolithique,  rare  en  Corrèze,  figure  en  quelques  échan- 
tillons intéressants  mais  qui  pâKssent  à  côté  des  merveilles 
que  M.  de  Lépinay  a  rapportées  du  Poitou  et  fort  bien 
installées.  Presque  pas  de  bronze.  Les  collections 
romaines  de  la  contrée  comprerment  des  statuettes,  des 
mosaïques,  des  poteries,  des  verreries. 

Quatre  crânes  rapprochés  dans  une  même  vitrine  per- 
mettent de  comparer  l'homme  de  La  Chapelle-aux-Saints 
avec  celui  de  Laugerie-Basse.  avec  un  individu  moderne 
et  avec  un  gorille. 

Au  rez-de-chaussée,  une  grande  salle  renferme  la  tête 
d'une  statue  de  Jupiter  trouvée  à  Tintignac  et  deux  urnes 
de  verre  romaines  contenues  dans  des  coffres  de  pierre 
de  forme  ronde  et  carrée.  A  côté,  on  Ht  les  épitaphes 
romanes  et  gothiques  de  Pierre,  prêtre  de  Malemort,  du 
prêtre  Etienne  qui  fit  bâtir  l'église  de  Laguenne,  de  Géraud 
Poisson,  prévôt  d'Arnac,  de  l'abbé  Boson,  du  prieur 
Gaubert,  décédé  à  Uzerche  en  1527,  et  d'un  bourgeois  de 
Brive  nommé  Maschalx,  mort  au  xiii^  siècle,  que  le  Christ 
ressuscite  et  tient  par  la  main  pour  le  conduire  devant  la 
Vierge.  Une  inscription  de  1456  conserve  le  souvenir  de 
Gonties  de  Pradels,  maître-maçon  de  l'éghse  de  Chabrignac, 
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Aux  murs  sont  accrochés  les  nioulatres  des  chajdteaux  de 
Vigeois  qui  représentent  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions, 
l'Annonciation,  la  ouérismi  du  possédé,  le  niatixais  riche   la 


Tête  de  Jupiter. 


Flagellation,  la  tradition  ihs  clefs  à  saini  Pierre.  De  Saint- 
-Martui  de  Bnve  proviennnent  les  cliaj)iteaux  romans 
moulés,  que  j'ai  décrits  plus  haut,  trois  fragments  de  la 
descente  du  Christ  aux  Limbes  qui  faisaient  partie  du 
Iiortail  roman,  un  heau  retal.lc  llamhoyant  décoré  de 
idusieurs    scènes   de    l'enfance  du   Christ    et    l'inscription 
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relative  à  la  reconstruction  du  chœur  en  1730.  Il  faut 
encore  signaler  un  retable  gothique  dont  les  trois  arcades 
tréflées    encadrent    des    bas-reliefs    mulilés,    le   moulage 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 


Chapiteau  de  Vigeois. 

d'une  charmante  statuette  du  xiv*^  siècle  qui  représente 
Salomé  tenant  la  tête  de  saint  Jean  et  qui  se  trouve  dans 
l'éghse  de  Chavanac  et  une  remarquable  tête  de  Bernardine 
du  XYi*^  siècle  qui  provient  de  Tulle. 
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UZERCHE 

Par  M.  A.  MA  YEUX 

L'église  d'Uzerche  se  compose  d'une  nef  de  quatre  tra- 
vées sensiblement  carrées,  avec  bas-côtés  étroits,  d'un 
transept  carré  avec  deux  ailes  sur  lesquelles  s'ouvrent  deux 
petites  chapelles  orientées,  d'un  chœur  d'une  travée  avec 
abside  circulaire,  entouré  d'un  déambulatoire  étroit  fai- 
sant suite  aux  bas-côtés,  et  sur  lequel  s'ouvraient  cinq 
chapelles  rayonnantes.  Celle  du  milieu  a  été  supprimée 
probablement  à  la  fin  du  xvi®  siècle.  Tout  le  chœur,  le 
déambulatoire  et  les  cinq  chapelles  reposent  sur  une  vaste 
crypte  de  même  disposition  et  de  mêmes  dimensions. 

Dans  son  ensemble  cette  église  paraît  présenter  une 
certaine  unité,  mais  une  observation  attentive  permet  de 
distinguer  au  moins  six  époques  sans  compter  les  resti- 
tutions (?)  modernes, 

La  partie  la  plus  ancienne  est  la  crypte,  elle  aurait  été 
commencée  en  1030.  D'après  la  tradition,  le  moine  Maurice 
Bourdin,  qui  fut  nommé  antipape  sous  le  nom  de  Grégoire 
VIII  en  1119.  y  aurait  célébré  l'office  des  Morts.  Cette 
partie  de  l'édifice  serait  donc  de  la  fin  du  xi^  et  du 
début  du  xii^  siècle. 

Il  ne  paraît  pas  impossible  d'attribuer  à  cette  époque 
reculée  cette  partie  du  monument.  Le  plan  en  est  sensi- 
blement le  même  que  celui  de  la  crypte  de  la  cathédrale 
de  Chartres  attribuée  à  Fulbert  en  1020  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  récentes  recherches  de  M.  Duvergie  (1) 
ont  démontré  que  la  crypte  de  Fulbert  avait  également 
cinq    chapelles   rayonnantes  (2).  Le    centre  de   la  crypte 

(1)  Mém.  de  la  Soc.  archéol.  d'Eiire-el-Loir.  T.  II,  p.  281. 

(2)  Bib.  inunicip.  de  Chartres,  n"  9S,  f°  2. 
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d'Uzerche  est  voûté  d'un  vaste  berceau  annulaire  cylin- 
drique, de  trois  mètres  de  diamètre,  pivotant  autour 
d'une  grosse  pile  carrée  sur  laquelle  il  se  raccorde  assez 
maladroitement,  pour  se  prolonger  du  côté  de  la  nef  par 
deux  berceaux  rectilignes  coupés  à  angle  droit  par  un 
troisième.  Cette  disposition  est,  croyons-nous,  unique. 

Cinq  baies  étroites  en  plein  cintre,  forment  pénétration 
dans  ce  berceau  et  font  communiquer  le  centre  de  la 
crypte  avec  le  déambulatoire. 

Ce  déambulatoire,  de  1  m.  50  seulement  de  largeur, 
recevait  autrefois  cinq  chapelles.  Il  est  voûté  en  plein 
cintre.  Les  chapelles  rayonnantes  situées  en  face 
des  cinq  baies  déjà  citées  ont  2  m.  45  de  large  sur  2  m.  80 
de  profondeur.  Elles  sont  voûtées  en  berceau  et  en  cul- 
de-four  plein  cintre.  D'étroites  fenêtres  irrégulièrement 
percées,  et  aujourd'hui  remaniées  ou  bouchées,  éclairaient 
ces  chapelles. 

On  accédait  à  cette  crypte  —  la  porte  actuelle  est  une 
ancienne  fenêtre  élargie  —  par  deux  escaliers  situés  aux 
extrémités  du  déambulatoire. 

Celui  du  côté  nord  a  seul  conservé  sa  forme  primitive  ; 
au  sud,  l'escalier  a  été  remanié  à  la  fin  du  xii^  siècle, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Toute  cette  construction  est  bâtie  en  moellons  de  petit 
appareil  très  grossièrement  taillés,  comme  un  blocage 
informe.  Les  voûtes  sont  également  en  moellonnaille 
non  appareillée  noyée  dans  un  épais  mortier  et  moulée  sur 
un  couchis  en  charpente.  On  voit  encore  parfaitement  la 
trace  des  planches  de  ce  couchis  qui  recouvrait  les 
cintres.  C'est  exactement  le  même  mode  de  construction 
que  les  voûtes  de  la  crypte  de  Chartres.  Il  n'y  avait  de 
pierre  taillée  que  pour  former  les  linteaux  cintrés  des 
fenêtres.  Les  contreforts  qui  se  voient  extérieurement 
ne  sont  pas  de  la  même  époque.  Ils  ont  été  relancés 
après  coup  et  sont  en  granit  taillé  et  appareillé. 
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Pour  terminer  la  desoription  *le  la  (  ryple,  nous  signa- 
lerons dans  la  chapelle  nord  un  tombeau  composé  d'une 
auge  de  pierre  sans  ornements  au-dessus  de  la([uelle,  sup- 
portée par  un  arceau  bas.  est  une  grande  dalle.  La  tranche 
<le  cette  dalle  porte  une  ornementation  composée  d'une 
^ôrie  de  petits  écussons  sans  armoiries  séparés  par  des 
losaces,  des  quadrilobes  ou  des  pâquerettes.  Ce  tombeau, 
dont  l'origine  est  inconnue,  date  du  xiv^  siècle. 

L'ensemble  de  la   construction   paraît  avoir  été  monté 

vans  interruption  suivant  le  plan  décrit  plus  haut  jusqu'à 

i-nviron  trois  mètres  au-dessus  du  sol  ancien  de  l'église  supé- 

ieure.  A  ce  moment,  ipii  ])araît  correspondre  au  début 

lu  xii^  siècle,  on  craignit  sans  doute  que  la  hauteur  des 

uurs  ne  fût  dangereuse,  à  cause  de  leur  jieu  de  solidité, 

et   deux  contreforts  en    granit  appareillés   lutcnt  accolés 

■<ur  cha([ue  absidiole.  pour  résister   à  la  tendance  d'écar- 

•ement   des    murs.    Les    travaux    paraissent    alors    avoir 

té  arrêtés   jusque   vers   le   milieu   du  xii^    siècle.    Lors- 

(ju'ils    furent   repris,  le  projet  primitif  était  modifié. 

L'église  supérieure  fut  construite  sur  de  plus  vastes 
]troportions,  non  en  plan,  mais  en  élévation. 

La  construction  est  plus  soignée  comme  appareil.  Les 
rontreforts  plus  étroits,  mieux  taillés,  sont  montés  en 
même  temps  que  les  murs. 

Chaque  absidiole  était  éclairée  par  une  fenêtre,  il  n'en 
I  este  pas  une  seule  ancienne.  Les  voûtes  de  blocage  recou- 
vert d'enduit  sont  en  cul-de-four,  plein  cintre. 

Le  déambulatoire  est  formé  par  six  colonnes,  l  arc 
triomphal  séparant  le  chœur  du  transe]) t  repose  sur  deux 
piliers  carrés  avec  trois  colonnes  engagées.  L'arc  doubleau, 
légèrement  brisé,  est  à  deux  rouleaux  de  claveaux  de 
section  carrée.  L'are  séparant  l'abside  du  chœur  est  à  un 
seul  rang  de  claveaux  également  carrés.  Le  chœur  est 
voûté  en  berceau  brisé,  l'abside  en  demi-coupole  à  géné- 
ratrice  brisée   et  le  tout   est  en    blocage,    La  disposition 
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(ies  voûtes  du   déanihiilaloire  esl   tout    à    fait   pai  liculière 
et  très  (•()in])lexe  : 

Dans  la  partie  touinante  seulement,  de  chaque  colonne 
partent  deux  doubleaux  retombant  sur  des  pilastres 
carrés  situés  à  l'entrée  des  absidioles.  L'intervalle  entre 
ces  doubleaux  est  voûte  dun  berceau    cylindrlipic.   Mais 


E.  Chaiiliat  tlel. 

Chapiteau  du  déambulaire. 

devant  chaque  absidiole  se  trouve  une  voûte  d'arêtes 
légèrement  barlongue.  Dans  les  parties  où  le  déambula- 
toire est  rectiligne,  il  n'y  a  pas  de  doubleau  entre  les 
|)ilastres  et  les  colonnes,  et  deux  voûtes  d'arêtes  se 
suivent  sans  interruption. 

L'aile  nord  du  transept  de  la  même  époque  est  voûté  d'un 
grand  berceau  légèrement  brisé.  Deux  doubleaux  successifs 
la  séparent  de  la  croisée  et  reposent  sur  des  demi-colonnes 
engagées.  La  voûte  de  la  croisée  est  d'une  autre  époque. 

Une    petite    absidiole    orientée    souvre    tout   à   fait  à 
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l'extrémité  nord  du  transept  ;  elle  est  semblable  à  celles  du 
chœur.  Sa  situation  particulière  est  due  à  la  disposition 
défectueuse  de  la  sortie  de  la  crypte  qui,  pour  dégager  le 
déambulatoire,  se  retournait  dans  le  transept. 

La  porte  nord  a  été  refaite  au  xiii^  siècle.  Une  porte 
entre  les  deux  premières  absidioles  date  de  1685.  Elles 
communiquaient  avec  les  bâtiments  de  l'abbaye.  Les 
quatre  piles  de  la  croisée  du  transept  et  la  moitié  de  la 
première  travée  de  la  nef  sont  contemporaines.  D'après 
les  chapiteaux  des  colonnes  cjui  sont  fort  beaux,  couverts 
d'entrelacs  de  feuillages  et  d'animaux,  d'après  les  bases 
des  colonnes  qui  sont  composées  de  deux  tores  et  d'une 
scotie  non  encore  aplatie,  toute  cette  campagne  peut 
ctre  attribuée  au  milieu  du  xii^  siècle.  Trois  beaux  cha- 
piteaux, restés  sans  emploi,  sont  aujourd'hui  trans- 
formés en  bénitiers. 

Vers  la  fin  du  xii^  siècle,  les  travaux  furent  interrompus 
puis  repris  peu  après,  mais,  par  économie  sans  doute, 
d'une  façon  beaucoup  plus  simple.  Il  n'y  a  plus  de  colonnes, 
mais  simplement  des  pilastres  ;  plus  de  décoration,  rien, 
qu'un  simple  bandeau  formé  d'un  listel  et  d'un  cavet, 
courant  à  la  naissance  des  arcs  ;  plus  de  bases.  Les  arcs 
sont  nettement  brisés. 

Le  clocher,  construit  sur  la  troisième  travée,  est  sup- 
porté par  quatre  grosses  piles  formées  d'une  succession 
de  pilastres  se  resserrant  successivement  jusqu'à  former 
un  plan  carré.  Comme  ce  carré  est  plus  petit  que  celui  du 
transept,  la  nef  va  en  se  rétrécissant  tandis  que  les  bas- 
côtés  s'élargissent.  Ces  derniers  sont  alors  voûtés,  non 
plus  en  plein  cintre  comme  le  déambulatoire,  mais  en 
quart  de  cercle  contrebutant  le  berceau  central  à  la  mode 
auvergnate. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  disposition  première 
ait  prévu  une  voûte  en  charpente  sur  une  vaste  nef  unique 
et  que  cet  arrangement  particulier  soit  le  résultat  d'un 
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changement  de  parti  pour  arriver  à  la  couverture  en 
voûtes  maçonnées. 

Le  croisillon  sud  n'est  pas  semblable  au  croisillon  nord. 
La  chapelle  orientée  est  de  plan  polygonal  au  lieu  d'être 
hémicirculaire,  elle  est  voûtée  en  arc  de  cloître  à  cinq 
pans.  La  fenêtre,  unique  dans  l'église,  est  ornée  de 
quatre  colonnettes  à  bases  et  chapiteaux  sculptés. 

La  porte  du  transept  est  très  simple  ;  elle  est  ornée 
d'un  gros  boudin  cylindrique  traçant  un  arc  en  plein 
cintre  reposant  sur  deux  colonnettes  de  même  diamètre. 
Les  bases  de  ces  colonnettes  ont  des  rudiments  de  griffes 
et  les  chapiteaux  ont  les  feuilles  en  crossettes  de  la  fin 
du  xii^  siècle.  Au-dessus  l'archivolte  est  ornée  d'un  simple 
rang  de  billettes.  La  fenêtre  placée  au-dessus  de  la  porte 
est  décorée  exactement  de  la  même  fa:on.  Lappareil  est 
plus  gros  malgré  le  remploi  de  beaucoup  de  petits  maté- 
riaux. Les  joints  sont  plus  soignés. 

Extérieurement,  toute  la  construction  de  cette  époque  est 
élevée  sur  une  sorte  de  socle  formant  empattement  en 
glacis  depuis  le  niveau  du  sol  intérieur  jusqu'au  sol  natu- 
rel. La  façade  ouest  devait  être  prévue,  si  elle  n'a  pas  été 
détruite,  en  avant  du  clocher. 

Le  clocher,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  est  cons- 
truit sur  plan  carré.  Au  niveau  des  voûtes  il  passe  au  pian 
octogonal  à  l'aide  de  quatre  grands  plans  inclinés  trian- 
gulaires construits  par  encorbellements  successifs  ;  au- 
dessus,  et  séparée  par  un  simple  bandeau,  est  une  coupole 
à  huit  pans  sur  laquelle  reposait  le  beffroi. 

Extérieurement,  le  clocher  repose  d'abord  sur  un  socle 
carré  sans  ouverture  autre  que  la  porte  d'accès  donnant 
sur  les  toitures.  La  couverture  de  la  nef  s'amortit  sur  ce 
socle.  Au-dessus  est  un  premier  étage  carré  ;  sur  chaque 
face,  deux  baies  légèrement  brisées  ornées  d'un  gros 
boudin  torique  placé  sur  de  fines  colonnettes  de  même 
diamètre    avec    chapiteaux   sculptés.    Dans    chaque    baie 
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sont  deux  arcatures  géminées  réunies  par  une  colonne 
centrale  en  délit  avec  chapiteau  rectangulaire.  Le  deuxième 
étage  est  encore  sur  plan  carré  ;  il  est  ajouré,  sur  chaque 
face,  d'une  lucarne  avec  fronton  aigu  et  garni  de  deux 
arcatures  géminées  avec  colonnes  centrales  et  chapi- 
teaux semblables  à  celles  des  baies  de  l'étage  au-dessous. 

Les  quatre  angles  de  cet  étage  se  relèvent  en  forme 
d'antéfix  aigus,  disposition  très  particulière  qui  rappelle 
les  angles  du  clocher  de  Saint-Martin-d'Ainay  à  Lyon 
et  a  ici  pour  but  de  dissimuler  le  raccord  du  deuxième 
étage  avec  le  troisième  qui  est  octogonal.  Comme  le  cordon 
supérieur  de  cet  étage  concorde  avec  le  sommet  des  fron- 
tons des  lucarnes  inférieures,  seules  les  faces  d'angle 
de  l'octogone  ont  pu  recevoir  deux  petites  arcatures 
géminées  avec  colonne  et  chapiteau,  réductions  de  celles 
des  deux  autres  étages.  Jvisqu'en  1622,  une  flèche  en 
pierre  couronnait  ce  clocher,  la  foudre  la  détruisit  pendant 
l'office  et  le  prêtre  fut  foudroyé  devant  T autel. 

Le  clocher  est  d'un  style  bien  particulier,  plus  auver- 
gnat que  limousin  et  cette  constatation  concordant  avec 
la  disposition  auvergnate  des  voûtes  des  bas-côtés  que 
nous  avons  observée  paraît  bien  indiquer  une  influence 
étrangère  à  la  région  durant  cette  période. 

Lorsque  le  clocher  fut  construit  et  même  peut-être 
avant  la  fin  de  sa  construction,  on  constatait  que  l'aspect 
intérieur  de  l'église  était  beaucoup  trop  tassé,  d'autant 
plus  que  la  disposition  biaise  des  travées,  faite  pour  rac- 
corder le  plan  carré  du  clocher  avec  l'ouverture  du  tran- 
sept, produisait  un  effet  contraire  à  la  perspective  et  rac- 
courcissait encore  la  nef. 

L'église  fut  alors  prolongée  d'une  travée  supplémen- 
taire plus  vaste  que  les  autres,  et  construite  bien  plus 
grossièreznent.  Le  tout  fut  terminé  par  un  portail  très 
pauvre  d'aspect,  en  tiers-point  aigu  composé  d'un  seul 
rouleau     orné    d'un    boudin    reposant    sur    deux    colon- 
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nettes  dont  les  chapiteaux,  très  réduits,  sont  déjà  du 
■Kiu^  siècle  avancé.  Une  bande  de  billettes  forme  l'ar- 
chivolte. 

Un  arc  plein  cintre  fut  lancé  entre  les  deux  contreforts 
et  surmonté  d'un  toit  de  tuile  formant  un  porche  rudi- 
mentaire;  deux  grosses  cuves  en  pierre  servaient  de  l)éni- 
tiers. 

Le   pilastre  intérieur  noid,    à    côté  du  portail,   ju'ésente 
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seul  une  petite  décoration  particulière.  En  dessous  du 
l)andeau,  creusé  en  cavet  à  la  naissance  des  arcs,  est  une 
assise  étroite  sculptée  en  dents  de  scie  avec  cinq  petits 
écussons  unis. 

Au  xiv^  siècle,  l'église  fut  fortifiée  en  partie  :  deux  grosses 
tours  de  défense  furent  construites  au  croisillon  nord  et 
une  à  l'angle  sud  de  la  façade  occidentale.  La  dernière 
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travée  fut  également  garnie  de  corljeaux  avec  mâchicoulis 
et  créneaux  sculptés  et  d'arcs  brisés  décorés  de  trilobés. 
On  ne  comprendra  jamais  pourquoi,  lors  delà  restauration 
moderne,  Millet  a  supprimé  ces  mâchicoulis  et  ces  cré- 
neaux ({u'il  a  remplacés  par  une  corniche  romane  à  modil- 
lons,  commettant  ainsi  une  mutilation  inutile  et  un  ridi- 
cule anachronisme  sur  cette  travée  du  xiii*^  siècle  avancé. 

Un  petit  gable  du  xiv^  siècle  couronne  la  fenêtre  de 
cette  dernière  travée. 

Vers  la  même  époque  le  porche  occidental  fut  muré, 
ne  laissant  qu'une  étroite  porte  à  linteau  nervé, 

La  ville  d'Uzerche  souffrit  beaucoup  des  guerres  de 
religion  ;  il  est  possible  qu'à  cette  éj)Of[ue  la  chapelle  absi- 
dale  ait  été  détruite  ;  elle  a  été  remplacée  au  xvii*^  siècle 
par  une  grande  Ijaie  en  plein  cintre  sans  caractère. 


COLLONGES 

Par  M.  GABRIEL  SOULIÉ 

Le  dimanche  18  juin,  un  grand  nombre  de  membres 
du  Congrès  ont  visité  Collonges,  au  nord  de  Turenne. 
C'est  la  ville  rouge  ainsi  nommée  parce  que  son  église 
romane  et  ses  nombreuses  maisons  du  xvi°  siècle  reliées 
par  des  pampres  verdoyants  sont  bâties  en  grès  couleur 
de  sang.  L'aquarelle  seule  pourrait  rendre  l'effet  pro- 
duit par  l'opposition  de  ces  deux  tons  et  les  coins  artis- 
tiques et  pittoresques  se  rencontrent  à  chaque  pas. 
Habité  dès  l'époque  romaine,  ce  petit  bourg  possédait 
dès  le  vni®  siècle  une  église  et  un  prieuré  bénédictin  qui 
dépendait  de  l'abbaye  de  Charroux.  Au  ix^  siècle,  le  chef 
de  sainte  Sigolène  y  fut  transporté  d'Albi  pendant  les 
invasions  normandes.  Plus  tard,  les  vicomtes  de  Turenne 
r érigèrent  en  châtellenie  avec  un  tribunal.  L'enceinte 
fortifiée  où  l'on  pénétrait  par  quatre  portes,  dont  deux 
subsistent  encore,  était  flanquée  de  tours  et  entourée  de 
faubourgs.  Au  xiv^  siècle  et  surtout  au  xvi^  siècle,  la 
ville  se  développa  grâce  aux  privilèges  octroyés  par  les 
seigneurs  de  Turenne.  Les  Etats  de  la  vicomte  s'y  réu- 
nirent plusieurs  fois. 

ÉGLISE 

Intérieur,  —  L'église  romane  du  xi^  siècle  dont  il  reste 
encore  quelques  témoins  se  composait  d'une  nef  unique 
lambrissée,  d'un  transept  et  d'une  abside.  Son  portail 
et  son  clocher  ne  furent  terminés  qu'au  xii^  siècle,  mais 
elle  fut  agrandie  au  xiii*^  et  au  xv*^  siècle.  Au  sud  où  trois 
chapelles  furent  ajoutées  au  xv®  siècle  ainsi  que  la  tou- 
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roUc  d'escalier,  on  aperçoit  encore  trois  fenêtres  en  plein 
cintre  bouchées.  Au  xvii'^  siècle,  l'une  de  ces  chapelles 
avait  été  affectée  au  culte  protestant  par  Gédéon  de 
^'assio•nac,    gouverneur   de   la   vicomte,    qui   s'était    con- 
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verti  à  la  religion  réformée  pour  plaire  à  son  maître  le 
duc  de  Bouillon-Turenne.  L'ancien  vaisseau,  recouvert  de 
deux  voûtes  d'ogives  du  xiv*^  siècle,  communique,  du 
côté  nord,  par  deux  grandes  arcades  en  tiers-point  avec 
une  seconde  nef  de  style  flamboyant  dont  les  trois  voûtes 
gothiques  sont  intactes,  mais  dont  deux  fenêtres  furent 
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.  largies  au  xyii^  siècle.  La  première  travée  est  sur  nu. ni  ci- 
(fun  grand  clocher  carré,  coiffé  d'un  toit  en  |)a\illon  et 
d'un  lanternon.  Cette  tour  renferme  une  salle  de  défense, 
comme  plusieurs  églises  du  Liniousin,  qui  communiquait 
avec  un  chemin  de  ronde  crénelé  encore  visible  au-dessus 
de  la  façade,  mais  détruit  autour  de  l'église.  Les  combles 
des  deux  nefs  sont  indépendants,  mais  une  connnunica- 
tion  est  assurée  à  l'intérieur.  Quant  aux  fenêtres,  elles 
ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  caractère. 

Sous  le  clocher  roman,  les  quatre  piles  centrales  du 
transept  primitif  qui  était  recouvert  d'un  plafond  de  bois 
sont  reliées  par  des  ares  en  plein  cintre.  On  peut  les  attri- 
buer au  xi^  siècle,  vu  le  profil  en  biseau  et  le  cartouche 
des  moulures  d'imposte.  En  effet,  ])our  voûter  la  croisée 
après  coup  au  xii^'  siècle,  il  fallut  relancer  quatre  colonnes 
dont  les  chapiteaux  ornés  d'entrelacs  et  de  feuillages 
soutiennent  des  arcs  en  saillie  sous  la  coupole  hémisphé- 
rique. Le  chevet  plat  du  xiii^  siècle  est  voûté  d'ogives. 

Portail.  —  La  façade  fut  surhaussée  pendant  les  guerres 
de  religion  pour  faciliter  la  défense  de  l'église.  A  cette 
époque,  les  habitants  prirent  la  sage  précaution  d'incruster 
dans  le  nouveau  pignon  les  huit  morceaux  du  tympan  du 
portail  en  tiers-point  du  xii®  siècle  que  M.  Mayeux,  archi- 
tecte des  Monuments  historiques,  vient  de  faire  descendre 
pour  les  remettre  à  leur  place  primitive.  Le  premier 
registre  représente  au  centre  le  Christ  et  la  Vierge  flan- 
qués de  saint  FMerre  et  de  neuf  apôtres  au  nimbe  perlé 
et  pieds  nus  qui  se  tiennent  debout  sous  des  arcatures. 
Des  trous  ronds  sont  percés  dans  les  écoinçons  des  archi- 
voltes surbaissées  qui  retombent  sur  de  fines  colonnettes. 
Au-dessus,  l'Ascension  est  figurée  par  deux  anges  qui 
enlèvent  au  ciel  le  Christ  tenant  le  livre  des  Evangiles 
entre  deux  anges  plus  grands  qui  se  redressent  en  levant 
l'index  vers  le  Sauveur,  Ce  tympan  d'excellent  style  est 
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apparenté  à  ceux  de  la  cathédrale  de  Cahors  et  de  Caren- 
nac.  En  outre,  les  sondages  de  M.  Mayeux  ont  fait  décou- 
vrir les  rinceaux  ornés  de  figurines,  d'animaux  et  de  têtes 
d'anges  qui  décoraient  l'archivolte. 

Clocher.  —  Notre  confrère  M.  René  Fage  décrit  ainsi 
le  clocher  central  roman,  de  type  franchement  limousin, 
caractérisé  par  les  gables  de  ses  baies  supérieures,  comme 
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ceux  de  Brantôme  (Dordogne),  d'Uzerche,  de  Sainl- 
Junien  et  de  Saint-Léonard  (Haute-Vienne).  «  C'est 
«  sinon  le  plus  ancien,  dunioins  le  plus  archaïque  des  clo- 
<>  chers  de  ce  genre.  Ses  deux  étages  inférieurs,  de  plan 
'  carré,  sont  ajourés  sur  chaque  face  par  deux  baies  en 
>  plein  cintre  encadrées  par  des  pilastres  et  par  deux 
I  rangs  de  claveaux  sans  moulures.  Au-dessus  des  arcs 
«  de  décharge  en  saillie  du  second  étage,  la  tour  se  rétré- 
«  cit  en  passant  au  plan  octogonal,  mais  cette  transition 
«  est  masquée  par  les  gables  obtus  des  quatre  baies  cin- 
«  trées  et  par  les  massifs  d'angle  triangulaires.  Le  qua- 
«  trième  étage,  encadré  par  des  cordons  saillants,  est  percé 
«  de  quatre  petites  baies  orientées  en  plein  cintre.  La 
«  petite  flèche  de  grès  rouge  à  huit  pans  qui  devait  cou- 
«  ronner  le  clocher  a  été  remplacée  par  un  toit  conique 
«  en  ardoises.  Dans  les  arcatures  latérales  du  porche  de 
«  Beaulieu,  un  artiste  limousin  a  reproduit  de  petits 
«  clochers  à  gables  qui  ressemblent  à  celui  de  Collonges.  » 

VIEILLES    MAISONS 

Les  bâtiments  du  prieuré  qui  s'élevaient  au  nord  de 
l'église,  sur  le  terrain  de  la  place  actuelle,  ont  été  démolis 
pendant  la  Révolution.  Le  principal  corps  de  logis  du 
xv^  siècle  était  flanqué  d'une  tour  ronde  couronnée  de 
mâchicoulis.  De  nombreuses  gentilhommières,  les  unes 
en  ruines,  les  autres  remaniées  ou  encore  intactes  furent 
habitées  du  xiv®  au  xviii^'  siècle  par  des  familles  nobles, 
telles  que  les  Alhiac  de  Beaurival,  les  de  Friac,  les  de 
Beuges,  les  Boutang  du  Peyrat,  les  de  Coly,  les  Vézy  du 
Pouget,  les  Ramade  de  Beauvirie  et  de  la  Serre.  A  l'en- 
trée du  bourg,  une  arcade  en  plein  cintre  passe  sous  une 
maison  du  xvi^  siècle  :  sur  le  linteau  de  la  porte  se  détache 
une  moulure  en  accolade.  En  descendant  la  rue,  on  passe 
devant  le  manoir  Beaurival  flanqué  de  deux  tours  rondes 
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dont  riinc  est  surmontée  d'une  série  d'ouvertures  sem- 
blables à  celles  d'une  o^alerie  de  mâcbicoulis.  D'autres 
maisons  voisines  en  ruines  se  distinguent  par  les  mou- 
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Entrée  du   bourg. 

lures  de  style  flamboyant  qui  encadrent  leurs  portes  et 
leurs  fenêtres. 

Au  chevet  de  l'église,  le  château  de  Vassignac,  cons- 
truit en  1583  par  Gédéon  de  Vassignac,  seigneur  de  Col- 
longes  et  capitaine-gouverneur  de  la  vicomte  de  Turenne, 
fut  vendu  aux  de  Canolle  de  Royère  en  1627.  Aux  deux 
extrémités  nord  et  sud  du  corps  de  logis,  on  remarque 
deux  tourelles  en  poivrière.  Dans  la  cour,  on  entre  dans 
la  cage  d'escalier  à  pans  coupés  par  une  porte  en  acco- 
lade surmontée  de  fenêtres  bien  moulurées.  A  côté,  la 
maison  des  de  Coly  conserve  une  belle  porte  du  xvi®  siècle 
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<!écorée  d'une  coquille.  Plus  loin  se  dresse  léléoante 
silhouette  du  petit  castel  de  Maussac  dont  l'échauguette 
fait  saillie  sur  une  tour  carrée  dominée  par  une  lucarne. 
Le  dernier  membre  de  cette  famille  était  vicaire  général 
du   diocèse  de  Beauvais  avant  la  Révolution.    Il  émicra 
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en  Italie  et  devint  aumônier  de  la  princesse  Pauline  Bor- 
ghèse.  Le  château  du  Martret  domine  le  bourg  de  sa 
masse  imposante.  Enfin  les  membres  du  Congrès  ont 
visité  ma  pittoresque  demeure  qui  au  xvii^  siècle  appar- 
tenait aux  Ramade  deBeauvirie,  La  grande  cuisine  voû- 
tée et  dallée  de  grès  rouge  a  conservé  sa  cheminée  avec 
une  plaque  armoriée  et  de  vieux  landiers. 


SIXIÈME  EXCURSION 
TULLE 

Par  M.  RENÉ  PAGE 

Les  origines  de  Tulle  sont  très  obscures.  Son  nom 
{Tutela,  Tutella,  Tuelle)  lui  vient  probablement  d'un 
sanctuaire  de  la  déesse  Tutelle  bâti  au  confluent  de  la 
Corrèze  et  de  la  Solane  ;  mais  il  ne  reste  aucun  vestige 
de  ces  temps  reculés.  Son  bistoire  ne  commence  qu'avec 
son  abbaye  dont  il  est  difficile  de  préciser  la  date  de  fon- 
dation. Ce  qui  paraît  certain  c'est  que  Tulle  ne  devint 
un  bourg,  et  plus  tard  une  ville,  que  lorsque  la  vie  monas- 
tique s'y  fut  implantée  et  développée.  Les  abbés  en  furent 
les  seigneurs  et  eurent  souvent  maille  à  partir  avec  les 
chevaliers  qui  occupaient  le  château-fort  construit,  à 
proximité  du  monastère,  sur  le  mamelon  devenu  au 
moyen  âge  le  cœur  de  la  cité. 

En  1346,  la  ville  fut  prise  par  les  Anglais  et  en  1585 
par  l'armée  protestante  du  vicomte  de  Turenne  qui  y 
exerça  de  grands  ravages.  Son  évêché  fut  créé  aux  dépens 
de  celui  de  Limoges,  en  1317.  Son  consulat  ne  date  que 
de  1566. 

Avant  la  Révolution,  Tulle  comptait,  en  outre  de  la 
cathédrale,  deux  églises  paroissiales  :  Saint-Pierre,  la 
plus  ancienne,  située  sur  le  mamelon  près  du  château-fort, 
reconstruite  au  xiii^  ou  au  xiv"^  siècle,  dont  il  subsiste 
quelques  pans  de  mur,  et  Saint- Julien,  sur  l'emplace- 
ment de  la  place  Gambetta  (ancienne  place  Saint- Julien), 
qui  n'était  séparée  du  bras  septentrional  du  transept  de 
la  cathédrale  que  par  un  étroit  passage.  Cette  église  Saint- 
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Julien  a  dû  être  reconstruite  à  la  même  époque  que  l'église 
Saint-Pierre.  Il  n'en  reste  que  des  substructions  enfouies 
dons  le  sol  de  la  place. 

CATHÉDRALE 

Historiotue.  —  Une  inscription,  gravée  sur  la  célèbre 
•  basse  de  Mozac,  nous  apprend  que  saint  Calmine  (vii^ 
siècle)  construisit  une  abbaye  à  Tulle  ;  mais  nous  ne 
savons  pas  depuis  combien  de  temps  des  moines  s'étaient 
établis  en  ce  lieu.  Dès  le  viii^  siècle,  leur  fortune  était  assez 
considérable  pour  exciter  des  convoitises.  Le  seigneur 
des  Echelles  les  dépouilla  de  la  majeure  partie  de  leurs 
biens.  D'après  Baluze.  une  nouvelle  calamité  allait  bientôt 
fondre  sur  eux  :  en  846  l'œuvre  de  saint  Calmine  aurait 
été  presque  entièrement  anéantie  par  les  Normands. 

Relevé  au  rx^  siècle,  le  monastère  se  développa  rapi- 
dement, s'enrichit  d'importantes  possessions  territoriales. 
Adémar  des  Echelles  rendit  aux  moines  tous  les  biens 
dont  son  trisaïeul  les  avait  dépouillés  ;  il  leur  donna,  en 
plus,  ses  biens  personnels.  D'autres  seigneurs  imitèrent 
l'exemple  d' Adémar.  L'abbaye  de  Tulle,  ayant  atteint 
au  xi^  siècle  le  plus  haut  degTé  de  sa  prospérité,  se  mit 
sous  la  règle  de  saint  Benoît. 

L'église  et  les  bâtiments  claustraux  étaient  devenus 
insuffisants  et  leur  déplorable  état  de  vétusté  ne  permet- 
tait pas  de  les  conserver.  L'abbé  Guillaume  entreprit  leur 
reconstruction  en  1103.  Le  xii^  siècle  vit  s'élever  l'église, 
le  porche  et  le  premier  étage  du  clocher.  Les  autres  étages 
du  clocher  furent  bâtis  au  xiii^  siècle  et  la  flèche  dans  le 
premier  quart  du  xiv*^. 

Lors  de  l'érection  de  l'évêché  (1317),  Arnaud  de  Saint- 
Astier,  qui  était  alors  abbé,  monta  sur  le  siège  épiscopal, 
et  l'abbatiale  devint  la  cathédrale  sous  le  patronage  de 
saint  Martin.  Jusqu'à  la  Révolution  l'église  ne  fut  l'ob- 
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jet,  à  notre  connaissance,  que  de  réparations  d'entretien. 
Frappée  par  la  foudre,  en  1645,  la  flèche  fut  restaurée 
et  remise  en  son  état  primitif.  Un  atelier  d'armes  à  feu 
s'installa  pendant  la  Révolution  dans  la  cathédrale  ;  le 
culte  de  la  Raison  y  fut  célébré.  Au  mois  d'avril  1796. 
la  coupole  qui  couvrait  le  carré  du  transept  s'écroula, 
entraînant  dans  sa  chute  une  partie  du  transept  et  du 
chœur.  On  a  attribué  cet  accident  à  l'enlèvement  de 
pièces  de  fer  qui  consolidaient  la  voûte.  Le  transept  et 
l'abside  furent  démolis.  En  1805,  vm  mur  droit  ferma  la 
nef  à  l'est,  et  ce  qui  reste  de  l'église  fut  rendu  au  culte. 
Depuis  cette  époque  elle  n"a  pas  changé  d'aspect.  Elle  est 
maintenant  sous  le  vocable  de  Notre-Dame. 

Intérieur.  —  Le  plan  était  celui  de  beaucoup  d'égUses 
bénédictines  :  collatéraux,  transept  simple  avec  absidioles, 
abside  avec  déambulatoire  et  chapelles  rayonnantes. 
Quatre  chapelles  faisaient  saillie  autour  de  l'abside,  et 
ce  nombre  pair,  assez  rare,  est  une  des  caractéristiques 
du  plan  qui  nous  occupe.  Parce  qu'on  en  trouve  quelques 
exemples  en  Auvergne,  on  a  prétendu  que  l'église  de 
Tulle  avait  été  influencée  par  l'école  auvergnate.  A  défaut 
d'autres  rapports,  qui  ne  m' apparaissent  pas,  la  conclu- 
sion peut  être  discutée.  D'après  les  plans  qui  nous  ont  été 
conservés,  les  quatre  chapelles  absidales  et  les  deux  cha- 
pelles du  transept  étaient  à  cinq  pans,  mais  les  côtés 
parallèles,  noyés  dans  le  massif  de  la  maçonnerie,  ne  se 
détachaient  pas  à  l'extérieur.  Les  bras  du  transept,  très 
saillants,  donnaient  à  l'église  la  forme  de  la  croix.  Le 
mur  occidental  du  bras  nord  et  deux  des  murs  du  bras 
méridional  sont  encore  debout. 

Avant  sa  mutilation,  la  cathédrale  avait  81  m.  50  de 
long,  y  compris  le  porche.  La  longueur  du  transept  était 
de  43  m.  16.  Avec  ses  bas-côtés,  la  nef  a  une  largeur  de 
20  m.  37.  La  voûte  de  la  nef  monte  à  17  m.  28  :  celle  des 


CATHEDRALE    DE     TULLE 


317 


lias-côtés  à  10  m.  63.  Le  déambulatoire  avait  la  même 
largeur  <{ue  les  collatéraux  ;  six  colonnes  plantées  en  demi- 
cercle  et  deux  piliers  en  dessinaient  le  pourtour. 

L'élévation,  piliers  et  murs  latéraux,  est  de  style  roman, 
mais  la  voûte  est  gothi({ue.  L'époque  de  la  construction 
et  la  durée  des  travaux  expliquent  cette  anomalie. 

La  nef  est  divisée  en  six  travées  par  des  piliers  rectan- 
gulaires, sur  chaque  face  desquels  est  engagée  une  colonne 
à  base  composée  de  deux  tores  et  à  chapiteau  dont  la  cor- 
beille est  nue.  Seules  sont  visibles  les  bases  des  colonnes 
des  grandes  arcades  du  côté  du  nord  et  celles  du  collatéral 
qui  le  longe.  Les  bases  du  côté  du  sud,  par  suite  d'un 
renivellement  du  sol,  sont  enfoncées  sous  le  dallage. 

Les  colonnes  faisant  face  à  la  nef  s'élèvent  jusqu'à 
l'imposte  et  soutiennent  une  étroite  coursière.  Les  autres 
portent  l'arc  doublant  des  grandes  arcades  et  les  doubleaux 
des  collatéraux.  Tous  ces  arcs  sont  en  tiers-point. 

On  est  frappé  par  la  différence  qui  existe  entre  les  pro- 
fils du  doubleau  et  des  ogives  de  la  travée  touchant  au 
chevet  et  les  profils  des  mêmes  arcs  dans  les  autres  tra- 
vées de  la  nef.  De  plus,  la  colonne  de  cette  travée  n'a  pas 
de  chapiteau  ;  un  corbeau  incrusté  dans  le  haut  de  cette 
colonne  porte  l'imposte  saillante  de  la  voûte  ;  les  corbeaux 
y  sont  découpés  par  deux  courbes  convexes,  tandis  qu'ail- 
leurs les  deux  courbes  sont  concaves.  Enfin,  il  n'y  a  pas 
de  cordon  mouluré  au-dessus  de  la  grande  arcade.  Les 
profils  des  arcs  des  cinq  autres  travées  sont  plus  fins, 
plus  fouillés.  Sur  les  ogives  des  première  et  quatrième 
travées  courent  des  tores  en  zigzag,  comme  des  bâtons 
rompus  ;  sur  les  autres  le  tore  rectiligne  est  mis  en  relief 
par  des  cavets.  Comment  expliquer  ces  multiples  diffé- 
rences. A  première  vue,  on  pourrait  croire  que  la  sixième 
travée  qui  touchait  au  transept  est  la  plus  ancienne  ; 
mais  il  n'en  est  rien.  Après  la  Révolution,  quand  on  voulut 
rendre  au  culte  F  église  mutilée,  on  refit  la  voûte  de  la 
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sixième  travée  qui  s'était  écroulée  en  même  temps  que 
la  coupole  :  et  les  ressources  ne  permirent  pas  d'en  soi- 
gner l'exécution. 

Des  voûtes  d'arêtes  couvrent  les  collatéraux. 

Sans  parler  du  triplet  percé  dans  le  chevet  droit  actuel. 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 

Travées  de  la  nef. 


l'éorlise  est  éclairée  par  les  fenêtres  des  bas-côtés  et  par 
des  fenêtres  hautes  ouvertes  directement  sur  la  nef  cen- 
trale au-dessus  de  la  coursière.  Toutes  sont  ornées  d'un 
boudin  retombant  sur  les  petits  chapiteaux  sans  tailloir 
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de  colonnettes  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  du  boudin. 
Tel  est,  je  l'ai  déjà  dit  et  on  pourrait  le  redire  en  face 
de  presque  tous  les  édifices  religieux  de  la  province,  le 
caractère  distinctif  des  fenêtres  et  des  portails  limousins. 
Les  fenêtres  hautes  de  la  cinijuièmc  travée  sont  rempla- 
cées par  des  oculi  ([u' entoure  un  tore  en  zigzag. 

Extérieur.  —  Le  portail  en  tiers-point  s'ouvre  dans 
l'axe  de  la  nef,  sous  le  porche.  Il  a  été  restauré,  mais  non 
modifié.  Son  caractère  limousin  se  manifeste  non  seule- 
ment par  la  combinaison  des  boudins  et  des  colonnettes. 
mais  encore  par  les  lobes  à  redans  qui  se  détachent  sur 
sa  première  voussure. 

Les  vicomtes  de  Turenne  avaient,  sous  le  porche,  leurs, 
tombeaux  qui  embarrassaient  l'entrée  de  l'église  ;  on  les 
fit  disparaître  en  1698.  Mais  d'autres  constructions,  plus 
gênantes  et  plus  déplacées,  s'étaient  attachées  aux  piliers 
du  clocher  et  empiétaient  même  sous  les  arcades.  Une 
note  du  xvii^  siècle  nous  apprend  qu'on  y  tenait  bou- 
tique «  d'habits  pour  mascarades  ».  La  déesse  Raison, 
descendue  de  son  autel,  y  vendit  des  clous  et  de  la  ferraille, 
sur  la  fin  de  ses  jours.  Ces  affreux  taudis  ont  été  démolis 
dans  la  seconde  moitié  du  xix'^  siècle.  Le  souvenir  de  la 
sépulture  des  vicomtes  de  Turenne  est  conservé  par  une 
inscription  fixée  svu'  un  des  piliers  du  clocher. 

Six  contreforts,  simples  et  peu  saillants,  terminés  en 
glacis,  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  des  voûtes  collaté- 
rales. Du  côté  du  midi,  les  fenêtres  hautes  et  basses  sont 
dépourvues  de  colonnettes  et  de  boudins.  Du  côté  du 
nord,  des  colonnettes  et  des  boudins,  disposés  suivant  la 
mode  limousine,  encadrent  les  fenêtres  du  collatéral. 
Deux  de  ces  fenêtres  ont  l'arc  polylobé  ;  deux  autres  ont 
le  boudin  en  zigzag.  Les  fenêtres  supérieures  n'ont  ni 
boudin  ni  colonnettes. 

Sur  le  chevet  on  voit  ce  qui  reste  des  murs  du  transept. 
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Le  style  de  l'église,  le  rigorisme  des  moines  qui  la  firent 
construire,  la  dureté  du  granit  employé,  devaient  exclure 
ou  restreindre  tout  motif  important  de  décoration.  La 
cathédrale  de  Tulle  est  simple  et  sévère,  mais  elle  est 
robuste,  élancée  et  élégante  dans  ses  proportions.  Nous 
retrouverons  ces  caractères  dans  son  beau  clocher. 

Le  seul  motif  ornemental  que  j'ai  à  signaler  (nous  ne 
savons  pas  si  les  chapiteaux  du  chœur  et  [du  pourtour 
étaient  historiés)  est  un  enfeu  que  l'on  voit  à  gauche  du 
portail.  Il  est  surmonté  par  une  arcature  assez  profonde, 
à  deux  compartiments,  dont  les  arcs  retombent  au  milieu 
sur  deux  colonnettes.  Dans  cette  double  niche  étaient 
placées,  avant  la  Révolution,  deux  statues  que  l'on  disait 
représenter,  l'une  Adémar,  vicomte  des  Echelles,  abbé 
laïc  et  bienfaiteur  du  monastère,  et  l'autre  Gauzle,  fenmie 
d' Adémar.  Cette  attribution  fantaisiste  suffit  à  faire 
croire  que  l' enfeu  n'était  autre  que  la  sépulture  d' Adémar, 
et  on  l'affirma  solennellement  dans  une  inscription  appo- 
sée en  1826  sur  le  petit  monument.  L'erreur  étant  mani- 
feste, puisque  des  documents  incontestables  nous  appren- 
nent que  le  tombeau  d' Adémar  se  trouvait  dans  le  bras 
nord  du  transept,  l'administration  diocésaine  a  fait  enlever 
l'inscription.  Le  personnage  enseveli  dans  l' enfeu  reste 
donc  inconnu  et  nous  ne  savons  pas  quelles  statues  ornaient 
r  arcature  qui  le  domine.  La  double  arcade  qui  fait 
pendant  à  celle-là,  de  l'autre  côté  du  porche,  est 
moderne. 

Clocher.  —  Haut  de  75  mètres  environ,  le  clocher- 
porche  est  remarquable  par  la  justesse  des  proportions 
de  ses  divers  éléments.  Quoique  très  harmonieux  dans  son 
ensemble,  on  voit  qu'il  a  été  bâti  lentement,  avec  des 
interruptions  de  travaux  assez  longues.  A  défaut  de  docu- 
ments, son  architecture  nous  donne  à  ce  sujet  de  sérieuses 
indications.  Le  porche  et  le  premier  étage  peuvent  dater 
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de  la  même  époque  que  la  nef.  Le  deuxième  et  le   troi- 
sième étages,  avec  leurs 
grandes  fenêtres  à  rem- 
plage,    dénotent      une 
époque  moins   reculée. 
Pour  donner  plus  d'élan 
et  plus  de  légèreté  à  la 
tour,  le  constructeur  a 
augmenté    progressive- 
ment  la     hauteur     de 
chaque   étage.    Le   clo- 
cher monte    ainsi,    par 
bonds    successifs,    tou- 
jours   plus     puissants, 
le  deuxième  étage  plus 
élancé  que  le  premier, 
e t   1  e   troisième  plus 

svelte  que  le  deuxième. 

En  même  temps,  pour 

rendre  l'effet  plus  sai- 
sissant,   le    maître   de 

l'œuvre  a  aminci  la  tour 

à  l'étage    supérieur  en 

arrêtant  à  son  seuil  les 

contreforts      perpendi- 
culaires et  latéraux,  e( 

en  diminuant  la  largeur 

des  quatre  faces  ;  il  en 

a  abattu  les  angles  de 

façon  à  la  ramener  à  un 

plan  octogonal  ;  et  sur 

chacun  des  petits  côtés 

de  l'octogone  il  a  collé 

une  légère  tourelle  de  Phot.Mon. 

même   plan,    ornée   de  m     u 

^  «^c   ue  Clocher-porche. 
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moulures    et    terminée  par    de  jolis   lanternons  ajourés. 
Ces    lanternons    sont     amortis    par    de    petites    flèches 
octogonales  reposant  sur   des    colonnettes.  Un    seul    de 
ces  édicules  a  des    chapiteaux    sculptés.    Les    girouettes 
qui    les    surmontent    reproduisent     des     armoiries     qui, 
probablement,    sont  celles    des    abbés    ou    des  donateurs 
qui  ont  pourvu  à  la  dépense  de  leur  construction.  Sur 
la  face  orientale  de  la  tour,  un  cinquième  lanternon  couvre 
la  sortie  d'un  escaher  à  vis.  11  est  de  même  forme  et  de 
mêmes  dim.ensions  que  les  autres,  mais  non  ajouré  ;  une 
arcature  aveugle  orne  ses  pans.   L'étabhssement  de  cet 
escaher  dans  l'épaisseur  du  mur  a  fait  reporter  vers  le 
midi  la  grande  fenêtre  du  quatrième  étage.  Plus  bas,  une 
fenêtre    et    une    arcature    aveugle   ornent    cette   face   du 

clocher. 

Il  est  à  remarquer  que  la  disposition  des  fenêtres  sur 
les  quatre  côtés  de  la  tour  n'est  pas  symétrique.  Sur  la 
façade  occidentale,  la  fenêtre  de  chaque  étage  est  régu- 
hèrement  placée,  la  ligne  médiane  de  chacune  d'elles 
correspondant  exactement  au  milieu  des  autres.  Leur 
dimension  est  proportionnée  à  la  hauteur  des  étages.  Je 
viens  de  signaler  l'emplacement  anormal  des  fenêtres  et 
des  arcatures  de  la  façade  orientale,  commandé  par  le 
logement  d'un  escaher  dans  l'intérieur  du  mur.  Sur  le 
côté  méridional,  le  miheu  des  trois  fenêtres  n'est  pas 
dans  un  aplomb  parfait,  et  cette  déviation  de  la  hgne 
médiane  s'exphque  aussi  par  la  présence  d'un  escalier 
intérieur  qui  met  en  communication  le  deuxième  et  le 
troisième  étages. 

La  face  septentrionale  est  la  plus  intéressante.  La 
fenêtre  du  premier  étage  est  ornée  dans  sa  voussure  d  un 
tore  en  zigzag.  Celle  du  deuxième  étage,  divisée  en  deux 
baies  par  un  meneau  formé  d'une  colonnette,  porte  dans 
son  t>Tnpan  une  statue  de  la  Vierge  assise,  tenant  l'En- 
fant  Jésus,   entre  deux  anges   agenouillés.   Cette  fenêtre 


^ 
h 


(A 


CATHÉDRALE     DE     TL'LI-E  323 

€st  accostée  de  deux  niches  trilobées,  avec  gables  et 
pinacles.  Dans  une  niche  se  trouve  la  statue ''de  saint 
Martin  de  Tours,  patron  de  l'éghse  ;  dans  l'autre,  la  statue 
d'un  abbé  crosse  qui  est,  peut-être,  Guillaume  de  Car- 
bonnières. 

Entre  les  lanternons  dont  j'ai  parlé  s'élève  l'élégante 
flèche  octogonale,  toute  nue,  toute  lisse,  avec  une  "seule 
moulure  sur  chacun  de  ses  angles.  Elle  porte  au  sommet 
une  large  pierre  à  huit  côtés  qui  sert  de  base  à  une  croix. 
Sa  girouette  est  découpée  en  forme  de  roc  héraldique.  A 
la  base  de  la  flèche  une  galerie  permet  d'en  faire  le  tour  ; 
son  parapet  est  garni  de  merlons  rappelant,  comme  la' 
girouette,  les  rocs  héraldiques  qui  meublent  les  armes  de 
Tulle. 

Mobilier.  ^  La  cathédrale  de  Tulle  ne  possède  pas,  à 
proprement  parler,  de  trésor.  Son  orfèvrerie  a  été  pillée 
pendant  la  Révolution.  Les  deux  grandes  châsses,  qui 
reposent  sur  le  maître-autel,  ont  été  refaites  de  morceaux 
et  leurs  plaques  de  cuivre  sont  modernes.  Elles  ne  sont 
pas  indignes  d'une  mention,  parce  qu'elles  nous  présentent 
le  type  assez  rare  des  châsses  à  transept  coupant  l'édi- 
fice en  son  miHeu.  Sur  les  plaques  de  cuivre  ont  été  appli- 
qués des  personnages  en  argent  fondu  et  ciselé  dont 
quelques-uns  datent  du  xii^  siècle  et  sont  les  épaves  de 
reliquaires  disparus. 

L'église  conserve  encore  une  statuette  de  saint  Clair 
en  cuivre  fondu,  ciselé  et  doré,  haute  de  0  m.  28,  qui,  très 
probablement,  devait  orner  une  châsse  du  xive  siècle 
contenant  les  reliques  du  saint. 

Je  signale  enfin  une  statue  de  saint  Jean-Baptiste,  très 
populaire  et  très  vénérée  dans  la  région.  Sculptée  dans  un 
bloc  de  bois,  elle  est  probablement  l'œuvre  d'un  artiste 
local.  Le  corps  est  trop  trapu,  la  tête  trop  forte,  les  mains 
trop  longues  pour  la  taille  de  la  statue;  mais  la  figure, 
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le  geste,  les  plis  du  vêtement  sont  agréablement  rendus. 
On  peut  l'attribuer  nu  xvi^  siècle. 

CLOITRE 

Galeries.  —  De  forme  quadrangulaire,  avec  une  dévia- 
tion dans  la  galerie  de  l'est,  le  cloître  se  développe  au 
midi  de  l'église,  entre  la  nef,  le  bras  méridional  du  tran- 
sept et  la  salle  capitulaire,  le  réfectoire  et  le  cellier  de 
rabl)aye.  Les  galeries  du  nord  et  du  sud  sont  ruinées. 
Celle  de  l'ouest  qui  attenait  au  cellier,  et  celle  de  l'est 
qui  longe  la  salle  capitulaire  sont  conservées.  Elles  s'ou- 
vrent sur  le  préau  par  six  arcades  en  tiers-point.  La 
galerie  du  nord  comptait  sept  arcades. 

De  forts  piliers,  ornés  de  colonnettes  et  de  chapiteaux, 
supportent  les  retombées  des  arcades  et  des  ogives.  Les 
corbeilles  de  ces  petits  chapiteaux  nous  montrent  des 
têtes  humaines,  des  fleurs,  des  palmettes  et  des  feuillages 
qui  s'entremêlent  avec  une  fantaisie  et  une  grâce  char- 
mantes. Chaque  arcade  est  divisée  par  une  colonnette 
dont  le  chapiteau  est  aussi  élégant  que  varié.  (La  plupart 
des  chapiteaux  ont  été  restaurés.)  Au-dessus  de  la  colon- 
nette  un  oculus  ajoure  le  tympan. 

Les  voûtes  sont  portées  par  de  gracieuses  ogives,  com- 
pKquées  de  liernes  et  de  tiercerons,  et  par  des  doubleaux 
moulurés.  Le  bombement  de  ces  voûtes,  rendu  très  mani- 
feste par  la  brisure  des  liernes,  rappelle  les  voûtes  ange- 
vines. Une  clef,  dans  la  galerie  occidentale,  porte  la  date 
de  1711  ;  les  autres  sont  anciennes,  entourées  d'une  tor- 
sade ou  d'un  tore  dégagés.  Les  bases  de  certaines  colon- 
nettes  ont  le  gros  tore  inférieur  enchâssé  dans  le  socle, 
comme  une  pierre  sertie  dans  un  [chaton.  Il  y  a  quelques 
années,  on  a  transporté  au  musée  lapidaire  du  cloître  un 
gisant  bien  conservé  de  la  fin  du  xiii^  siècle  tenant  un 
livre,  sans  pouvoir  l'identifier. 
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Salle  capitulaire.  —  Dans  le  prolongement  du  bras 
méridional  du  transept  se  trouve  la  salle  capitulaire  (jui 
prend  sa  lumière  sur  la  galerie  de  l'est.  La  porte  d'entrée 


E.  Lefùvre-Pontulis  phot. 

Gisant  sous  le  cloître. 


est  encadrée  de  colonnettes.  On  lit,  sur  l'archivolte,  cette 
inscription  :  non  est  in  tota  sanctior  urbe  locus. 
De  chaque  côté  de  la  porte  est  percée  une  large  arcade 
en  tiers-point  servant  de  fenêtre. 

La  salle   capitulaire  qui  devint  plus    lard  la  chapelle 


326 


CLOITRE    DE    LA    CATHEDRALE    DE     TULLE 


Notre-Dame  du  Chapitre,  dans  le  langage  populaire 
Notre-Dame  la  Grande,  mesure  13  mètres  du  nord  au 
sud,  sur  8  m.  40  de  l'est  à  l'ouest.  Deux  piliers  rectangu- 
laires, sur  chacun  desquels  sont  engagées  huit  colonnettes, 
portent  la  voûte  d'ogives  et  divisent  la  chapelle  en  trois 
nefs  de  deux  travées.  Les  chapiteaux  de  ces  colonnettes 
sont  couverts  de  têtes  humaines  et  de  feuillages.  Un  banc 
de  pierre,  avec  marchepied,  règne  autour  de  la  salle.  De 
ce  banc  s'élancent  des  faisceaux  de  colonnettes  accolées 
aux  murs  latéraux  et  surmontées  d'un  chapiteau  unique, 
qui  supporte  la  retombée  des  voûtes.  Sur  les  ogives 
des  travées  centrales  courent  des  bâtons  brisés.  Deux 
petites  fenêtres  ont  été  percées  dans  le  mur  de  l'est. 

A  quelle  époque  remonte  ce  charmant  petit  édifice? 
Etienne  Baluze,  se  fondant  sur  un  document  dont  la  pré- 
cision ne  laisse  pas  de  doute,  dit  qu'il  était  terminé  en 
1116.  Le  chanoine  Poulbrière  estime,  avec  raison,  qu'il 
présente  tous  les  caractères  d'une  construction  du  xiii^ 
siècle,  et  il  rappelle  qu'en  1210  une  grave  discorde  ayant 
éclaté  entre  les  moines  à  l'occasion  de  l'élection  de  l'abbé, 
le  monastère  fut  ruiné.  D'importantes  donations,  faites 
en  1214,  permirent  de  réparer  les  dommages.  Il  est  donc 
probable  que  la  salle  capitulaire  fut  partiellement  recons- 
truite après  cette  date. 

La  paroi  du  nord  était  couverte  de  peintures.  L'entrée 
de  Jésus  à  Jérusalem  se  voyait  à  gauche,  et  la  Cène  à 
droite.  Quelques  traces  du  dessin,  les  nimbes  du  Christ 
et  des  apôtres,  les  coupes  de  la  Cène,  qui  sont  en  relief, 
permettent  d'en  deviner  la  composition.  L'exécution  de 
ces  deux  gTandes  fresques  peut  remonter  au  xiv^  siècle. 
Les  peintures  de  la  voûte,  très  endommagées,  avaient  été 
refaites  au  xviii^  siècle.  Elles  représentent  des  scènes  du 
Nouveau  Testament  et  quelques  saints  particuhèrement 
vénérés  dans  la  région. 
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Bâtiments  claustraux.  —  Il  ne  reste,  à  l'ouest,  que  le 
rez-de-chaussée  et  le  premier  étage,  complètement  rema- 
nié, de  la  cellererie.  Le  rez-de-chaussée  voûté  servait  de 
cuisine,  de  cave  et  de  pressoir.  Le  long  de  la  galerie  méri- 
dionale du  cloître,  s'élevait  le  réfectoire  auquel  on  accé- 
dait par  la  belle  porte  à  arc  brisé  que  l'on  voit  encore. 
Les  voussures  de  cette  porte  sont  décorées  de  fleurettes 
et  de  petites  feuilles,  non  stylisées,  dont  les  pétales  et  les 
découpures,  fouillées  à  la  gouge,  se  détachent  sur  les  res- 
sauts. Bertrand  de  Latour,  qui  a  laissé  une  Histoire  de 
l'Eglise  deTulle,  imprimée  en  1633,  parlant  du  réfectoire,  dit 
qu'il  est  remarquable»  par  ses  voûtes,  par  ses  fenêtres,  par 
ses  peintures,  aussi  bien  que  par  son  étendue  et  son  anti- 
quité ».  Il  s'élevait  à  la  hauteur  des  collatéraux  de  l'église. 
Sa  façade  du  midi  était  ornée  d'arcatures.  Il  ressemblait, 
d'après  Baluze,  plutôt  à  un  temple  qu'à  un  réfectoire. 
Après  la  sécularisation  de  l'abbaye,  l'évêque  y  tint  d'abord 
ses  audiences.  Il  devint  ensuite  le  siège  de  la  sénéchaussée, 
du  présidial  et  enfin  du  tribunal  révolutionnaire.  Il  fut 
démoli  en  1827.  La  gracieuse  petite  tour  que  l'on  aperçoit 
au  sud-est  du  cloître,  en  dépendait, 

CHAPELLE  DES  CARMES 
ET  CHAPELLE  DE  LA  VISITATION 

La  chapelle  des  Carmes  (église  Saint-Pierre)  fut  cons- 
truite à  la  fin  du  xvii^  siècle  par  les  Carmes  déchaussés 
qui  s'étaient  établis  à  Tulle  en  1644.  Elle  est  orientée 
de  l'est  à  l'ouest.  De  forme  octogonale,  elle  a  six  chapelles 
saillantes,  disposées  symétriquement,  trois  à  droite  et 
trois  à  gauche  de  l'abside  à  trois  pans.  Les  deux  petites 
chapelles,  très  peu  profondes,  entre  lesquelles  s'ou^Te  la 
porte,  sont  en  cul-de-four  ;  les  quatre  autres  sont  voûtées 
d'arêtes.  Une  coupole  à  huit  pans,  sur  nervures  composées 
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de  trois  tores,  est  surmontée  par  une  petite  lanterne.  Les 
deux  étages  de  sa  façade,  marqués  par  des  corniches  et 
des  bandeaux  que  coupent  des  pilastres,  portent,  comme 
couronnement,  un  fronton  triangulaire. 

Cette  chapelle,  qui  a  été  érigée  en  paroisse  après  la 
Révolution  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre,  a  cessé  d'être 
paroissiale  depuis  quelques  années.  Elle  possède  une 
châsse  du  xiii^  siècle,  à  fond  d'émail  bleu,  avec  person- 
nages réservés  et  gravés.  Sur  la  face  principale,  le  Christ 
en  croix  est  accosté  de  deux  apôtres  debout.  Au-dessus, 
quatre  apôtres  sont  assis.  Toutes  les  tètes,  suivant  l'usage 
courant  en  Limousin,  sont  rapportées.  L'autre  face  est 
ornée  de  rosaces  émaillées. 

L'hospice  occupe  les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  des 
Visitandines  dont  la  fondation  remonte  à  la  même  époque 
que  celui  des  Carmes.  La  chapelle  (chapelle  de  l'hospice) 
est  du  même  style,  mais  ne  compte  que  quatre  petites 
chapelles  en  saillie.  Comme  l'église  des  Carmes,  elle  est 
orientée  de  l'est  à  l'ouest.  Sa  coupole,  entaillée  par  les 
pénétrations  des  fenêtres,  du  sanctuaire  et  de  la  tribune, 
porte  une  lanterne  non  visible  de  l'intérieur.  La  façade 
est  coupée  par  des  pilastres  qui  encadrent  le  portail.  Dans 
le  fronton  dessiné  par  deux  courbes,  s'ouvre  une  grande 
fenêtre  ;  d'autres  fenêtres  éclairent  l'intérieur. 

Ces  deux  édifices  religieux  sont  d'assez  bons  spécimens 
des  églises  sur  plan  octogonal,  avec  façades  classiques, 
qui  jouirent  d'une  certaine  vogue  au  xvii^  siècle  ;  mais 
ils  sont  pauvrement  bâtis  et  dénués  de  tous  ornements. 

VIEILLES  MAISONS 

La  ville  s'est  formée  autour  d'un  château-fort  sur 
l'étroit  mamelon  à  pentes  raides  dont  la  Corrèze  et  la 
Solane  baignent  le  pied.  Elle  n'était  accessible  du  côté 
du  nord  que  par  un  isthme  très  resserré,  défendu  à  l'en- 
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tiée  de  la  ville  par  la  tour  de  la  Mothe.  Des  fossés,  des 
murs,  des  maisons  fortes  qui  communiquaient  entre  elles 
par  des  escaliers  à  vis  et  des  galeries,  enfin  les  deux  petites 
rivières  la  protégeaient  de  toutes  les  autres  parts.  Dans 
cet  espace  restreint,  les  maisons  se  pressaient  le  long  de 
rues  et  de  ruelles  presque  toutes  en  escalier.  Les  faubourgs 
s'étendaient  dans  la  plaine  ou  escaladaient  les  collines 
voisines.  Cette  physionomie  de  la  ville  n'a  pas  changé, 
et  V Enclos,  berceau  et  cœur  de  la  vieille  cité,  a  conservé 
son  aspect  du  moyen  âge. 

Seule,  son  enceinte  a  été  transformée  par  la  couverture 
de  la  petite  rivière  la  Solane  qui  coule  maintenant  sous 
une  voûte,  comme  un  égout,  par  la  démolition  des  portes 
et  la  disparition  de  presque  toutes  les  galeries  qui  cou- 
ronnaient les  maisons  en  bordure  des  fossés  et  de  la  Solane. 
La  rue  des  Fossés,  dont  le  large  escalier  descend,  à  l'est 
de  l'emplacement  de  la  tour  de  la  Mothe,  jusqu'au  (juai 
de  la  Corrèze,  et  la  rue  à  forte  pente  qui,  partant  à  l'ouest 
du  même  emplacement,  va  rejoindre  la  rue  du  Trech,  ont 
pris  la  place  des  anciens  fossés. 

Du  château  primitif,  appelé  Fort  Saint-Pierre  parce  que 
la  première  église  Saint-Pierre  était  située  auprès  de  lui, 
il  ne  reste  pas  de  vestiges  apparents.  Mais  il  fut  recons- 
truit, remanié  et  transformé  du  xiv^  au  xvi**  siècle,  et 
nous  voyons  encore  la  souche  du  donjon  carré  et  une 
Lfracieuse  tourelle  octogonale  qui  datent  de  son  dernier 
état. 

Il  ne  faut  pas,  non  plus,  chercher  dans  l'Enclos  des 
maisons  antérieures  au  xv^  siècle.  Les  plus  vieilles  ne 
paraissent  remonter  qu'à  cette  époque.  Celles  du  xvi« 
siècle  y  sont  nombreuses.  Elles  se  distinguent  par  les 
larges  lucarnes,  en  forme  d'accent  circonflexe,  qui  éclai- 
rent leurs  greniers.  Quelques  façades  sont  ornées  de  mou- 
lures et  d'arcatures,  notamment  dans  la  rue  Porte-Cha- 
nac  (nOs  6,  8  et  10).  Les  unes  ont  conservé  leurs  boutiques  ; 
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les  autres  ont  des  portes  armoriées  ou  à  imposte,  des  ran- 
gées de  mascarons  (rue  Riche,  n^  6  et  8),  de  larges  esca- 
liers à  vis.  La  maison  Corne,  rue  Riche,  n^  13,  dont  la 
façade  occidentale  a  été  reconstruite  sur  le  plan  primitif, 
garde  un  bel  escalier  et  une  petite  cour  renaissance,  ornée 
de  sculptures.  Sa  jolie  porte  en  bois  daterait,  d'après 
M.  Forot,  de  1552  environ.  C'est  dans  une  des  rues  à 
escaher  de  l'Enclos,  dans  la  rue  Redole-PejTe,  que  se 
trouve  le  portail  de  la  maison  natale  de  Baluze. 

L'édifice  civil  le  plus  remarquable  est  la  grande  mai- 
son de  Loyac,  appelée  autrefois  Maison  de  l'Abbé, 
située  au  bas  de  l'Enclos,  près  de  la  cathédrale.  Prosper 
Mérimée,  dans  ses  Notes  d'un  voyage  en  Au<^ergne,  a  signalé 
l'intérêt  de  cette  maison,  construite  au  début  du  xvi^ 
siècle,  mais  il  en  a  donné  une  description  inexacte.  La 
porte  d'entrée  et  les  fenêtres  des  quatre  étages  sont  enca- 
drées par  des  colonnettes  et  des  moulures  qui  se  coupent 
et  se  pénètrent  ;  des  accolades  se  dessinent  sur  leurs  lin- 
teaux, portant  des  feuillages,  des  choux  frisés,  des  ani- 
maux divers,  tels  que  cerf,  lévrier,  lion,  lièvre,  sangHer, 
porc-épic,  des  sirènes.  Au  troisième  étage,  un  homme  velu 
et  une  femme  s'appuient  aux  montants  d'une  fenêtre. 
La  belle  façade  de  cette  maison  serait  intacte  si  l'on 
n'avait  pas  rasé  au  niveau  du  toit  deux  tourelles  en  encor- 
bellement, et  si  les  boutiques  à  arcs  surbaissés  du  rez- 
de-chaussée  n'avaient  pas  été  transformées  en  magasins 
modernes. 

A  l'intérieur,  des  aménagements  récents  ont  modifié  la 
distribution  des  premier,  deuxième  et  troisième  étages, 
qui  n'ont  conservé  que  leurs  anciennes  cheminées  et 
quelques  serrures  d'un  assez  joli  travail.  Les  parois  d'iine 
des  chambres  du  quatrième  étage  sont  couvertes  de  pein- 
tures très  effacées  ;  elles  représentent  d'un  côté  saint 
Christophe  portant  l'Enfant  Jésus  ;  de  l'autre  une  foule 
de  guerriers  en  tête  desquels  se  trouve,  peut-être,  Roland. 
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Ces  frest[iies  ont  été,  depuis  peu,  recouvertes  d'un  papier 
de  tenture.  A  noter  aussi  la  curieuse  décoration  intérieure 
de  l'une  des  deux  tourelles. 

De  nombreuses  maisons  du  xvi'^  siècle  seraient  à  signaler 
dans  les  faubourgs  du  Fouret,  de  la  Barrière  et  d'Alverge. 
Mentionnons,  entre  autres,  la  maison  dite  de  Seilhac  (rue 
dAlverge,  n"  6),  dont  la  façade  est  complète,  avec  son 
ancienne  boutique  et  son  immense  lucarne. 

L'enceinte  qui  engloba  les  faubourgs  au  xv*^  siècle  est 
encore  debout  sur  presque  toute  son  étendue.  Mais  ces 
murailles  en  moellons,  qui  servent  aujourd'hui  de  clôture 
à  des  jardins,  jalonnées  de  tours  rondes,  n'offrent  aucun 
intérêt  archéologique. 

MUSÉE 

Des  diverses  vitrines  du  musée,  la  plus  intéressante  au 
point  de  vue  de  l'archéologie  et  de  l'histoire  de  l'art,  est 
celle  qui  contient  la  collection  des  ornements  sacerdo- 
taux et  des  broderies,  don  de  feu  M.  Anselme  Brodin 
jirovenant  de  l'ancienne  chapelle  du  château  du  Cham- 
l)On.  Les  chasubles,  les  étoles,  les  manipules  et  les  voiles 
de  calice  sont  des  œuvres  du  xvii^  ou  du  xviii^  siècle  ; 
mais  les  pièces  de  broderie  datent  certainement  du  xiv*^. 

Les  deux  morceaux  principaux,  qui  ont  chacun  0  m.  28 
de  hauteur  sur  0  m.  52  de  largeur,  paraient  le  bas  d'une 
aube,  comme  les  célèbres  pièces  de  même  genre  conservées 
dans  les  trésors  de  Sens  et  de  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges.  L'un  représente  l'Adoration  des  rois  mages, 
r  autre  la  Présentation  de  Jésus  au  temple.  La  finesse  de 
la  broderie,  l'habileté  du  dessin,  le  semis  des  lettres  de 
l'inscription  sur  un  fond  blanc,  la  composition  des  tableaux 
et  de  leurs  bordures  concourent  à  démontrer  que  ces  deux 
beaux  parements  d'aube  sont  d'origine  italienne. 

Le  troisième  morceau,  haut  de  0  m.  39  et  large  de 
0  m.  38,  n'est  qu'un  assemblage  de  huit  personnages   et 
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de  rameaux  découpés  sur  un  ancien  ornement  et  reportés 
sur  une  étoffe  plus  moderne.  L'origine  anglaise  de  cette 
broderie  ne  paraît  pas  douteuse  ;  elle  est  de  la  même 
époque  que  les  parements  d'aube.  Une  certaine  gaucherie 
se  montre  dans  le  dessin  des  personnages  ;  mais  la  tech- 
nique du  métier  est  très  remarquable. 

Ces  trois  pièces,  les  deux  premières  surtout,    peuvent 
aller  de  pair  avec  les  plus  belles  que  nous    connaissions. 
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ŒUVRES    D'ORFEVRERIE 

ET    D  ÉMAÏLLERIE     LIMOUSINES 

EXPOSÉES  A  TULLE 

Par  le  Marquis  de  FAYOLLE 

Sur  l'heureuse  initiative  de  M.  \  .  Forot,  et  grâce  à  la 
bienveillante  autorisation  de  Mgr  l'Evêque  de  Tulle  auquel 
nous  adressons  ici  l'expression  de  notre  respectueuse  grati- 
tude, les  membres  du  Congrès  ont  eu  la  bonne  fortune  de 
trouver  réunies,  dans  une  des  salles  de  la  cathédrale  de 
Tulle,  un  certain  nombre  des  œuvres  les  plus  remarquables 
d'orfèvrerie  Umousine  conservées  dans  les  églises  de  la 
Corrèze.  Nous  devons  des  remerciements  tout  particuliers 
à  MM.  les  curés  de  Gimel,  de  Sainte-Fortunade,  de  Saint - 
Bonnet-Avalouze,  de  Laval,  qui  n'ont  pas  hésité  à  faire  de 
longs  parcours  pour  nous  permettre  d'admirer  les  précieux 
objets  confiés  à  leur  garde,  et  à  MM.  les  membres  du  Cha- 
pitre qui  nous  ont  libéralement  accueillis  et  nous  ont  ouvert 
leur  trésor. 

Châsse  de  Saint-Bonnet- A  valouze.  —  C'est  sans 
contredit  l'un  des  plus  vénérables  monuments  de  l'orfè- 
vrerie religieuse.  Il  est  intéressant  de  la  rencontrer  dans  la 
patrie  de  saint  Eloi.  le  premier  orfèvre  hmousin,  et  si  sa 
grossièreté  empêche  de  lui  en  attribuer  la  paternité,  elle 
n'en  est  pas  moins  un  précieux  exemple  des  procédés  en 
usage  pendant  la  période  mérovingienne  et  de  la  barbarie 
dans  laquelle  l'art  était  tombé. 

Les  premières  châsses  destinées  à  contenir  quelques 
parcelles  des  corps  des  saints  reproduisirent  la  forme  des 
sarcophages  dans  lesquels  ils  avaient  été  ensevelis  :  une 
auge  recouverte  d'un  toit  à  deux  pentes.  Ce  modèle  s'est 


334 


CHASSES  EXPOSEES  A  TUKLE 


perpétué  pendant  tout  le  moyen  âge.  Certaines  de  ces 
châsses  primitives,  au  lieu  de  reposer  sur  des  autels  ou  sur 
des  tablettes,  se  portaient  suspendues  au  cou  par  des  cor- 
dons. Le  toit  de  ces  petits  reliquaires  portatifs  est  plus 
élevé  et  échancré  sur  les  côtés,  ce  qui  leur  donne  l'aspect 


Phot.  Mon.  hist. 

Châsse  de  Saint-Bonnet-Avalouze. 


d'une  bourse  et  le  décor  recouvre  lauge  et  le  toit  d'un 
motif  unique  sur  chaque  face  ;  des  agrafes  maintiennent 
le  long  des  petits  côtés  les  cordons  de  suspension. 

Telle  est  la  petite  châsse  de  l'église  de  Saint-Bonnel- 
Avalouze,  haute  de  0  m.  13,  longue  de  0  m.  13,  large  de 
0  m.  065,  et  creusée  dans  un  bloc  de  bois  de  chêne  percé  laté- 
ralement d'une  ouverture  pour  l'introduction  des  reliques 
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€t  recouvert  de  feuilles  de  cuivre  estampé.  La  face  princi- 
pale est  décorée  d'une  croix  de  verroterie  cloisonnée,  dont 
les  alvéoles  ne  contiennent  plus  qu'un  grossier  mastic, 
<.)rnée  au  centre  d'un  gros  cabochon  ovale  et  de  quatre 
plus  petits  aux  extrémités.  Quatre  entrelacs  estampés 
dissemblables,  d'un  dessin  barbare  et  encadrés  dans  un 
rano  de  perles,  rem])lissent  l'espace  compris  entre  les  bras 
de  la  croix.  Un  encadrement  de  feuilles  de  cuivre,  décorées 
dans  le  bas  d'entrelacs  et  sur  les  côtés  de  zigzags  et  de 
réseaux,  entoure  le  motif  principal.  La  face  opposée  est 
recouverte  d'une  plaque  de  cuivre  estampé  divisée  en 
quatre  triangles  par  deux  bandes  en  relief  formant  une 
croix  de  Saint-André.  Les  triangles  supérieurs  et  inférieurs 
renferment  chacun  le  buste  à  mi-corps  d'un  saint  nimbé, 
les  bras  ouverts  en  orant,  et  les  deux  triangles  latéraux, 
une  croix  potencée  à  branches  égales.  Une  feuille  de 
cuivre  ornée  de  zigzags  semblables  à  ceux  de  l'autre  face 
borde  ce  panneau  sur  le  côté  gauche.  Les  faces  latérales 
sont  également  recouvertes  de  plaques  de  cuivre  décorées 
d'entrelacs  estampés  et  elles  ont  conservé  les  anneaux  en 
fer  dans  lesquels  passait  la  courroie  de  suspension. 

Au  point  de  vue  de  la  technique,  un  ne  peut  comparer 
la  châsse  de  Saint-Bonnet-Avalouze,  pour  la  grossièreté 
de  l'exécution  et  des  estampages,  ([u'à  celle  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire.  Sa  forme  qui  n'a  de  similaire  en  France 
que  dans  le  petit  reliquaire  du  Musée  de  Cluny,  est  la  même 
que  celle  des  châsses  de  Monza  et  de  Hertford.  Dans  celles- 
ci,  le  travail  et  la  richesse  des  cloisonnages  ont  atteint  la 
perfection  et  leur  principal  motif  de  décoration, comme  celui 
du  pauvre  reliquaire  limousin,  est  une  croix  cloisonnée 
ornée  au  centre  et  aux  extrémités  de  cabochons.  Cet  emploi 
du  cloisonnage  sur  verre,  si  fréquent  dans  les  bijoux  méro- 
vingiens et  la  forme  primitive  des  entrelacs,  doivent, 
semble-t-il,  dater  la  châsse  de  Saint-Bonnet-Avalouze  de 
la  fin  du  vi^  au  milieu  du  vii^  siècle. 
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Trésor  de  Girael.  —  Aulein])s  du  roi  Clovis,  un  person- 
nage du  nom  de  Dumine,  né  en  Limousin  ou  en  Quercy, 
quitta  le  métier  des  armes  pour  se  retirer  dans  les  solitudes 
de  Gimel  où  il  mena  la  vie  érémitique.  Sur  l'emplacement 
de  son  oratoire  fut  bâtie  l'église  de  Saint-Etienne  de 
Braguse  qui  fut  longtemps  l'honneur  du  pays  et  dont  les 
caveaux  renfermaient  les  tombes  des  seigneurs  de  Gimel. 
Leurs  dons  y  avaient  réuni  de  nombreuses  reliques  pour 
lesquelles  ils  firent  exécuter  de  précieux  reliquaires  dont 


fuoi.  Mon.  but. 


Chef  de  saint  Dumine 
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deux  subsistent  encore  et  appartiennent  à  l'église  de 
Gimel  depuis  que  la  paroisse  de  Saint-Etienne  de  Braguse 
a  été  fondue  avec  elle. 

C'est  d'abord  le  chef  de  saint  Dumine  en  argent  repoussé, 
doré  à  la  barbe  et  aux  cheveux.  Il  est  représenté  de  gran- 
deur naturelle,  les  cheveux  longs,  la  barbe  et  la  moustache 
bouclées,  le  visage  aux  méplats  fortement  accentués,  mais 
sans  grand  caractère.  A  la  partie  supérieure  du  crâne  une 
ouverture  grillagée  permet  de  vénérer  la  relique.  Le  socle 
qui  forme  le  haut  des  épaules  repose  sur  trois  griffes  ;  au 
centre  est  fixé  un  reliquaire  circulaire  accompagné  de 
chaque  côté  de  deux  écussons  triangulaires  dans  lesquels 
sont  figurées  les  armoiries  entaillées  de  la  maison  de  Gimel 
et  de  ses  alliances.  Celle  de  Pierre  Roger  de  Beaufort, 
vicomte  de  Turenne,  petit-neveu  du  pape  Grégoire  XI, 
qui  épousa  Blanche  de  GimeJ  le  8  juillet  1432,  permet  de 
fixer  avec  certitude  l'exécution  de  ce  buste  au  milieu  du 
xv^  siècle. 

La  châsse  de  saint  Etienne,  consacrée  à  l'histoire  du 
patron  de  l'église  de  Saint-Etienne  deBraguse,est  certaine- 
ment par  la  qualité  et  l'éclat  de  ses  émaux,  par  la  splendeur 
de  ses  fonds  dorés  et  l'habileté  de  la  composition  des  scènes 
qui  la  décorent,  l'une  des  plus  belles  du  Limousin.  Cette 
châsse,  de  la  seconde  moitié  du  xii*^  siècle,  a  la  forme  d'une 
grange  portée  sur  quatre  pieds  carrés  et  couverte  d'un  toit 
à  deux  versants  couronné  par  une  crête  en  entrée  de  ser- 
rure. Hauteur  0  m.  215,  largeur  0  m.  285,  longueur. 
0  m.  113.  Les  corps  des  personnages  sont  émaillés,  les  têtes 
des  plus  importants  rapportées  en  relief  et  ciselées  avec 
une  grande  finesse,  les  têtes  des  autres  et  les  mains  seule- 
ment réservées  en  cuivre  et  gravées.  La  gamme  des  cou- 
leurs, qui  est  d'un  éclat  incomparable,  réunit  à  peu  près 
toute  la  palette  des  émailleurs  :  les  fonds  en  cuivre 
doré  sont  réservés  et  décorés  de  rinceaux  finement 
gravés. 
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Le  martyre  de  saint  Etienne  est  représenté  sur  une  seule 
face  de  la  châsse,  en  deux  panneaux  encadrés  dans  une 
bande  de  damiers  alternativement  blancs  et  noirs.  Dans  le 
bas,  la  prédication  et  l'arrestation  du  saint,  dans  le  haut 
sa   lapidation.    Panneau  du  bas  :   Saint  Etienne,  debout, 
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Châsse  de  Gimel. 


à  ijauche.  tenant  d'une  main  un  rouleau  sur  lequel  se  lit 
le  monogramme  du  Christ,  montre  de  l'autre  à  quatre 
juifs  debout  devant  lui  le  Christ  qui  apparaît  à  mi-corps 
dans  un  nuage.  Ceux-ci  se  bouchent  les  oreilles  pour  ne 
point  entendre.  A  droite,  ils  entraînent  le  saint  sur  l'ordre 
d'un  personnage  debout  devant  une  porte  crénelée.  La 
partie  supérieure  représente  la  scène  du  martyre.  A  gauche, 
un  juif,  portant  des  cailloux  dans  sa  robe,  sort  d'une  porte 
crénelée,  en  avant  Saul  (saint  Paul)  assis,  garde  les  vête- 
ments des  témoins  qui  devaient  jeter  les  premières  pierres. 
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Ceux-ci,  et  les  bourreaux,  lapident  saint  Etienne  age- 
nouillé ;  la  main  divine  sortant  d'un  nuage  recueille  son 
âme. 

La  composition  des  sujets  est  remarcjuable  par  le  grou- 
pement et  la  variété  des  poses  et  des  costumes  des  person- 
nages. Saint  Etienne  est  vêtu  d'une  sorte  de  dahnatique 
semée  de  petits  disques  comportant  trois  cercles  concen- 
triques. Le  même  sujet  est  traité  bien  plus  simplement 
au  xiii*^  siècle  sur  la  châsse  du  musée  de  Guéret. 

La  face  opposée  est  décorée  de  quatre  arceaux  en  plein 
«intre  soutenus  par  des  colonnes  ;  sous  chacun  d'eux  se 
lient  debout  un  apôtre  nimbé.  Les  trois  premiers  portent 
un  livre  ou  un  rouleau  et  le  ({uatrième,  probablement 
saint  Philippe,  une  croix  gemmée.  Leur  pose  est  remar- 
«{uable  par  un  naturel  qui  n'a  rien  des  formules  hiératiques 
du  xii^  siècle.  Trois  médadluns  séparés  par  des  feuillages 
au  coloris  vibrant  et  contenant  des  anges  à  mi-corps 
décorent  le  versant  du  toit.  Le  pignon  gauche  renferme 
une  seconde  figure  de  saint  Philippe,  celui  de  droite,  un 
ange  au-dessus  de  la  porte  du  reliquaire.  La  conservation 
4le  la  châsse  de  Ciimel  contribue  encore  à  faire  valoir  sa 
l)eauté.  M.  Rupin  croit  reconnaître  dans  ({uelques  autres 
i'hâsses  limousines  des  caractères  d'ornementation  et 
d'exécution  dont  un  certain  émail  rouge,  qui  les  rattache- 
raient à  un  même  atelier  et  il  cite  le  nom  d'un  émailleur 
nommé  Bernard  qui  vivait  à  Gimel  au  xii*-'  siècle. 

L'église  de  Gimel  exposait  en  outre  une  monslrance 
du  xiii^  siècle  en  cuivre  doré,  hauteur  0  m.  215,  largeur 
0  m.  115,  figurant  ime  chapelle  à  deux  pignons,  couverte 
d'un  toit  aigu,  du  milieu  duquel  s'élève  un  clocher  conique 
terminé  par  une  grande  croix.  Chaque  angle  de  la  chapelle 
est  flanqué  d'une  tige  surmontée  d'un  bouton  et  faisant 
pied  dans  le  bas.  Sept  ouvertures  rectangulaires  sommées 
d'un  oculus  s'ouvrent  de  chaque  côté  de  la  nef  et  permet- 
taient de  vénérer  les  reliques  qui  y  étaient   exposées.  Le 
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monogramme  du  Christ  est  gravé  sur  chaque  pignon.  Les 
nionstrances  étaient  généralement  placées  sur  un  pié- 
douche  qui  permettait  de  contempler  de  loin  les  reliques. 
Il  est  probable  que  celle-ci,  à  cause  de  sa  forme  et  surtout 
de  ses  quatre  pieds,  nen  a  jamais  eu  et  reposait  directement 
sur  r  autel. 

Châsse  de  Laval.  —  Cette  châsse  est  incomplète  et  se 
compose  de  deux  parties  sans  rapport  entre  elles.  L'auge 


Phot.Mon.hist. 


Châsse  de  Laval. 


appartient  à  un  reliquaire  du  xiii^  siècle  ;  les  versants 
du  toit  en  cuivre  doré,  —  longueur  0  m.  22,  • —  sont  plutôt 
du  xii^  siècle.  Ils  offrent  seuls  un  très  grand  intérêt  à  cause 
de  la  rareté  de  leur  décor  dont  à  ma  connaissance  on  ne 
pourrait  pas  citer  d'autre  exemple  en  Limousin.  Sur  chaque 
côté  du  toit  sont  fixées  de  petites  figurines  en  cuivre  fondu 
recouvertes  d'émaux  blanc,  bleu  lapis  et  turquoise.  D'un 
côté,  trois  cavaliers  couronnés  marchant  vers  la  droite 
et  un  personnage  à  pied  ;  du  côté  opposé,  la  Sainte  Vierge 
couronnée,  assise  sur  une  large  chaise,  portant  l'Enfant 
Jésus  sur   son   genou,  un  roi   assis  tenant    un   sceptre  la 
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main  gauche  levée  ;  un  personnage  fléchissant  le  genou 
et  la  place  vide  d'un  autre  semblable.  L'espace  entre 
toutes  ces  figurines  est  habilement  rempli  ]>ar  de 
gi-os  cabochons  de  cristal  en  partie  disparus,  montés  sur 
<les  battes  ovales.  La  plupart  de  ces  figurines  n'occupent 
]»as  leurs  places  primitives,  elles  ont  été  enlevées  et  remises 
au  hasard  en  recouvrant  parfois  les  cabochons.  Il  est  d'au- 
tant plus  facile  de  les  replacer,  au  moins  par  la  pensée, 
et  il  serait  bien  à  désirer  que  cela  soit  fait  en  réalité,  qu'on 
avait  eu  soin  au  moment  de  la  confection  de  la  châsse, 
probablement  pour  pouvoir  y  souder  la  monture  des  cabo- 
chons sans  dégrader  les  personnages  cmaillés,  de  dessiner 
sur  le  métal  les  contours  des  petits  sujets.  Il  est  facile  de 
le  constater  à  l'angle  gauche  d'un  des  panneaux  où  manque 
un  personnage  à  demi  agenouillé  et  dans  plusieurs  autres 
endroits  où  les  traits  ne  correspondent  pas  aux  figures  en 
relief.  A  l'aide  de  ces  constatations  on  rétablira  sur  une 
face  le  roi  sur  son  trône  recevant  les  trois  cavaliers  couron- 
nés qui  marchent  vers  lui,  c'est  llérode  visité  par  les  rois 
mages.  Sur  l'autre,  la  Sainte  Vierge  devant  laquelle  trois 
personnages  dont  un  a  disparu  fléchissent  le  genou. 
MM.  Rupin  et  Molinier  y  ont  vu  l'adoration  des  Mages, 
je  crois  cependant  qu'il  s'agit  ici  plutôt  de  l'ad  ration  des 
bergers.  En  effet,  les  deux  adorateurs  qui  subsistent  sont 
imberbes,  tandis  que  les  mages  sont  barbus,  ils  ne  sont 
pas  couronnés  et  n'apportent  ]ias  de  présents,  11  est  permis 
de  supposer  que  l'adoration  des  mages  se  trouvait  plutôt 
représentée  sur  l'auge  disparue.  Quoi  qxïii  en  soit  des  sujets, 
la  technique  en  est  fort  intéressante  car,  si  les  émailleurs 
limousins  ont  usé  fréquemment  sur  les  grandes  châsses 
d'architectures  en  relief  émaillées  et  de  figures  d'applique 
isolées,  plus  souvent  encore  de  poupées  grossièrement 
fondues  sur  les  châsses  de  fabrication  courante,  il  est 
extrêmement  rare  de  rencontrer  comme  ici  de  ])elits  sujets 
d'un  mouvement  et  d'un  réalisme  exceptionnels.  L'allure 
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des  chevaux  est  régulière  el  les  mages  semblent  converser 
avec  des  gestes  naturels.  Le  Musée  de  Cluny  possède  deux 
châsses  dont  les  figures  d'applique  émaillées  ont  des  rap" 
ports  avec  celle  de  Laval,  surtout  une  du  xiii^  siècle  qui 
représente  le  martyre  de  sainte  Fauste  en  petits  groupes 
séparés. 

Châsses  de  Tulle.  —  La  cathédrale  de  Tulle  a  i)résenté 
trois  basses.  La  plus  intéressante  qui  était  jadis  déposée 
dans  l'église  des  Carmes  provient  de  1" ancienne  paroisse 
Saint-Pierre  récemment  unie  à  la  cathédrale.  Cette  châsse 
du  xiii^  siècle,  —  hauteur  0  m.  175,  longueur  0  m.  203  — 
a  la  forme  d'une  grange  reposant  sur  quatre  pieds  et 
dont  le  toit  paraît  avoir  été  toujours  dépourvu   de  crête. 

La  face  principale  est  divisée  en  trois  compartiments  : 
au  centre,  le  Christ  en  croix  entre  la  Vierge  et  saint  Jean  ; 
à  droite  et  à  gauche,  un  apôtre  tenant  un  livre,  debout  sous 
une  arcade  en  plein  cintre,  décoration  qui  se  répète  sur 
les  faces  latérales  de  la  châsse.  Le  fond  est  émaillé  d'un 
ton  bleu  superbe,  la  croix  verte,  tous  les  personnages  ré- 
servés en  cuivre  doré  avec  les  têtes  en  relief.  Sur  le  versant 
du  toit,  quatre  apôtres  assis  dans  des  auréoles,  traités 
comme  ceux  de  la  partie  inférieure  ;  le  fond  ciselé.  La  face 
opposée  qui  s'ouvre  pour  l'introduction  des  reliques  est 
également  divisée  en  trois  panneaux  décorés  d'un  semis 
de  fleurettes,  de  marguerites  et  de  rosaces  émaillées.  Cette 
châsse,  moins  belle  que  celle  de  Gimel,  n'en  est  pas  moins 
fort  intéressante  par  la  beauté  de  son  coloris  et  la  délica- 
tesse des  rinceaux  gravés  sur  le  fond  ;  en  outre,  la  scène 
de  la  crucifixion  n'est  pas  un  sujet  fréquemment  représenté 
sur  les  châsses  limousines. 

Les  deux  autres  châsses  que  possède  la  cathédrale  de 
Tulle  sont  de  très  grandes  dimensions  —  hauteur  0  m.  61, 
longueur  0  m.  66  —  et  semblables  entre  elles.  Elles  offrent 
cette  particularité  que  le  toit  est  coupé  en  deux  parties 
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égales  par  le  j)i«>iH)n  d'un  transept,  disposition  qui  rapjjelle 
la  partie  supérieure  de  certaines  pierres  tombales  du  xii'" 
siècle  dont  lauge  n'accuse  pas  plus  le  relief  du  transept 
()ue  les  châsses  limousines.  Ces  deux  châsses  sont  recou- 
\  ertes  de  plaques  de  cuivre  doré  modernes  entourées  d'un 
i^alon  décoré  de  cercles  estampés  et  couronnées  par  une 
crête  en  entiée  de  serrure,  ("es  châsses  sont  du  xiii^'  siècle, 
mais  dans  la  restauration  njoderne  on  y  a  fixé  quelques 
figures  d'applique  en  argent  repoussé  du  xii*^.  Le  pignon 
de  l'une  d'elles  a  reçu  un  Clirist  assis  sur  un  siège  orné 
d'arcatures,  bénissant,  la  main  gauche  posée  sur  un  livre 
orné  de  filigrammes.  L'autre  châsse  est  également  décorée 
de  différents  personnages  et  des  symboles  des  évangélistes 
sur  les  pentes  du  toit. 

Ces  figures  ne  se  distinguent  ({uc  par  la  qualité  du  métal 
de  la  moyenne  de  celles  du  xn<^  siècle  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  d'une  statuette  du  xiv^,  également  destinée  à  être 
appliquée  mais  actuellement  placée  sur  un  reliquaire 
moderne  formant  socle.  Elle  représente  saint  Clair,  l'un 
des  patrons  de  la  cathédrale  de  Tulle,  vêtu  des  ornements 
sacerdotaux,  la  mitre  en  tête,  bénissant.  Cette  statuette, — 
hautevn-  0  m.  28  —  en  cuivre  fondu  et  ciselé,  est  d'une 
exécution  très  fine,  la  tête  remplie  de  caractère  rappelle, 
en  petit,  le  type  des  chefs  de  grande  dimension  de  cette 
époque. 

Cheî  de  sainte  Fortunade.  — Ce  chef  qui  ap|)aiiient  à 
l'église  de  ce  nom  n'est  pas  non  plus  en  métal  ])récieux. 
Fondu  en  bronze  étamé  repris  au  ciselet,  haut  seulement  de 
0  m.  22,  il  ne  se  présente  pas  comme  un  travail  d'orfèvrerie, 
mais  comme  une  véritable  œuvre  de  sculpture,  empreinte  de 
ce  charme  tout  particulier  quoiqu'un  peu  maniéré  qui 
caractérise  le  xv'^  siècle.  C'est  une  tête  de  jeune  fille  légè- 
rement inclinée  sur  un  cou  un  ])eu  fort  et  coiffée  de  ban- 
deaux bouffants  qui  cachent  les  oreilles  et  encadrent  des 
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traits  irréguliers  mais  d'une  grâce  inexprimable.  Le  front 
bombé  est  celui  des  dames  ses  contemporaines,  les  yeux 
sont  baissés,  la  bouche  un  peu  grande,  le  nez  mutin,  le 


D^   Loison  phot. 

Chef  de  sainte  Fortunade. 


visage  ovale.  Le  piédestal  moderne  qui  la  porte  ne  parvient 
pas  à  diminuer  l'attrait  de  cette  œuvre  charmante. 

Les  bustes  relicjuaires  ont  presque  tous  un  caractère 
personnel  qui  les  distingue  de  la  banalité  d'un  grand  nombre 
de  châsses  émaillées  de  fabrication  courante.  La  raison  en  est 
qu'ils  étaient  commandés  pour  les  églises  qui  possédaient 
les  reliques  des  saints  dont  ils  devaient  représenter  le 
visage.  Aussi  ces  bustes  ne  se  reproduisent  jamais  entre  eux 
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et  l'on  peut  supposer  que,  comme  le  chef  de  sainte  Fortu- 
nade,  l'artiste  les  a  exécutés  d'après  des  modèles  contem- 
porains tout  en  cherchant  à  leur  imprimer  le  caractère 
qu'il  supposait  propre  à  leur  situation  sociale.  Des  bustes 


J.  Banchereau  phot. 

Chef  de  sainte  Fortunade. 


reliquaires  sont  sortis  des  ateliers  de  Limoges  dès  le  xii^ 
siècle.  Ils  sont  souvent  alors  de  grandeur  naturelle,  pourvus 
de  bras  et  coupés  à  la  taille  comme  ceux  de  saint  Baudime  à 
Saint-Nectaire  et  de  saint  Théofrède  au  Monastier.  Aux 
xive  et  xv^  siècles,  ils  reposent,  comme  à  Nexon  et  à  Gimel, 
sur  un  plateau  porté  par  des  griffes  ou  sur  un  socle  figu- 
rant les  épaules.  Cette  époque,  contrairement  à  ce  qui  eut 
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lieu  (>our  réinaillerie,  est  celle  du  plus  grand  nombre  des 
chefs  reliquaires  et  des  plus  caractéristiques.  L'ancien 
procédé  qui  consistait  en  une  âme  de  bois  recouverte  de 
plaques  de  métal  est  plus  souvent  remplacé  par  des  têtes 
en  cuivre  repoussé  ou  en  bronze  fondu.  Ces  bustes  se  com- 
posent seulement  de  la  tête  jusqu'à  la  naissance  du  cou 
que  l'on  ajustait  à  une  base  figurant  les  épaules.  Souvent 
celle-ci  ne  fut  ])as  exécutée  ou  le  fut  sans  style  et  même  en 
bois.  De  toutes  les  pièces  d'orfèvrerie  limousine,  les  chefs 
reliquaires  sont  celles  qui  offrent  le  plus  de  diversité  et  où 
se  manifeste  le  mieux  le  talent  des  orfèvres. 

L'exposition  de  la  cathédrale  de  Tulle  a  démontré  aux 
meraibres  du  Congrès  que  les  belles  pièces  de  l'œuvre  de 
Limoges  n'étaient  pas  seulement  le  privilège  de  puissantes 
abbayes  ou  des  objets  de  luxueuse  exportation,  mais  que 
leur  diffusion  avait  été  considérable  dans  toute  la  région 
limousine.  Ce  fait  est  d'autant  plus  évident  qu'aucun  des 
objets  exposés  à  Tulle  ne  provenait  de  la  dispersion  du 
célèbre  trésor  de  Grandmont  et  que  de  modestes  églises 
possèdent  encore  des  châsses  ou  des  chefs  remarquables 
qui  ont  été  exécutés  pour  elles  et  qu'elles  ont  précieusement 
conservés  jusqu'à  ce  jour.  On  ne  saurait  trop  en  féliciter 
les  églises  et  les  populations  qui  ont  su  les  sauvegarder 
contre  les  convoitises  des  collectionneurs  et  des  voleurs. 


OBASINE 

par  M.    BANCHEREAU 

Selon  la  tradition,  saint  Etienne  naquit  \ers  1085,  au 
village  de  Vieil- Jo,  petit  hameau  de  la  Corrèze,  et,  voulant 
de  bonne  heure  embrasser  la  vie  religieuse,  partit  avec  un 
prêtre  du  nom  de  Pierre,  passa  quelques  mois  auprès  d'un 
ermite  et  se  retira  dans  un  coin  désert  de  la  forêt  d'Oba- 
sine  (1).  Là,  les  deux  anachorètes  obtinrent  bientôt  de 
l'évêque  de  Limoges  l'autorisation  de  fonder  un  petit 
monastère  et  de  recevoir  des  disciples  ;  en  même  temps, 
saint  Etienne  établissait  non  loin  de  là,  à  Coyroux,  une 
communauté  de  femmes.  Désirant  donner  une  règle  à 
son  monastère,  il  s'adressa  d'abord,  en  1135,  à  Guignes, 
le  réformateur  des  Chartreux,  qui  lui  conseilla  d'adopter 
la  règle  de  Cîteaux.  En  1142,  devant  Gérald,  évêque  de 
Limoges,  saint  Etienne  reçoit  l'habit  religieux  et  est 
installé  connue  abbé  :  mais,  c'est  seulement  quek[ues 
années  plus  tard,  en  1146  ou  1147,  malgré  l'existence  de 
la  communauté  de  femmes  qui  constituait  un  obstacle,  que 
l'abbaye  d'Obasine  fut  affiliée  à  l'ordre  de  Cîteaux.  On 
attribue  encore  à  saint  Etienne  la  fondation  de  cinq 
autres  établissements  dans  le  voisinage,  avant  sa  mort 
qui  eut  lieu  en  1159.  L'église  dut  être  commencée  peu  de 
temps  après  l'affiliation  à  l'ordre  cistercien,  car  la  Gallia 
nous  apprend  que  la  première  pierre  fut  posée  en  1156  et 
deux  inscriptions  lues  autrefois  dans  plusieurs  chapelles 
ont  donné,  l'une,  une  date  de  consécration  en  1176,  tandis 
que  l'autre  rappelait  que  la  chapelle  fut  consacrée  par 

(1)  J'adopte  l'orthograptie  qui  était,  il  y  a  quelques  années  encore, 
exclusivement  employée  et  qu'ont  conservée  les  auteurs  ayant  écrit 
sur  Obasine,  de  préférence  à  celle  d'Aubazine,  introduite  à  la  suite 
d'une  erreur  d'inscription  sur  une  gare  de  chemin  de  fer. 
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l'évêque  G.  le  Berrichon,  probablement  Gérard,  né  en 
Berry  et  évêque  de  Limoges  de  1174  à  1179.  C'est  donc 
entre  1156  et  1179  que  nous  pouvons  placer  la  construc- 
tion de  l'église  qui  posséda  six  travées  jusqu'en  1731, 
époque  où,  pour  diminuer  les  frais  d'entretien,  l'abbé 
commendataire  Guillaume  Mathurin  de  Sers  fit  démolir 
trois  travées  et  réduire  ainsi  la  nef  de  moitié  ;  le 
monument  fut  restauré  par  Abadie  en  1852. 

ÉGLISE 

L'église  offre  un  bel  exemple  de  plan  cistercien  dont  les 
habitudes  locales  de  construction  ont  fort  peu  modifié 
les  dispositions  essentielles  ;  elle  possède  actuellement  une 
nef  de  trois  travées,  flanquée  de  bas-côtés,  un  large  tran- 
sept, sur  chaque  bras  duquel  s'ouvrent  trois  chapelles 
orientées  et  un  chœur  peu  profond,  sans  déambulatoire, 
terminé  par  un  chevet  polygonal. 

La  nef  est  couverte  d'un  berceau  brisé  sur  doubleaux, 
les  bas-côtés  sont  voûtés  d'arêtes,  les  grandes  arcades  en 
arc  brisé  retombent  sur  des  piles  carrées,  flanquées  de 
quatre  colonnes  engagées  descendant  jusqu'au  sol,  sauf 
celle  placée  du  côté  de  la  nef  qui  s'arrête  sur  des  culots 
simplement  moulurés.  Une  grande  fenêtre  haute,  en  plein 
cintre,  éclaire  directement  la  nef  dans  la  seconde  travée, 
alors  que  dans  chacune  des  travées  des  bas-côtés  s'ouvrent 
des  baies  semblables.  Le  niveau  du  sol  s'élève  depuis  la 
porte  jusqu'au  chœur  et  un  degré  de  deux  marches  sépare 
la  seconde  de  la  troisième  travée. 

Le  carré  du  transept  est  couvert  d'une  coupole  sur  pen- 
dentifs, à  courbe  et  contre-courbe,  construits  en  tas  de 
charge,  ainsi  que  l'indiquent  les  joints,  et  la  seconde  vous- 
sure participe  seule  à  la  courbe  du  pendentif,  alors  que  les 
grands  arcs  en  sont  indépendants,  comme  à  Gensac  et  à 
Trois-Palis,  ce  qui  semblerait  indiquer  une  influence  sain- 
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tongeaise.  Les  giands  ares  sont  en  tiers-point  et  deux 
chapiteaux  du  côté  du  chœur  montrent  seuls  une  excep- 
tionnelle décoration,  car  tous  les  autres,  dans  l'église,  ont 
la  corheille  nue. 

Les  bras  du  transept,  aussi  larges  que  la  nef,  sont  cou- 
verts de  voûtes  en  berceaux  brisés,  que  soutient  un  seul 
doubleau  retombant  sur  une  colonne  engagée,  arrêtée  à 
mi-hauteur  sur  des  culots,  qui  du  côté  des  chapelles,  se 
trouvent  placés  au-dessus  de  la  clef  de  l'arc  d'entrée,  de 
celle  du  milieu.  Les  chapelles  sont  profondes,  voûtées  en 
arc  brisé  et  on  y  accède  par  un  degré  de  deux  marches  ; 
une  moulure  qui  court  à  l'imposte,  vient  former  tailloir 
en  se  retournant  sur  les  piles  ;  les  autels  sont  de  pierre  et 
accompagnés,  du  côté  de  l'Epître,  d'une  piscine  creusée 
dans  le  mur,  sous  un  grand  arc  eu  tiers-point.  Le  chevet 
plat  est  éclairé  par  une  grande  fenêtre  en  tiers-point. 

Le  chœur  est  composé  d'une  travée  droite,  voûtée  en 
berceau,  aussi  haute  que  la  nef  et  suivi  d'un  chevet  poly- 
gonal voûté  en  cul-de-four.  L'éclairage  est  assuré,  dans 
la  partie  droite,  et  dans  chacun  des  pans  du  chevet,  par 
des  fenêtres  en  plein  cintre,  et  par  un  triplet,  dans  la 
partie  verticale  du  mur  au-dessus  de  l'entrée  du  cul-de- 
four,  dont  la  clef  est  notablement  plus  basse  que  celle  de 
la  nef.  Du  côté  de  l'Epître  se  voit  une  piscine  semblable  à 
celles  des  chapelles  du  transept. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que,  en  dehors  de  deux  cha- 
piteaux sculptés,  tous  les  autres  ont  la  corbeille  nue;  les 
moulures  des  impostes  sont  également  fort  simples  et 
composées  uniquement  de  quarts  de  ronds  superposés  ;  les 
bases  présentent  un  tore  très  aplati. 

Des  portes  sans  aucun  ornement  s'ouvrent  sous  un 
linteau  ou  sous  un  arc  brisé,  dans  le  bas-côté,  vers  le 
cloître  situé  au  nord,  dans  le  bras  sud,  vers  l'extérieur  et 
dans  le  bras  nord,  vers  la  sacristie  ;  dans  ce  même  croisillon 
descend,  adossé  au  mur  occidental,  le  large  escalier  droit, 
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de  pierre,  qui  donnait  directement  accès  dans  le  dortoir. 
A  lextréniité  de  chacun  des  bras,  des  armoires  jumelles 
ont  été  réservées  dans  le  mur  lors  de  la  construction.  Elles 
sont  voûtées  en  berceau  et  fermées,  celles  du  nord,  par 
des  portes  de  chêne,  pleines,  avec  des  pentures  de  fer 
ornées  sobrement  et  un  verrou  à  moraillon,  tandis  qu'une 
^ille  de  fer  forgé  sert  de  fermeture  aux  armoires  du  sud. 
destinées  à  contenir  les  reliques. 

Mobilier.  —  Le  fondateur  de  l'abbaye  fut  de  bonne  heure 
1  objet  d'un  culte  public  et  une  chasse  de  pierre  fut  élevée 


l'ii.il.  Mmii.  hist. 


Tombeau  de  saint  Etienne. 
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sur  son  tombeau,  un  siècle  environ  après  sa  mort  ;  c'est 
un  beau  monument  du  xiii*^  siècle  qui  se  trouve  à  l'extré- 
mité du  croisillon  sud.  Le  saint  est  couché  sur  un  socle  bas, 
revêtu  des  habits  sacerdotaux,  la  tête  reposant  sur  un 
oreiller.  Ce  gisant,  qui  devait  être  fort  beau,  est  mutilé  par 
la  piété  des  fidèles,  qui  viennent  racler  la  pierre,  selon 
une  coutume  fort  répandue  dans  tout  le  centre  de  la 
France.  Au-dessus  du  gisant  s'élève  un  édicule  de  pierre, 
couvert  d'un  toit  à  deux  versants,  reposant  sur  des  arcades 
portées  par  des  colonnettes  ;  au  nord  se  voient  six  arcades 
en  plein  cintre,  tandis  que  du  côté  sud,  il  n'y  en  a  que  cinq  et 
chaque  pignon  en  possède  deux.  Toutes  ces  arcades  enca- 
draient autrefois  des  arcs  trilobés  géminés,  dont  l'écoinçon 
est  découpé  d'un  trèfle  ajouré  ;il  ne  reste  comme  témoins 
que  les  deux  pignons  intacts  et  des  amorces  dans  les 
archiv^oltes  des  côtés,  mutilation  certainement  fort 
ancienne  et  que  la  tradition  attribue  au  désir  des  fidèles 
de  toucher  le  corps  du  gisant.  Les  colonnettes  reposent 
sur  des  bases  aplaties  et  sont  couronnées  de  chapiteaux 
décorés  de  crochets  et  de  feuillages  finement  sculptés,  la 
corniche  est  moulurée  et  les  deux  pignons  nous  montrent, 
sculptés,  à  l'ouest,  une  vigne,  et  à  l'est,  un  chêne  entre 
un  alisier  torminal  et  un  cognassier,  sur  lesquels  sont 
perchés  des  oiseaux  :  les  rampants  comme  la  crête  du 
toit  portent  des  guirlandes  d'alisier  torminal,  arbre  qui, 
avec  ses  élégantes  feuilles  dentelées  et  ses  baies,  joue  le 
rôle  principal  dans  la  décoration.  Un  fleuron  surmonte 
chacun  des  pignons  et  il  semble  qu'une  tringle  de  fer 
posée  entre  ces  fleurons  ait  eu  pour  but  de  soutenir  des 
rideaux  ou  une  housse  qui  protégeait  le  tombeau.  Sur 
chacun  des  versants  sont  sculptées  des  scènes  de  composition 
semblables  ;  au-dessus  dun  socle  orné  de  roses  épanouies 
se  succèdent  de  gauche  à  droite,  au  nord,  sous  des  arca- 
tures  polylobées,  les  personnages  suivants  :  la  Vierge  assise 
tenant   l'Enfant,   un    moine    (saint    Etienne),    agenouillé, 
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accompagné  de  ({uatre  religieux,  portant  chacun  une 
crosse  (les  abbés  des  monastères  fondés  par  saint  Etienne), 
un  groupe  de  moines,  un  groupe  de  frères,  des  religieuses 
(de  Coyroux),  enfin  des  paysans  conduisant  des  animaux. 
Les  arcatures  sont  surmontées  de  gables  entre  lesquels 
des  anges  tiennent  des  objets  accessoires  de  l'autel  :  une 
troix,  un  livre;  des  flambeaux,  un  goupillon,  un  encensoir. 
Au  sud,  la  disposition  est  la  même  et  les  scènes  sont  sem- 


II.  Olivier  phot. 


Pignon  du  tombeau. 


blables.  mais  les  personnages  ne  sont  ])liis  vivants,  ce  soiil 
des  cadavres  au  nez  camard,  et  aux  yeux  creux  ;  })rès  de 
chacun  des  groupes  est  un  tombeau  ouvert  d'où  sort  un 
mort,  enveloppé  de  son  linceul  et.  sur  l'une  des  dalles 
soulevées  de  ces  tombeaux,  on  a  gravé  en  lettres  gothiques: 
requiescant  in  pace.  On  reconnaît  aisément,  dans  chacune 
de  ces  scènes,  saint  Etiennne  présentant  à  la  mère  de 
Dieu  les  religieux  de  ses  abbayes,  d'un  côté  les  vivants  et 

23 


.].  Bninlieieau  phot. 


Résurrection  des  moines. 


H.  Olivier  phot. 


Détail  du  tombeau. 
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de  1  autre  les  trépassés  au  jour  de  la  résurrection.  Dans  un 
édifice  cistercien  ce  tombeau  étonne  [)ar  la  richesse  de  sa 
décoration,  et  d'autre  part  l'allure  des  feuillages  bien 
détachés,  certains  détails  font  songer  aux  sculptures  de  la 
cathédrale  de  Reims,  et  à  celles  de  l'église  de  Mont-Notre- 


J.  Bamhereau  plio'. 

Armoire  du  xii®  siècle. 

Dame  disparue  au  cours  delà  guerre  ;  c'est  la  beauté  d(î 
la  flore  des  monuments  de  la  Champagne,  cependant 
taillée  sur  une  pierre  provenant  d'une  carrière  de  la  région. 
L'armoire  de  bois  a  été  souvent  étudiée  et  décrite  :  par 
ViolIet-le-Duc  (1)  qui  en  donne  le  dessin  et  le  détail,  par 
de  Champeaux  (2),  qui  lui  consacre  un  long  chapitre,  par 

(1)  Dictionnaire  du  Mobilier,  t.  1. 

(2)  Le  Meuble,  t.  I.  dans  la  Bihlinlh.  de  l'ensrifjn.  des  Beaux-Arts 
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aotre  confrère,  M.  le  marquis  de  Fayolle,  dans  le  con- 
grès de  Brive  en  1890.  Elle  est  faite  d'un  seul  corps  de 
bois  de  chêne  et  sur  la  façade  s'ouvrent  deux  portes 
en  plein  cintre,  sans  autre  décor  que  des  clous  et  des 
pentures  horizontales,  terminées  par  des  fleurons  ayant 
quelque  analogie  avec  la  fleur  de  lis.  ce  qui  valut,  à  l'é- 
poque de  la  Révolution,  la  destruction  de  la  branche 
médiane  ;  de  gros  verrous  à  moraillons  assurent  la  ferme- 
ture du  meuble.  Des  clous  accusaient  autrefois  les  contours, 
mais  le  plus  grand  nombre  en  a  disparu,  ne  laissant  comme 
trace  qu'un  disque  ponctué  sur  lequel  les  auteurs  ont 
beaucoup  discuté.  Les  deux  faces  latérales  sont  ornées  de 
deux  registres  d'arcatures  géminées  retombant  sur  de 
fines  colonnettes  avec  bases  et  chapiteaux  fort  simples  ;  des 
dents  de  scie  ornent  la  corniche.  Cette  armoire,  qui  repose 
sur  six  pieds,  fut  certainement  construite  pom*  l'éghse  au 
xii^  siècle,  car  nous  retrouvons,  dans  les  portes  des  pla- 
cards ménagés  à  l'intérieur  des  murs  des  croisillons  et 
aussi  dans  celle  des  fonts  baptismaux  actuels,  la  même 
disposition  de  portes  géminées,  les  mêmes  pentures  et 
la  même  décoration  cloutée. 

Deux  panneaux  rectangulaires  de  bois  sont  suspendus 
dans  le  chœiu'.  portant  chacun  un  tableau  de  faible  relief, 
placé  dans  un  cadre  formé  d'une  large  et  grosse  moulure  : 
du  côté  de  l'Évangile,  nous  voyons  saint  Etienne,  l'abbé 
de  Cîteaux,  assis  au  milieu  de  six  religieux  et  remettant 
l'habit  à  saint  Bernard,  accompagné  de  deux  autres  per- 
sonnages, agenouillés  et  portant  comme  lui  l'habit  laïc  du 
temps  de  Louis  XIII  ;  une  inscription  nous  exphque  la 
scène  :  Sanctus  Stephanus  abbas  Cistercii  dat  habitum 
sancto  Bernardo.  Le  panneau  opposé,  de  même  dimension, 
nous  montre  le  même  saint  Etienne  coiffé  de  la  mitre  et 
remettant  la  règle  de  l'ordre  à  cinq  religieux  agenouillés 
dont  deux  portent  la  crosse,  on  lit  sur  le  livre  ouvert  que 
tient  le  saint  :  Charta  Charitatis  qua?n  saiictus  Stephanus 
tradit  abbatibus  ordi  //  observandam. 
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Sous  la  table  de  l'autel  est  un  Christ  couché  entre  deux 

anges  agenouillés.  Le  tabernacle  est  surmonté  d'une  statue 

de  la  Vierge,  œuvres  du  xvii^  siècle. 

Les    stalles    sont    remarquables    par    leur    originalité, 


Miséricordes  des  stalles. 

plutôt  que  p&r  l'élégance  de  leur  forme,  car  la  sculj^ure 
en  est  un  peu  lourde  et  la  composition  n'est  pas  toujours 
heureuse.  Elles  sont  aujourd'hui  dispersées  dans  la  nef  et 
dans  les  bas-côtés  et  on  en  retrouve  cin((uante-trois  for- 
mes, dont  trois  surmontées  de  dais  fort  élevés.  Elles  furent 
sculptées  au  xyiii^  siècle,  mais  l'est  une  œuvre  un  \n-n 
démodée  qui  paraît  plus  ancienne  ;  les  consoles  des  pa  - 


358  ÉGLISE    d'oBASINE 

closes  sonl  ornées  de  feuilles  d'acanthe,  les  volutes  des 
accoudoirs  se  terminent  par  des  têtes  humaines,  les  misé- 
ricordes fort  archaïques  présentent  une  grande  variété 
de  sujets  rappelant  le  xvi^  siècle,  et  qui  ont  fait  quelque- 
fois attribuer  aux  stalles  une  ancienneté  qu'elles  n'ont 
pas  ;  ce  sont  des  grosses  têtes  aux  expressions  très  diverses  : 
mascarons  de  face,  figures  de  moines,  de  religieuses, 
d'anges,  de  femmes,  etc.  Les  consoles  qui  portent  les  dais 
reposent  sur  des  lions  accroupis  et  sont  constituées  par 
des  rinceaux  montants,  terminés  par  une  tête  d'homme 
(jui  sert  de  support  à  une  grosse  corniche  carrée  dont 
l'épaisse  moulure  s'orne  d'une  guirlande  de  feuillages.  Les 
jouées  rectangulaires  sont  surmontées  d'un  gros  ornement 
couronné  d'une  houle. 

Les  vitraux  d'Obasine  jouissent  d'une  certaine  célé- 
brité et  nous  les  connaissons  surtout  par  une  étude  qu'en 
fit  l'abbé  Texier  avant  la  très  importante  restauration 
qui  a  noyé  les  parties  anciennes  dans  des  verrières  moder- 
nes de  même  dessin.  Trois  fenêtres  doivent  posséder 
encore  des  morceaux  anciens,  le  verre  est  incolore  et  les 
plombs  tracent  seuls  le  dessin.  Ces  exemples  de  vitraux 
particuliers  aux  Cisterciens  sont  actuellement  assez  rares, 
on  en  cite  des  vestiges  à  Bonlieu  (Creuse),  à  Pontigny 
(Yonne),  où  plusieurs  motifs  rappellent  ceux  d'Obasine  ; 
tous  remontent  au  xiii^  siècle.  L'abbé  Texier  a  remarqué 
que  pour  diminuer  la  coupe  et  ne  pas  enchâsser  de  troj» 
petits  morceaux,  certains  plombs  ne  sertissent  pas  le 
verre,  mais  se  contentent  de  le  recouvrir  du  côté  de  l'inté- 
rieur. 

Dans  les  chapelles  des  croisillons,  on  a  relevé  des  fres- 
ques et  des  inscriptions,  que  l'on  eut  la  malencontreuse, 
idée  de  repeindre,  elles  noiis  donnaient  des  dates  de  consé- 
cration. Une  des  chapelles  du  sud  renferme  une  Pieta  de 
pierre,  œuvre  luédiocre  du  xvi®  siècle,  la  chapelle  voisine 
possède  un  retable  de  saint  Jean-Baptiste,  sculpture  assez 
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lourde  du  xvin^  siècle,  et  un  tombeau  de  pierre  fort  court, 
sommairement  orné  d'une  croix  et  de  colonnettes  engagées, 
peu  saillantes. 

L'église  possédait  un  trésor  d'orfèvrerie  limousine  qui 
fut  pillé  en  1905  :  une  croix  émaillée,  un  pied  de  croix  en 
cristal  de  roche,  une  châsse  émaillée  ;  de  tout  cela,  il  ne 
reste  que  des  fragments,  car  les  ravisseurs  ont  démonté 
ces  objets,  qui  n'ont  même  pas  encore  regagné  Obasine  et 
sont  toujours  au  greffe  comme  pièces  à  convictions  d'une 
affaire  terminée  depuis  longtemps,  La  châsse  n'avait  pas 
de  crête,  quatre  personnages  d'ap])lique  ornaient  le  ram- 
pant et  la  face  antérieure,  l'autre  rampant  était  décoré 
de  quatre-feuilles  et  la  face  postérieure  avait  été  percée 
d'un  trou  fermé  d'une  plaque  de  verre  qui  permettait  de 
voir  les  reliques  ;  sur  chaque  pignon  était  représenté  un 
personnage   dans   une   gloire   en   amande. 

Extérieur.  - —  L'église  est  extérieurement  fort  simple, 
de  gros  contreforts  plats  contrebutent  les  angles  et  chaque 
travée  ;  la  corniche  repose  sur  des  modillons  peu  ornés, 
nulle  part  n'apparaît  un  motif  de  décoration  sculptée,  m 
même  seulement  profilée  ;  le  toit  de  la  nef  et  ceux  des 
bas-côtés  sont  peu  élevés  et  les  chapelles  des  croisillons 
sont  réunies  sous  un  seul  rampant.  Une  grosse  souche 
carrée  enveloppe  la  coupole  de  la  croisée  du  transept  et 
est  surmontée  d'une  tour  octogone  plantée  de  telle  sorte 
c[ue  sur  chacun  des  côtés  du  carré  de  la  souche,  vient  l)uter 
un  des  angles  de  l'octogone,  selon  l'habitude  des  construc- 
teurs limousins  ;  de  grands  triangles  verticaux  sont  élevés 
sur  les  faces  du  carré  et  assurent  le  raccordement  avec  les 
talus  qui  descendent  de  la  base  de  la  tour,  ces  talus  sont 
construits  en  dalles  de  pierre  s'étageant  en  escalier  et 
semblent  former  l'aile  de  moulin,  mais  leur  pente  est  régu- 
lière ;  c'est,  il  faut  le  reconnaître,  la  pénétration  d'un  tronc 
de  pyramide  octogonal  dans  un  cube,  comme  à  Beaulieu. 
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Dans  chacune  des  faces  du  clocher  s'ouvre  une  large 
baie  en  plein  cintre  encadrant  des  fenêtres  géminées  et 
un  toit  de  charpente  en  pavillon  couronne  le  tout. 

Ce  clocher  paraît  différent  de  ceux  qui  surmontent  en 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 


Clocher  central. 


général  les  églises  de  toute  cette  région  du  Limousin,  mais 
il  appartient  cependant  à  la  même  famille  par  la  position 
de  l'octogone  dont  un  angle  bute  sur  une  des  faces  du 
carré.  Dans  les  clochers  de  ce  type,  des  tours  chargent 
presque  toujours  les  angles  de  la  souche  carrée  et  dissi- 
mulent le  raccord  comme  à  Saint-Pierre-du-Queyroi,  à 
Saint-Michel  et  à  la  cathédrale  de  Limoges  ;  quelquefois 
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aussi  de  grands  gables  viennent  aider  à  la  répartition  des 
poussées  et  participent  à  la  décoration,  comme  on  le 
yô'ît  à  Uzerches,  à  Collonges  et  encore  à  Saint-Junien 
<yii  les  gables  ne  sont  qu'amorcés  ;  on  rencontre  aussi  des 
clochers  octogones  montés  sur  tambour  comme  à  Béné- 
\  ent  et  au  Dorât,  mais  ici,  l'importance  de  la  coupole  et  le 
désir  de  simplicité, qui  a  banni  toute  décoration, n'ont  fait 
<:onserver  que  le  tambour  coiffé  d'un  pavillon  de  charpente, 
et  l'architecte,  devant  l'absence  des  tourelles  d'angle  et 
des  gables  répartiteurs  de  poussées,  a  dû  raccorder  une 
souche  carrée  et  trapue  avec  une  tour  octogonale  trojj 
petite.  L'ensemble  paraît  ainsi  assez  écrasé. 

BATIMENTS      CONVENTUELS 

Les  constructions  de  l'abbaye  s'étendaient  au  nord  de 
l'église  et  il  en  reste  seulement  quelques  bâtiments  occupés 
par  une  communauté.  Sur  le  prolongement  du  croisillon 
sud,  on  pénètre  directement  de  l'église  dans  une  sacristie, 
couverte  d'un  berceau  brisé  et  terminée  à  l'est  par  un 
chevet  polygonal  voûté  en  cul-de-four  ;  cette  sacristie 
élevée  en  même  temps  que  l'église  devait  servir  primiti- 
vement de  chapelle,  car  nous  y  voyons  deux  piscines,  l'une 
semblable  à  celles  de  l'église,  l'autre  ne  datant  que  du 
xv^  siècle.  Comme  mobilier,  elle  renferme  une  grande 
armoire  châpier  du  xvi^  siècle. 

La  salle  capitulaire  fait  suite  à  la  sacristie,  sans  commu- 
nication avec  elle  ;  actuellement  aménagée  en  chapelle, 
c'est  une  salle  rectangulaire,  voûtée  d'arêtes  sur  doubleaux, 
où  deux  colonnes  monolithes  reçoivent  au  centre  la  retom- 
bée des  voûtes  qui  s'appuyent  au  mur  sur  des  colonnes 
engagées  ;  les  chapiteaux  sont  nus,  simplement  moulurés 
et  les  bases  aplaties  n'ont  ni  scotie,  ni  griffes.  Cette  salle, 
un  peu  plus  jeune  que  l'église,  est  cependant  une  construc- 
tion offrant  les  caractères  du  xii®  siècle,  elle  s'ouvrait  sur 
le  cloître  par  trois  baies  en  plein  cintre,  celle  du  milieu 
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servant  de  porte,  les  autres  encadrant  des  fenêtres  gémi- 
nées; dans  chacune  des  travées  du  fond  s'ouvre  une  fenêtre 


Riolet  del. 


Salle  capitulaire. 


en  plein  cintre  et,  autour  de  la  salle,  régnent  trois  gradins 
de  pierre  formant  sièges. 

Un  passage  et  un  escalier  font  suite  à  la  salle  capitu- 
laire et  le  bâtiment  se  termine  au  nord  par  une  autre  salle 
voûtée  d'arêtes  retombant  au  centre  sur  deux  piles  carrées 
légèrement  ch  an  freinées,  dont  les  tailloirs  sont  un  simple 
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quart  do  rond,  taudis  que  contre  le  mur  les  reloiabées 
sont  reçues  sur  des  consoles  composées  de  trois  quarts  de 
ronds  se  superposant  en  encorbellement  ;  le  mur  du  côte 
nord  fut  reconstruit  entièrement  au  cours  du  dernier  sièclr 
et  les  voûtes  ont  subi  une  restauration  au  xvïi^  siècle  : 
on  désigne  cette  salle  sous  le  nom  de  réfectoire  des  frères, 
mais  cette  appellation  semble  assez  récente  et  son  usage 
n'est  pas  connu.  Normalement  ce  devrait.  d"a|)rès  sa  situa- 
tion, être  le  chauffoir,  mais  on  n'y  voit  aucune  trace  d«' 
la  cheminée,  qui  se  trouvait  peut-être  autrefois  contre  la 
partie  du  mur  qui  fut  refaite  et  a  disparu;  on  peut 
supposer  qu'elle  corres])ond  au  chapitre  des  frères  qui  se 
trouve  actuellement  dans  les  monastères  de  la  Trappe  et 
a  remplacé  le  parlementorium  des  cisterciens. 

On  accède  aux  étages  supérieurs  de  l'église  par  le  large- 
escalier  droit  que  nous  avons  vu  dans  le  croisillon  sud  et 
on  parvient  au  cloître  par  un  escalier  à  paliers  qui  se  trouve 
auprès  de  la  pièce  dénommée  réfectoire  des  frères  ;  cet 
escalier  en  a  remplacé  un  autre  dont  les  traces  sont  visibles 
au  même  emplacement  et  ne  date  que  du  xvii^  siècle, 
époque  à  laquelle  on  fit  de  grands  travaux  dans  le  monas- 
tère, car  toute  la  partie  supérieure  du  bâtiment  fut  alors 
reconstruite  et  on  installa  deux  étages  de  dortoirs  qui 
n'offrent  de  particulièrement  intéressant  aujourd'hui  que 
leur  carrelage  en  petites  pierres  brutes  traçant  des  entre- 
lacs, des  monogrammes  et  les  armes  de  l'abbaye,  mosaïque 
grossière,  qui  ne  manque  cependant  pas  d'une  certaine 
élégance  de  dessin. 

En  retour  d'équerre  au  nord,  était  le  réfectoire,  dont  il  ne 
reste  que  des  pans  de  murs  écroulés,  sauf  à  l'ouest  où  nous 
apercevons  des  amorces  de  voûtes  et  des  chapiteaux  ;• 
crochet  contre  la  cuisine.  Celle-ci  par  contre  est  intacte, 
elle  est  composée  de  deux  travées  voûtées  d'arêtes  sur 
doubleaux  :  dans  la  première  travée,  la  voûte  est  percée  de 
deux  ouvertures  rectangulaires  pour  l'aération  et   dans  la 
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seconde,  la  cheminée  s'abrite  à  l'ouest  sous  une  vaste  hotte; 
une  petite  porte  du  xv^  siècle  faisait  communiquer  le 
réfectoire  et  la  cuisine  dans  laquelle  nous  retrouvons  les 
mêmes  consoles  à  triple  encorbellement  de  quart  de  ronds 
que  dans  le  réfectoire  des  frères. 

A  la  suite  de  la  cuisine  sont  des  bâtiments  du  xvi^  et 
du  xvii^siècles  qui  servaient  d'aumônerie  et  sous  la  cuisine 
elle-même  est  une  fort  belle  cave  voûtée  d'arêtes  sur  dou- 
bleaux  comme  à  l'étage  supérieur.  Au  centre  du  cloître 
qui  ne  devait  pas  être  voûté  et  dont  il  ne  subsiste  rien,  est 
le  puits  recouvert  de  l'ancienne  cuve  circulaire  du  lavabo. 

Canal.  —  Les  religieux  avaient  creusé,  pour  les  besoins 
de  l'abbaye,  un  canal  long  de  quinze  cents  mètres  environ, 
qui  amène  l'eau  du  torrent  des  gorges  de  Coyroux.  Ce 
canal  fort  curieux  est  établi,  avec  une  pente  assez  forte  et 
réguUère,  à  flanc  de  coteau,  creusé  parfois  dans  le  roc, 
suspendu  même  en  certains  endroits  au-dessus  du  ravin  ; 
il  pénètre  dans  l'abbaye  au  nord-est,  passe  sous  les  bâti- 
ments aujourd'hui  en  ruines,  qui  servaient  de  logis  à  l'abbé 
commendataire,  et  alimente,  au  nord  du  réfectoire,  un 
vivier,  en  aval  duquel  sont  les  restes  d'un  moulin  duxviii^ 
siècle,  construit  au-dessus  de  salles  basses  voûtées  et 
remontant  au  xii®  siècle. 

VIEILLES     MAISONS 

Au  sud  de  l'église  est  le  village  dans  lequel  on  rencontre 
plusieurs  maisons  du  xvi^  siècle  avec  escalier  en  vis  dans 
des  tours  rondes  et  de  nombreuses  maisons  modernes,  pour 
la  construction  desquelles  furent  utilisées  des  pierres  pro- 
venant de  la  démolition  des  travées  de  l'église  au  xviii'^ 
siècle.  Des  clôtures  et  des  pavages  sont  constitués  par 
des  tambours  de  colonnes. 
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A  deux  kilomètres  environ  du  village,  à  lest,  se  dressent 
les  ruines  de  l'ancien  couvent  de  femmes  de  Coyroux  dont 
il  ne  reste  que  les  pans  de  mur  de  la  chapelle  avec  des 
chapiteaux  à  crochets  du  xiii^  siècle  ;  cette  chapelle  ne 
semble  avoir  eu  rti  bas-côtés  ni  transept. 
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ù  Ohasine  en  1712,  dans  les  Mém.  de  la  Société  de  Brive, 
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BEAULIEU 

par  M.   E.   LEFÈVRE-PONTALIS 

Histoire.  —  L'abbaye  bénédictine  de  Beanlievi  fut  fon- 
dée en  855  par  saint  Raoul,  archevêque  de  Bourges,  dont 
le  père  était  comte  de  Quercy,  mais  on  n'a  retrouvé  jus- 
qu'ici aucune  trace  de  l'église  du  ix^  siècle,  consacrée  à 
saint  Pierre,  ni  du  cloître  décoré  par  les  soins  de  l'abbé 
Géraud  en  971.  Les  offrandes  des  nombreux  pèlerins  qui 
venaient  vénérer  les  reliques  de  sainte  Félicité,  de  saint 
Prime  et  de  saint  Félicien,  compagnons  de  saint  Caprais,  et 
les  revenus  du  monastère  permirent  de  commencer  la 
construction  de  l'abbatiale  avant  le  milieu  du  xii^  siècle. 
On  éleva  dans  la  première  campagne  le  chœur,  le  transept 
et  la  dernière  travée  de  la  nef,  puis  vers  1160,  le  côté  sud 
de  la  nef  avec  le  porche  adossé  au  collatéral  voisin.  Le 
bas-côté  nord  s'éleva  un  peu  plus  tard,  mais  la  façade,  la 
première  et  la  seconde  travée  nord  de  la  nef  ne  furent 
achevées  qu'au  xiii^  siècle.  Le  clocher  adossé  à  l'angle 
sud-ouest  de  la  façade  est  une  œuvre  du  xiv^  siècle. 

En  1569  et  en  1574,  l'abbaye  fut  pillée  et  les  maisons 
bâties  par  les  protestants  contre  la  façade  murèrent  le 
portail  occidental.  Quand  les  religieux,  retirés  au  château 
d' Astaillac,  revinrent  à  Beaulieu,  ils  firent  lancer  une  voûte 
d'ogives  sur  la  seconde  travée  du  bas-côté  nord  et  sur  le 
croisillon  nord,  puis,  après  l'installation  de  la  congréga- 
tion- de  Saint-Maur  en  1663,  les  abbés  Claude  Bénaud  et 
Charles  Poirier  firent  poser  des  retables,  dans  les  chapelles, 
le  cloître  et  la  salle  capitulaire  furent  réparés  et  les  bâti- 
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ments  monastiques  reconstruits  de  1683  à  1699.  M.  de 
Baudot,  architecte  des  Monuments  historiques,  a  fait 
exécuter  d'importants  travaux  de  1881  à  1883  comme  la 
nouvelle  toiture  de  l'église  et  les  voûtes  des  deux  premières 
travées  de  la  nef  qui  s'étaient  effondrées  en  1808.  En  1889. 
il  rétablit  la  voûte  du  porche  méridional,  puis  en  1903,  il 
répara  la  salle  capitulaire  pour  la  transformer  en  sacristie. 
Son  successeur,  M.  Chaine,  a  fait  démolir  trois  maisons 
pour  dégager  l'abside  avant  de  la  restaurer.  Notre  confrère 
M.  Mayeux  a  consolidé  la  pile  nord-est  de  la  croisée  en 
1921. 

Nef  et  bas-côtés.  —  Le  plan  de  l'église  comprend  une 
nef  de  quatre  travées,  deux  bas-côtés,  un  large  transept 
flanqué  de  deux  absidioles  et  une  abside  dont  le  déambu- 
latoire communique  avec  trois  chapelles  rayonnantes, 
les  assises  de  grès  sont  marquées  de  nombreux  signes 
lapidaires.  La  nef,  large  de  sept  mètres  et  dépourvue  de 
fenêtres,  n'est  pas  homogène  :  elle  est  recouverte  d'un 
berceau  légèrement  brisé  qui  s'élève  à  17  m.  75  de  hauteur 
et  qui  s'appuie  sur  des  doubleaux  nus,  à  deux  rouleaux. 
Ses  grandes  arcades  en  tiers-point,  de  même  profil,  retom- 
bent sur  des  piles  cruciformes  flanquées  de  quatre  colon- 
nes et  mal  plantées  en  avant  du  transept.  Au-dessus  de? 
bas-côtés,  des  tribunes  obscures,  beaucoup  trop  basses 
pour  recevoir  des  fidèles,  mais  dont  la  voûte  en  quart  de 
cercle  est  destinée  à  contrebuter  celle  du  vaisseau  central, 
s'ouvrent  dans  la  nef  par  des  baies  géminées  qui  ressem- 
blent à  celles  des  grandes  églises  auvergnates.  Leurs  petits 
arcs,  brisés  dans  les  deux  premières  travées  et  en  plein 
cintre  dans  les  deux  autres,  ne  sont  pas  encadrés  par  des 
arcs  de  décharge  et  retombent  au  centre  sur  des  colonnettes 
jumelles.  Les  deux  premières  travées  du  nord  dont  la  pile 
intermédiaire  se  distingue  par  les  feuilles  en  forme  de 
coquille  de  ses  chapiteaux,  par  des  tailloirs  moulurés  de 
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deux  baguettes  et  par  des  bases  à  tore  aplatis  no  sont  pas 
antérieures  au  xm^'  siècle  ainsi  que  les  baies  plus  étroites 
et  plus  élancées  des  tribunes. 

Les  voûtes  d'arêtes  des  bas-côtés,  mal  appareillées, 
comme  dans  la  première  travée  du  sud,  sont  séparées  par 
des  doubleaux  en  cintre  brisé  à  deux  rouleaux  qui  s'aj)- 
puient  sur  deux  colonnes  engagées.  Le  porche  est  adossé  à 
la  seconde  travée  du  bas-côté  sud  :  dans  la  dernière  travée 
du  bas-côté  nord,  un  petit  portail,  aujourd'hui  muré, 
communiquait  avec  le  cloître  :  sur  son  linteau  en  bâtière  un 
homme  se  détache  entre  aeux  palmettes  et  deux  lions.  Les 
fenêtres  en  plein  cintre,  assez  hautes,  s'ouvrent  entre  deux 
colonnettes  et  des  chapiteaux  sans  tailloirs  qui  correspon- 
dent à  la  retoml)ée  d'un  boudin. 

Chapiteaux.  —  La  plupart,  des  chapiteaux  de  l'église  se 
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composent  d'un  cône  lisse  qui  pénètre  dans  un  tronc  de 
pyramide  renversé.  Le  point  de  rencontre  est  accusé  sur 
chaque  face  par  un  petit  arc  surbaissé.  Il  est  bien  rare  de 
rencontrer  des  chapiteaux  moulurés  au  xii^  siècle  dans 
une  église  bénédictine,   sauf  à  Saint-Etienne  de  Nevers, 
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mais  on  peut  en  signaler  dans  les  églises  de  Figeac  et  en 
Saintonge,  par  exemple  à  Rioux.  Cependant,  on  voit  dans 
le  bas-côté  sud  deux  personnages  à  genoux  et  des  corbeilles 
ornées  de  feuilles  plates  ;  dans  le  transept  des  palmettes, 
des  lions  et  des  dragons  affrontés  ;  dans  le  déambulatoire 
deux  personnages  assis  qui  lèvent  les  mains  sous  le  chan- 
frein du  tailloir.  Les  bases,  cerclées  de  deux  ou  de  trois 
tores  et  dépourvues  de  griffes,  se  distinguent  par  leur  large 
scotie   qui  renferme   de   lourdes   feuilles,   des   fleurs,   des 
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boules,  des  billettes,  une 
torsade  des  têtes  et  même 
des  chiens  qui  se  mor- 
dent   la   queue. 

Transept.  —  La  cou- 
pole centrale  sur  pen- 
dentifs s'élève  à  23  mè- 
tres de  hauteur  :  ses  huit 
pans  irréguliers  domi- 
nent un  tambour  percé 
de  quatre  baies  rema- 
niées. Les  quatre  dou- 
bleaux  en  tiers-point  à 
deux  rangs  de  claveaux 
nus  qui  relient  les  piles 
retombent  sur  des  colon- 
nes engagées.  Dans  la 
première  travées  du  croi- 
sillon nord,  plus  étroite 
que  l'autre,  la  voûte  en 
berceau  brisé  limitée  par 
un  doubleau  s'est  défor- 
mée par  le  tassement. 
Au-dessous,  on  voit  s'ou- 
vrir les  baies  géminées 
des  tribunes  de  la  nef 
et  du  chœur.  La  porte 
qui  donne  accès  à  l'es- 
calier des  tribunes  du  sanctuaire  conserve  son  linteau  en 
bâtièreorné  de  deux  lions  affrontés  au  milieu  de  palmet- 
tes.  Une  voûte  d'ogives  à  liernes  du  xvi^  siècle  s'élève  sur  la 
seconde  travée  flanquée  d'une  absidiole  en  cul-de-four 
dont  l'arc  en  plein  cintre  retombe  sur  deux  colonnes  en- 
gagées. Le   croisillon    sud  conserve   sa  voûte  en  berceau 
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brisé  et  son  absidiole  dont  la  fenêtre  est  bouchée  :  deux 
baies  s'omront  dans  le  mur  de  fond. 

Abside.  —  Le  chœur  est  recouvert  d'un  berceau  brisé 
(jui  précède  un  cul-de-four,  mais  cette  dernière  voûte  vient 
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Galerie  et  fenêtres  de  l'abside. 

buter  sur  la  première  à  un  niveau  plus  élevé,  contraire- 
ment à  la  règle.  Derrière  les  piles  de  la  croisée  s'élèvent  des 
massifs  cruciformes  également  flanqués  de  quatre  colonnes 
et  reliés  par  des  arcs  brisés  comme  les  quatre  fûts  mono- 
lithes de  l'hémicycle.  Les  tribunes  obscures  sont  voûtées 
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en  berceau  perpendiculaire  dans  la  travée  du  chœur  et  en 
quart  de  cercle  dans  l'abside,  comme  à  Loctudy  (Finis- 
tère). Leurs  baies  géminées  en  plein  cintre  s'ouvrent  entre 
des  colonnettes  jumelles  au-dessous  de  cinq  fenêtres  enca- 
drées par  un  boudin  continu  qui  pénètrent  dans  la  voûte 
en  cul-de-four,   comme  à  Morienval   (Oise). 

Le  déambulatoire  où  les  marques  de  tâcherons  sont 
nombreuses,  ainsi  qu'à  l'extérieur,  est  surmonté  de  voûtes 
d'arêtes  plus  larges  en  face  des  trois  chapelles  que  sur  les 
travées  intermédiaires.  Les  doubleaux  en  tiers  point  retom- 
bent sur  des  colonnes  engagées  et  une  fenêtre  en  plein 
cintre  s'ouvre  entre  deux  colonnettes  de  chaque  côté  de 
la  chapelle  centrale.  Les  trois  chapelles  rayonnantes  sont 
\oûtées  en  cul-de-four  et  encadrées  par  un  arc  légèrement 
brisé  qui  retombe  sur  deux  colonnes.  Celle  de  l'axe  est 
éclairée  par  trois  fenêtres  et  les  autres  par  deux  baies, 
dont  l'une  est  masquée  par  un  retable  :  le  tore  de  leur 
archivolte  a  le  même  diamètre  que  les  doux  fûts,  comme 
dans  les  églises  limousines. 

Façade.  —  Au  milieu  de  la  façade,  bâtie  à  la  fin  du  xiii^ 
et  au  xiv^  siècle,  s'ouvre  un  portail  en  tiers-point  dont  les 
boudins  correspondaient  à  quatre  colonnettes.  Au-dessus, 
on  voit  deux  triplets  superposés  :  les  baies  inférieures  en 
cintre  brisé  sont  encadrées  par  quatre  fûts  et  deux  tores, 
mais  l'archivolte  tréflée  des  fenêtres  supérieures  reporte 
h'ur  date  au  xiv^'  siècle.  I>e  clocher  mal  planté  à  l'angle 
sud-ouest  est  une  œuvre  de  la  même  époque  :  une  voûte 
en  berceau  recouvre  la  salle  du  rez-de-chaussée  éclairée  à 
l'ouest  par  une  baie  cruciforme.  Les  étages  supérieurs 
ajourés  par  des  baies  jumelles  en  tiers-point  sont  couron- 
nés d'un  toit  en  pavillon  et  d'un  lanternon  du  xvi^  siècle. 

Le  mur  extérieur  du  bas-côté  nord  porte  la  trace  de 
deux  campagnes  différentes.  L'appareil  de  grès  gris  des 
trois  premières  travées  du  xiii^  siècle  vient  se  coller  contre 
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les  assises  de  grès  rose  de  la  dernière  tra^-ée  du  xii^  siècle, 
dont,  la  fenêtre  encadrée  par  deux  colonnettes,  un  boudin 
et  un  cordon  de  bille ttes  s'ouvre  à  un  niveau  plus  bas  que 
les  autres  :  leur  archivolte  est  entourée  de  damiers  ou 
d'un  cordon  mouluré.  Trois  colonnes  qui  jouent  le  rôle 
de  contreforts  s'appuient  sur  un  massif  saillant  et  des 
têtes  d'hommes  et  d'animaux  se  détachent  sur  les  modil- 
lons. 

Porche.  —  Au  droit  de  la  seconde  travée  du  bas-côté 
sud,  la  voiite  moderne  en  berceau  brisé  du  ])orche  retombe 
sur  des  billettes  au  sommet  des  piédroits.  Au-dessous, 
deux  arcades  en  plein  cintre  soutenues  par  des  colonnettes 
en  déHt,  comme  à  La  Graulière  (Corrèze)  et  à  Moissac. 
encadrent  à  droite  les  tentations  du  Christ  par  Satan.  Sur 
une  tour  carrée  percée  de  baies  qui  domine  le  temple  de 
Jérusalem,  on  Ht  ces  deux  versets  de  l'Évangile  de  saint 
Mathieu   en   capitales   gothiques  : 

Si  FILIVS   DEI   ES   MITE   TE   DEORSVM 

Si  FILIVS  DEI  ES  DIC  VT  LAPIDES  ISTI  PANES  FIANT. 

A  côté,  Jésus  met  les  démons  en  fuite,  puis  il  est  servi 
par  les  anges  dont  l'un  descend  du  ciel  la  tête  en  bas.  Le 
fût  qui  sépare  les  deux  scènes  de  tentation  est  en  serpen- 
tine verte  des  carrières  de  Cahus,  roche  également 
employée  dans  les  socles  du  portail  :  un  chapiteau  voisin 
représente  un  homme  dévoré  par  trois  monstres  (1). 

A  gauche,  Daniel  qui  a  les  pieds  nus  est  nourri  par  deux 
anges  dans  la  fosse  aux  bons  :  au-dessus,  on  voit  le  pro- 
phète Habacuc  à  côté  d'un  ange  et  le  palais  du  roi  figuré 
par  deux  clochers  dont  les  baies  sont  couronnées  d'un 
gable  plein,  comme  ceux  du  Limousin  :  un  reptile  à  tête 
de  bouc  et  un  petit  personnage  s'y  abritent.  Dans  le  porche 
de  Moissac.  deux  petites  tours  du  même  style  s'écroulent 

(1)  Je  tiens  à  remercier  M.  l'abbé  Modrange,  curé-doyen  de  Beau- 
lieu,  et  MM.  les  abbés  Bouyssonie  qui  m'ont  communiqué  leurs 
observations  sur  l'iconographie  du  portail. 
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sur  les  idoles  égyptiennes.  La  grande  figure  voisine  très 
mutilée,  surmontée  d'un  ange,  est  peut-être  celle  du 
Christ  foulant  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  Sur  le  retour 
du  jambage,  les  imagiers  ont  sculpté  la  gourmandise  qui 
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tient  un  plat  dans  ses  mains,  l'avare  qui  porte  un  diable 
sur  son  dos  et  une  bourse  entre  ses  doigts  et  la  femme  au 
crapaud,  symbole  de  la  luxure. 

Le  portail  en  tiers-point  s'ouvre  entre  les  figures  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  et  six  colonnettes  qui  correspondent 
à  trois  boudins  du  même  calibre,  comme  dans  les  portails 
limousins  où  les  petits  chapiteaux  sont  également  dépour- 
vus de  tailloirs.  Le  trumeau,  garni  d'imbrications  au  revers, 
est  flanqué  de  quatre  colonnettes  qui  s'incurvent  en  cinq 
lobes,  comme  à  Moissac,  au  Dorât  et  à  La  Souterraine. 
Sur  sa  face  principale  une  grande  figure  foule  aux  pieds 
un  monstre  à  longs  poils  et  à  plusieurs  queues  qui  mord  la 
cuisse  d'un  homme  assis  sous  le  grand  personnage  de  la 
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face  latérale  droite.  A  gauche,  un  lioimue  à  loii<i;ue  barbe, 
les  pieds  posés  sur  un  anirtial  très  fruste,  porte  sur  ses 
épaules  un  petit  personnage  qui  joue  le  rôle  d'une  cariatide. 


lali,^  phot. 


Statue  du  trumeau. 


Ces    trois    prophètes,    sans    attributs,    vêtus    d'une    robe 

collante  à  grands  plis,  les  cheveux  et  la  barbe  divisés  en 

longues  mèches,  ressemblent  à  l' Isaïe  du  portail  de  Souillac. 

Le  tympan,  taillé  dans  un  banc  de  grès  comme  les  bas- 
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reliefs  du  porche,  est  Tœuvre  d'artistes  moins  habiles 
que  ceux  de  Moissac,  Ils  ont  reproduit  les  rosaces  de  ee 
portail  (1)  sur  deux  registres  du  linteau  de  Beaulieu  derrière 
un  ours,  une  ohnnère  aux  mamelles  pendantes  et  à  sept 
têtes  cornues  dont  deux  se  dressent  au  bout  de  sa  queue 


%^^^ 


pLiitaii;  phot. 


La  bête  de  l'Apocalypse  à  Beaulieu. 

fourchue,  un  long  reptile  à  tète  humaine  dont  les  replis 
enlacent  deux  diables  qui  luttent  avec  des  serpents  :  sa 
queue  se  termine  par  une  gueule  de  monstre.  A  chaque 
extrémité  du  second  registre,  un  lion  dévore  un  damné  : 
au  centre  deux  gTiffons  marchent  sur  des  nuées.  Il  faut 
identifier  la  chimère  à  sept  tètes  av^c  la  bête  de  l'Apoca- 
lypse que  saint  Jean  aperçut  dans  Tune  de  ses  visions  et 
qui  est  déjà  représentée  au  ix'='  siècle  dans  deux  manuscrits 
de  ^  alenciennes  et  de  Cambrai  étudiés  par  notre  confrère 
M.  Amédée  Boinet. 

Au  sommet  du  tympan,  le  Christ  assis  montrant  ses 
plaies  étend  ses  bras  et  préside  au  Jugement  dernier, 
comme  à  Saint-Denis  et  à  Conques-en-Rouergue.  Sa  tête 


(1)  Les  rosaces  de  Moissac  qui  décorent  deux  pierres  remployées 
sont  identiques  à- celles  d'une  dalle  du  musée  de  Cahors. 
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^e  détaclie  sur  un  nimbe  crucifère  et  sa  lon<iue  rohe  retombe 
sur  ses  pieds  nus.  A  ses  côtés,  deux  ano;es  sonnent  de  la 
trompette  et  les  douze  apôtres  sans  attributs  avec  un 
prophète  se  tiennent  au-dessus  de  quatre  morts  qui  sortent 
de  leurs  tombeaux  et  du  cortège  des  élus  et  des  damnés. 
Plus  haut,  quatre  anges  portent  une  grande  croix,  les 
clous  et  la  couronne  d'épines.  Il  est  évident  c[ue  le  portail 
de  Beaulieu  est  apparenté  à   celui  de  Moissac  :    c'est  une 


A.  Boinet  jihot. 

La  bête  de  l'Apocalypse  (Ms  de  Valenciennes). 

oeuvre  du  troisième  quait  du  xii*^  siècle  où  l'on  voit  un 
des  premiers  exemples  d'un  thème  iconographique  fréquent 
à  l'époque  gothique.  Le  défaut  du  texte  ne  permet  pas 
d'attribuer  le  portail  de  Beaulieu  à  une  époque  anté- 
rieure à  celle  du  portail  central  de  Saint-Denis  consacré 
eu  1140,  où  la  scène  du  Jugement  dernier  se  développe, 
comme  à    Autun   et   jadis  à    Notre-Dame   de    Corbeil. 

A  droite  du  porche,  le  décrochement  des  assises  entre  la 
troisième  et  la  quatrième  travée  prouve  qu'il  faut  distin- 
guer deux  campagnes  de  construction  au  xii^  siècle.  La 
fenêtre  de  l' avant-dernière  travée,  dont  le  cordon  est 
mouluré,  s'ouvre  à  côté  d'un  contrefort -colonne  :  elle  est 
plus  large  que  la  suivante  encadrée  par  deux  colonnettes, 
un  boudin  et  un  cordon  de  billettes,  comme  les  baies  du 
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croisillon  sud.  Sous  la  corniche  ornée  de  billettes,  des  modil- 
lons  sont  garnis  de  torsades,  de  moulures,  de  figurines 
accroupies,  d'oiseaux  et  de  têtes  d'animaux.  Les  absidioles 


I..Leli;\'ie-roiitalis  phot. 

Christ  du  tympan. 

du  transept  sont  épaulées  par  des  contreforts  plats  :  leur 
fenêtre  s'ouvre  entre  deux  fûts  reliés  par  un  tore  qui 
précède  un  cordon  de  billettes. 

Chevet  et  clocher  central.  —  Les  trois  chapelles  rayon- 
nantes ont  des  baies  en  plein  cintre,  semblables  à  celles 
des  absidioles  et  flanquées  de  chapiteaux  nus  ou  décorés  de 
feuillages,  de  lions  et  de  griffons  :  leurs  colonnes-contre- 
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forts  sont  coiffées  d'un  chapiteau  à   feuillages  et   d'une 
petite  pyramide.  Les  appareilleurs  ont  gravé  une  lettre  ou 

G  5  A  f<  djp 

Signes  lapidaires. 

un  signe  et  ])arfois  deux  sur  toutes  les  assises  et  sur  les 
claveaux  des  fenêtres  de  la  chapelle  centrale  et  de  celle 


E.  Chauliat  -lel. 

Chapiteaux  des  fenêtres. 

du  sud-est.  Sur  les  modillons  de  la  corniche  se  détachent 
des  personnages,  des  têtes  d'animaux  et  des  co])eaux.  On 
remarque  autour  des  baies  su])crieures  de  l'ahside  un 
boudin  continu,  comme  à  l'intérieur. 

La  tour  octogone  qui  domine  le  carré  du  transept  s'élève 
sur  un  glacis  formé  de  courbes  concaves  pour  diminuer  le 
diamètre   de  la   cage.   Le   clocher   d'Obasine  présente  la 

25 
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même  disposition,  comme  Va  fait  observer  notre  confrère 
M.  Banchereau,  parce  que  c'est  un  angle  et  non  pas  un 
pan  coupé  qui  coïncide  avec  les  quatre  points  cardinaux. 


E.  Chaùliat  del. 
Modilions  de  l'abside. 

L'unique  étage,  ajouré  par  huit  baies  en  tiers-point,  ne 
doit  pas  être  antérieur  au  commencement  du  xiii^  .siècle.  : 
un  boudin  relie  leurs  deux  colonnettes.  Des  colonnes 
d'angle  qui  jouent  le  rôle  de  contreforts  se  terminent  sous 
le  toit  à  huit  pans. 


A    quelle    école    faut-il   rattacher    l'église    abbatiale    de 
Beaulieu,  telle  est  la  question  que  je  m'étais  posée  dans 
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un  article  du  Bulletin  Monumental  (1).  Les  j^roportions  de 
la  nef  et  des  bas-côtés,  la  tour  centrale,  les  tores  des  portails 
et  des  fenêtres  qui  retombent  sur  des  chapiteaux  sans 
tailloir  et  sur  des  colonnettes  de  même  diamètre,  l'orne- 


E.  Chauliat  del. 


Modillon  de  l'abside. 


mentation  des  bases  intérieures  la  rattachent  non  pas  à 
l'école,  mais  à  la  famille  limousine  dont  notre  confrère, 
M.  René  Fao^e,  a  si  bien  dégagé  les  caractères  (2)  et  qui  est 

(1)  T.  LXXVIII,  1914. 

(2)  Peiiles  églises  el  églises  rurales  du  Limousin,  dans  le  Bullelin 
archéologique,  1920,  p.  335. 
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apparentée  à  l'école  du  Languedoc.  Les  voûtes  en  quart  de 
cercle  des  tribunes,  destinées  à  épauler  le  berceau  de  la  nef, 
peuvent  tout  aussi  bien  être  une  réplique  du  système  qui 
fut  appliqué  à  Saint-Martial  de  Limoges  au  xi''  siècle 
avant  d'être  en  usage  dans  les  grandes  églises  auvergnates. 
La  faible  hauteur  et  l'obscurité  de  ces  galeries  hautes  s'ex- 
pliquent par  une  double  raison  d'économie  et  de  stabilité 
(jui  s'opposait  à  la  trop  grande  hauteur  du  vaisseau  central. 
Si  l'église  de  Beaulieu  avait  été  construite  par  un  archi- 
tecte auvergnat,  les  piles  de  la  nef  ne  seraient  flanquées 
que  de  trois  colonnes  et  les  voûtes  d'arêtes  des  bas-côtés 
et  du  déambulatoire  viendraient  se  fondre  avec  les  grandes 
arcades.  Les  doubleaux  du  transept  seraient  surmontés 
d'une  arcature  à  jour,  la  coupole  centrale  serait  épaulée 
par  deux  voûtes  en  quart  de  cercle  englobées  dans  une 
cage  rectangulaire  et  l'édifice  serait  décoré  de  marqueterie 
polychrome  à  l'extérieur.  Si  elle  était  l'œuvre  d'un  cons- 
tructeur poitevin,  les  voûtes  des  collatéraux  atteindraient 
le  niveau  de  celles  des  tribunes  et  les  galeries  n'existe- 
raient pas.  Le  style  du  grand  portail  serait  tout  à  fait 
différent  ainsi  que    l'ornementation  des  chapiteaux. 

Salle  capitulaire.  —  Le  cloître  et  les  bâtiments  monas- 
tiques s'élevaient  au  nord  de  l'église.  On  pénètre  dans  la 
salle  capitulaire  du  xii^  siècle  soit  par  le  croisillon  sud,  soit 
par  une  porte  en  cintre  brisé  flanquée  de  deux  colonnettes 
qui  s'ouvrait  sur  une  galerie  du  cloître  entre  deux  baies 
en  plein  cintre  recoupées  par  deux  petits  arcs  qui  s'ap- 
puient sur  des  colonnettes  jumelles.  Ses  six  voûtes  d'arêtes 
sans  doubleaux  retombent  sur  deux  piles  carrées  dont 
l'une  a  été  refaite  au  xvii^  siècle  et  sur  les  chapiteaux  à 
volutes   des   colonnes   adossées   au  mur. 

Trésor.  —  Notre  confrère  M.  Banchereau  a  rédigé  la 
note  suivante  :  «Quelques  pièces  d'orfèvrerie  ont  échappé 
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«  au  pillage  de  1560  el  au  vandalisme  révolulionuaire.  La 
«  plus  célèbre  est  une  vierge  du  xn*^  siècle,  mentionnée 
«  dans  l'inventaire  de  1432.  Assise  sur  un  banc  flanqué 
«  d'accoudoirs,  elle  présente  sur  son   genou   gauche   l'eii- 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 

Baies  de  la  salle  capitulaire. 

«  faut  Jésus  qui  bénit  de  la  main  droite  et  qui  tient  ouvert 
«  un  livre  où  on  lit  IHS  et  XP.  Ce  n'est  pas  un  reliquaire, 
«  mais  une  statue  d'exposition  fort  riche,  taillée  dans  un 
«  morceau  de  bois  recouvert  de  larges  plaques  d'argent 
«  repoussées,  gravées,  ciselées  et  dorées  par  places.  La 
«  couronne  de  la  mère  et  de  l'enfant,  les  bordures  des 
«  manches  et  des  manteaux  sont  ornées  de  filigranes,  de 
«  camées  antiques,  d'intailles  et  de  cabochons  sertis. 
«  Certains  motifs  de  l'ornementation  rappellent  un  peu 
«  l'époque  carolingienne,  le  filigrane  est  encore  maigre  et 
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«  traité  comme  au  xi^  siècle,  mais  la  pose,  la  physionomie, 
«  les  vêtements  sont  nettement  du  xii^  siècle,  ce  n'est  pas 
«  cependant  une  œuvre  aussi  habile  que  celle  de  l'un  des 
«  imagiers  qui  travaillent  la  pierre  à  cette  époque,  elle  est 
«  d'un  ouvrier  consciencieux  et  non  d'un  artiste,   et  se 


Vierge  d*orfèvrerie. 

«  rapproche  plutôt  du  type  des  statues  marouflées  qu'on 
«  produisait  à  la  même  date  en  Auvergne. 

«  Une  autre  pièce  d'orfèvrerie,  probablement  à  usage 
«  de  reliquaire,   est  une  sorte  de  lanterne  constituée  de 
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«  deux  corps  cylindriques,  de  diamètres  inéffaux  et  sujier- 
«  posés,  le  plus  grand  repose  sur  trois  boules  et  le  plus 
<(  petit  qui  le  surmonte  est  muni  d'une  anse  ornée  d'un 
«  cachet  gravé,  qui  présente  un  monogramme  probable- 
<(  ment  carolingien.  Les  parois  des  cylindres  sont  ajourées 
«  et  doublées  de  métal  ;  un  accident  a  légèrement  déformé 
i  cet  objet  qui  ne  doit  pas  être  antérieur  de  beaucoup  au 
<  xii^  siècle,  quoiqu'on  l'ait  attribué  à  une  époque  fort 
«.  antérieure,  en  se  basant  sur  le  cachet  qui  est  une 
«  addition  à  l'anse,  sans  rapport  avec  le  reliquaire. 

«  Une  châsse  en  émail  de  Limoges  du  xiii®  siècle  est 
«  de  la  forme  la  plus  courante,  elle  consiste  en  une  boîte 
«  rectangulaire  de  bois,  posée  sur  c{uatre  pieds  et  surmon- 
«  tée  d'un  toit  à  deux  versants,  le  tout  recouvert  de  pla- 
(  ques  d'émail  champlevé.  La  face  antérieure  nous  montre 
<(  l'Adoration  des  mages  :  sur  le  rampant  on  a  figuré  les 
«  mages  chevauchant  et  guidés  par  l'étoile  et  sur  le  pan- 
<(  neau  droit  les  trois  rois  pliant  le  genou  devant  la  Vierge 
<(■  assise  qui  présente  l'enfant  bénissant  ;  des  fleurs  et  des 
'(  rosaces  décorent  le  champ.  Sur  la  face  postérieure  est 
»  une  décoration  en  damier,  composée  de  quatre- feuilles 
(  inscrits  dans  des  carrés,  alternant  de  tons  ;  des  figures 
(  d'apôtres  dans  des  gloires  en  amande  occupent  les 
;(  pignons.  Nous  retrouvons  les  coloris  habituels  des  œuvres 

de  cette  épo(iue,  les  personnages  sont  réservés,  gravés  et 
(  dorés  ;  cette  châsse  a  perdu  sa  crête. 

((  Le  trésor  possède  encore  deux  bras  reliquaires  du 
<(  xin^  siècle,  constitués  chacun  par  une  âme  de  bois 
«  recouverte  de  plaques  d'argent  repoussées  et  dorées  par 
«  places  :  les  mains  sortent  de  manches  bordées  d'un  galon 
(  orné  de  filigranes  et  de  cabochons  et  une  ouverture  gril- 
le lagée  réservée  dans  la  manche  permet  d'apercevoir 
«  la  relique.  Dans  le  bras  le  moins  orné,  celui  de  saint 
«  Emilien,  la  main  bénit  à  la  latine,  tandis  que  dans 
«  l'autre,  celui  de  sainte  Félicité,  dont  la  manche  est  garnie 
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«  de  boutons  et  décorée  d'aigles  aux  ailes  éployées.  gravés 
«  finement  et  dorés,  la  main  tient  une  pomme  ou  une  boule 
«  entre  le  pouce  et  l'index.  Tous  ces  bras  reliquaires,  dont 
«  on  rencontre  des  exemplaires  dans  de  nombreuses  églises 
«  du  Limousin,  sont  du  même  type  et  ne  varient  entre 
«  eux  que  par  des  détails  d'ornementation  qui  les  font 
«  plus  ou  moins  riches,  ils  étaient  établis  avec  la  main  bénis- 
«  santé,  mais  lorsqu'ils  étaient  destinés  à  renfermer  les 
«  reliques  d'un  personnage  qui  n'avait  pas  reçu  les  ordres, 
«  on  occupait  la  main  qui  ne  pouvait  bénir,  en  lui  faisant 
«  tenir  un  objet,  le  plus  généralement  une  petite  boule. 
«  On  conserve  encore  dans  la  sacristie  une  crosse  eucha- 
«  ristique  du  xvii^  siècle,  elle  est  de  bois  sculpté  et  doré  et 
«  servait  autrefois  au-dessus  de  l'autel  à  suspendre  la 
«  custode  de  la  réserve.  » 
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Au  sud  et  au  chevet  de  l'éghse,  des  maisons  du  xiii^  et 
du  xiv^  siècle  ont  conservé  des  portes  en  tiers-point  et 
des  colonnes  de  pierre  qui  portent  un  pan  de  bois,  mais  la 
maison  où  l'on  a  incrusté  des  sculptures  de  la  Renaissance 
qui  proviennent,  dit-on,  du  château  d'Estrene  est  bien 
plus  remarquable.  Elle  s'élève  vis-à-vis  de  la  façade  de 
l'église  :  ses  colonnes  d'angle  ornées  de  feuillages  et  de 
moulures  en  hélice,  ses  deux  médaillons  ornés  de  têtes  sont 
d'excellent  style,  comme  un  linteau,  une  sirène  et  des  ange- 
lots. Au  troisième  étage,  les  motifs  suivants  se  développent 
sur  une  frise  :  un  chien,  un  cerf,  des  pampres,  un  sauvage 
qui  tient  une  massue,  Samson  revêtu  d'une  armure  et 
ouvrant  la  gueule  d'un  lion,  un  homme  d'armes  avec  une 
longue  barbe.  Aux  deux  extrémités,  un  soldat  qui  porte 
un  mousquet  apparaît   au  sommet   d'une  tour  crénelée. 
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La  chapelle  des   Pénitents,   au   buiJ   de   la   Doidogne, 
remonte  au  xii^  siècle,  mais  son  lambris  en  berceau  n'est 


Chapelle  des  Pénitents. 

pas  antérieur  au  xv^  siècle.  Un  clocher  de  pi^iuon  percé  de 
deux  petites  baies  couronne  la  façade. 
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logique de  Senlis,  1877,  p.  582.  —  Les  retables  et  les  boise- 
ries de  r église  de  Beaulieu,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  sciences  de  la  Corrèze^  t.  VIII,  p.  108  et  t.  X,  p.  527.  — 
Laste^Tie  (R.  de)  :  La  Vierge  de  Beaulieu,  dans  la  Revue 
des  Sociétés  savantes,  1880,  p.  270.  —  Palustre  (Léon)  : 
La  Vierge  de  Beaulieu,  dans  le  Bulletin  Monumental, 
t.  XLVI,  1880,  p.  597  et  826.  —  Rupin  (Ernest)  :  Statue 
de  la  Vierge  en  bois  de  Beaulieu  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  scientifique  de  la  Corrèze,  t.  II,  p.  231.  —  Reliquaires 
en  forme  de  bras  du  xiii'^  siècle,  dans  le  même  recueil,  1882. 
—  L Œuvre  de  Limoges,  1890. 


CASTELNAU    DE  BRETENOUX 

par  M.  BANCHEREAU 

Historique.  —  Il  est  nécessaire,  avant  de  con^mencer 
la  visite  du  château  et  de  l'église  deCastelnau,  de  connaître 
sommairement  l'histoire  des  possesseurs  de  cette  place 
forte,  de  citer  les  noms  des  plus  fameux  et  de  rappeler 
quelques-uns  des  événements  qui  s'y  sont  passés.  Castel- 
nau  est  une  forme  de  Châteauneuf  et  l'on  ignore  la  date 
de  fondation  de  cet  établissement  militaire,  bien  qu'une 
tradition,  sur  laquelle  nous  ne  nous  arrêterons  pas,  veuille 
qu'il  ait  été  construit  par  Brunehault.  Les  seigneurs  de 
Castelnau  furent  tour  à  tour  les  protecteurs  et  les  oppres- 
seurs de  Beaulieu  et  c'est  dans  le  cartulaire  de  cette 
riche  abbaye  que  nous  trouvons,  pour  la  première  fois, 
mention  d'un  seigneur  de  Castelnau,  dès  860  ;  nous  y 
apprenons  encore,  qu'en  1031,  Hugues  de  Castelnau  qui 
gouvernait  irrégulièrement  Beaulieu,  comme  abbé  laïque, 
dut  se  rendre  au  concile  provincial  de  Limoges  et  y  faire 
sa  soumission,  mais  ce  n'est  qu'en  1076,  seulement,  qu'il 
est  question  du  château  en  même  temps  que  d'un  autre 
Hugues  de  Castelnau,  probablement  fils  ou  petit-fils  du 
précédent,  qui  y  fait  d'importants  travaux  de  construc- 
tion. 

L'an  1150  vit,  après  un  long  siège,  la  place  capituler 
devant  les  troupes  d'Henri  II  d'Angleterre.  Pendant  les 
guerres  des  Albigeois,  Castelnau  dépend  du  comte  de 
Toulouse,  mais  plus  tard,  il  sera  fief  du  château  de  Tu- 
renne,  au  seigneur  duquel  celui  de  Castelnau  porte  solen- 
nellement chaque  année  la  minime  redevance  d'un  œuf. 
En  1248  un  des  barons  de  Castelnau  prend  la  croix  et 
accompagne  saint   Louis  dans  sa  première  croisade  ;   en 


396  CHATEAU    DE    CASTELNAU 

1277,  le  village  de  Bretenoux  obtient  une  charte  commu- 
nale :  en  1395  Matfred  de  Castelnau  épouse  Alasie  de 
Calmont,  riche  et  honorable  alliance  ([ui  réunira  dans  une 
même  main,  quelques  années  plus  tard,  les  patrimoines 
des  deux  familles  et  nous  devons  vraisemblablement  à 
cet  événement  les  importantes  constructions  du  xiv^  siècle. 
En  1329,  Pierre  de  Castelnau  est  évéque  de  Rodez  et  on 
lui  attribue  la  construction  de  la  chapelle  ;  en  1370,  Bégon 
de  Castelnau  est  évêque  de  Cahors  et,  depuis  cette  époque, 
nous  voyons  souvent  un  Castelnau  sur  ce  siège  épiscopal. 
A  la  mort  de  Jean  de  Castelnau,  survenue  en  1395,  son 
neveu,  Pons  de  Caylus,  hérite  du  château  et  du  nom  ;  un 
de  ses  descendants,  Jean  de  Caylus  de  Castelnau,  occupe 
de  1435  à  1460  le  siège  épiscopal  de  Cahors,  réunit  plu- 
sieurs fois  au  château  les  Etats  du  Quercy  et  se  met  à  la 
tête  du  mouvement  qui  chasse  définitivement  les  Anglais 
de  la  région.  Ce  prélat  qui  portait  le  vêtement  militaire 
sous  les  ornements  sacerdotaux  et  déposait  le  casque  et 
l'épée  sur  l'autel  où  il  officiait,  a  laissé  au  château  et  dans 
l'église  paroissiale  de  nombreuses  traces  d'embellissement. 

Le  troisième  fils  de  Pons  de  Castelnau  avait  épousé 
Antoinette  Guillem  de  Clermont-Lodève  et  recueiUi  les 
biens  de  cette  maison  dont  il  prit  le  nom  et,  à  l'extinction 
de  la  branche  aînée  des  Caylus  de  Castelnau,  le  château 
passa  dans  la  famille  des  Clermont-Lodève,  dont  l'héritier 
devint  un  des  plus  riches  seigneurs  de  la  contrée.  Dès  lors 
Castelnau  connut  une  période  de  grandeur  et  de  fastes  et. 
pendant  les  dernières  années  du  xvi^  siècle  et  une  partie 
du  xvii^,  de  grands  travaux  furent  entrepris,  on  aménagea 
les  appartements  au  goût  du  jour  :  une  galerie  fut  cons- 
truite autour  de  la  cour,  enfin  de  plus  importants  projets 
reçurent  un  commencement  d'exécution,  mais  restèrent 
inachevés  après  le  départ  pour  Versailles  des  châtelains 
qui  ne  revinrent  plus  que  rarement  dans  leur  somptueuse 
demeure. 
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La  mort  dun  jeune  enfant,  sui\  euue  en  1717,  fait 
]  tasser  1" héritage  dans  la  maison  de  I^iyncs  et  Castelnau 
j l'est  plus  alors  cjue  l'un  des  nombreux  châteaux  de  cette 
[luissante  famille  ;  il  est  abandonné  à  des  régisseurs  et  à 
des  fermiers  qui  s'y  installent  et  ce  fut  le  commencement 
de  la  ruine.  La  Révolution  passa  sans  causer  grand  dom- 
mage, elle  fit  seulement  gratter  quelques  écussons,  mais 
le  temps  et  les  éléments  firent  alors  de  plus  grands  dégâts 
que  les  hommes.  Le  château  fut  vendu  par  la  famille  de 
Luynes  en  1830  et,  depuis,  changea  fréquemment  de 
mains.  En  1844,  il  était  même  question  de  le  démolir, 
lorsque  le  département  du  Lot  projeta  de  l'acquérir, 
mais  l'affaire  n'aboutit  pas.  Dans  la  nuit  du  28  au  29 
janvier  1851,  un  incendie  ravagea  la  plus  grande  partie 
des  bâtiments  et  les  belles  salles  du  xvii^  siècle  dispa- 
lurent,  les  ruines  s'accumulèrent  de  plus  en  ])lus  ;  un 
<uré  du  village  acheta  le  cnâteau  et  y  habita  ([uelques 
années.  11  appartenait  au  préfet  du  Lot,  lorsque  en  1890, 
les  membres  de  notre  Société  le  visitèrent  à  l'occasion  du 
congrès  tenu  à  Brive.  Enfin,  il  est,  depuis  1896.  la  propriété 
de  M.  Mouliérat,  l'artiste  de  l'Opéra-Comicjue,  qui  fit 
consolider  les  murs,  réparer  les  toitures,  déblayer  les 
abords  et  la  cour  et  rendit  habitables  les  appartements  que 
r  incendie  avait  respectés. 

Plan.  —  Le  château  qui  se  dresse  à  l'extrémité  occiden- 
lale  d'une  croupe,  est  établi  sur  un  plan  sensiblement 
Iriangulaire  commandé  par  la  disposition  du  terrain,  la 
[)orte  d'entrée  est  à  l'est,  une  tour  s'élève  à  chacun  des 
angles,  mais  les  parties  les  plus  anciennes  sont  au  sud  ;  un 
large  fossé  entoure  les  murs  et  une  seconde  enceinte, 
souvent  remaniée,  complète  le  système  de  défense.  Du 
côté  du  plateau  la  roche  a  été  coupée  et  on  distingue  en- 
core nettement  aujourd'hui,  la  trace  de  l'outil. 
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Tour  du  xue  siècle.  —  On  ne  retrouve  aucune  des 
constructions  primitives  antérieures  au  xii^  siècle,  mais 
de  cette  époque,  nous  est  restée  une  grande  tour  presque 
rectangulaire,  de  plan  un  peu  dévié,  connue  sous  le  nom 
d'auditoire,  où,  comme  dans  la  plupart  des  donjons  contem- 
porains, un  mur  de  refend  partait  du  pied  et  montait 
jusqu'à  la  salle  haute.  Ce  bâtiment  important,  qui  devait 
constituer  la  partie  essentielle  du  château  primitif,  est 
fondé  sur  le  roc  même  et  s'élève  au-dessus  de  deux  étages 
de  caves,  dont  la  plus  haute  est  presque  au  niveau  du 
sol  ;  un  puits  en  partie  comblé  y  a  été  creusé  et  on  en 
aperçoit  l'orifice  dans  la  cave  inférieure.  Il  ne  reste  ni 
toiture,  ni  planchers  dans  cette  tour  où  l'incendie  n'a 
respecté  que  les  murs  ;  le  nombre  des  étages  a  dû  varier 
plusieurs  fois  et  notamment  au  xvii^  siècle  quand  on  y 
installa  des  appartements  pour  lesquels  furent  percées  des 
fenêtres  et  installées  des  cheminées  encore  visibles,  mais 
nous  ignorons  comment  étaient  les  ouvertures  primi- 
tives des  étages  inférieurs  et  si  même  il  en  existait, 
car  le  dernier  étage  seul  a  conservé  ses  murs  presque 
intacts;  du  côté  de  la  plaine,  à  l'ouest,  s'ouvrent  trois 
baies  en  plein  cintre,  encadrant  chacune  quatre  ouvertures, 
également  en  plein  cintre,  séparées  par  des  colonnettes 
en  délit,  dont  les  cha]>iteaux  sont  ornés  de  feuilles  et  dont 
les  bases  portent  des  griffes  ;  du  côté  de  la  cour,  deux 
baies  semblables  sont  ouvertes  de  chaque  côté  d'une 
cheminée  dont  le  coffre  est  supporté  extérieurement  depuis 
le  bas  par  un  large  contrefort  peu  saillant,  la  hotte  a 
disparu,  mais  le  conduit  subsiste.  Il  est  circulaire  depuis 
sa  sortie  du  mur  et  se  termine  par  un  double  rang  d'arca- 
des portées  par  des  colonnettes  et  coiffées  d'un  chapeau 
conique.  L'abbé  Poulbrière  attribue  l'auditoire  à  Hugues 
de  Casteinau,  c'est-à-dire  en  fait  remonter  la  construction 
à  1076,  mais  elle  ne  me  semble  pas  aussi  ancienne  et, 
lorsqu'on  1159,  les  troupes  d'Henri  II  d'Angleterre  rédui- 
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sirent  le  château,  cette  tour,  si  elle  était  achevée,  ne  devait 
pas  l'être  depuis  longtemps.  Le  nom  d'auditoire  fut  de 
tout  temps  donné  à  ce  bâtiment  et  la  tradition  veut  que 
les  Etats  du  Quercv  se  soient  réunis  dans  la  salle  haute  ; 


E.  Chauliat  del. 

Tuyau  de  cheminée  de  l'auditoire. 

nous  sommes  ici  en  jirésence  du  seul  exemple  assez  com- 
plet, qui,  je  crois,  nous  soit  parvenu.  d"un  de  ces  châteaux 
qui  consistaient  principalement  en  une  haute  tour.  Les 
appartements  étaient  au  dernier  étage,  château  et  donjon 
ne  faisaient  qu'un  et  les  bâtiments  annexes  qui  devaient 
l'accompagner  étaient  fort  peu  importants,  il  ne  nous  en 
reste  aucun  vestige  apparent. 


'T^-''  t 
#• 


■     ■     I     » 


I  :.    I.i'lèx  n'-l'nlil:ili-   |iiii>t. 


Donjon. 
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Bâtiments  du  xui^  siècle.  —  La  forteresse  fut  rtinanié. 
au  xni*^  siècle  et,  si  les  constructions  de  cette  époque  sont 
])0U  nombreuses,  elles  sont  en  revanche  fort  importantes: 
ce  sont  l'entrée,  que  nous  verrons  plus  tard  enclavée  dans 
d'autres  bâtiments,  et  le  haut  donjon  carré,  aux  ]iiur> 
extrènienient  épais,  qui  domine  tout  le  château.  Il  est 
peu  distinct  de  l'auditoire  et  bâti  au-dessus  de  deux  étages 
de  caves  voiJtées  en  berceau.  On  y  accède  seulement,  à 
la  hauteur  du  premier  étage  des  bâtiments  voisins,  par  une 
seule  ouverture  que  fermait  une  double  porte,  solidement 
assujettie  par  des  pièces  de  bois  formant  \errous  et  rentrant 
horizontalement  dans  des  cavités  profondes  encore  visibles. 
Deux  salles  voûtées  d'ogives  se  superposent,  éclairées  pai- 
il' étroites  fenêtres,  un  escalier  en  vis.  dans  un  angle,  ne 
dessert  que  le  second  étage  et  pour  atteindre  la  terrasse 
qui  est  au-dessus,  il  faut,  à  l'aide  d'une  échelle,  gagner, 
sous  la  voûte,  les  premières  marches  du  très  court  escalier 
en  vis  qui  y  conduit.  Ce  donjon  fut,  au  xiv®  siècle,  cou- 
ronné de  créneaux  et  de  mâchicoulis,  mais  l'arcade  desti- 
née à  recevoir  une  cloche,  qui  surmonte  le  parapet  du 
côté  nord,  ne  fut  ajoutée  ({u'au  xvi*'  siècle. 

Dernières  constructions.  —  C'est  à  hi  fin  du  xi\^'  siècle 
que  le  château  fut  établi  sur  son  plan  actuel  et  que  de 
nouvelles  constructions  englobèrent  les  anciennnes,  las- 
siette  fut  probablement  alors  agrandie  vers  le  nord  où 
une  grosse  tour  ronde,  connue  sous  le  nom  de  Toui'  mili- 
taire, défend  la  place  du  côté  du  plateau,  avec  au-dessus 
de  deux  étages  de  caves  voûtés  d' arêtes,  trois  étages 
séparés  par  des  planchers  de  bois,  mais  dont  le  dernier, 
couvert  d'une  voûte  d'arêtes,  porte  une  terrasse  où  l'on 
arrive  par  un  escalier  pris  dans  l'épaisseur  du  mur  du  côté 
de  la  cour  et  desservant  tous  les  étages  ;  des  modifications 
ont  été  apportées  aux  ouvertures  ati  couis  des  temps  pour 
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l'utilisation  des  armes  à  feu  et  à  chaque  étage    sont  des 
latrines  en  encorbellement. 

A  l'angle  ouest  de  l'enceinte,  sur  une  souche  contem- 
poraine de  la  Tour  militaire  mais  de  diamètre  moindre,  on 
a  remonté,  au  xvi*^  siècle,  une  tour  ronde  aux  murs  très 
épais  percés  de  belles  embrasures  pour  l'artillerie,  à 
chacun  des  étages,  où  l'on  accède  seulement  par  les  appar- 
tements voisins,  car  cette  tour  ne  possède  aucun  escalier. 
Les  salles  superposées  sont  sur  plan  pentagonal  et  sépa- 
rées par  des  planchers  de  bois,  mais  la  dernière  est  voûtée 
d'ogives,  sous  la  terrasse  que  l'on  atteint  par  un  escalier 
en  vis  ;  des  latrines,  à  chaque  étage,  sont  réservées  dans 
le  mur  et  aboutissent  à  une  fosse.  Entre  ces  deux  tours, 
la  courtine,  coupée  en  son  milieu  par  une  tour  demi-circu- 
laire ouverte  du  xvi®  siècle,  servit  aux  xvi^  et  xvii®  siècles, 
d'appui  à  des  constructions  en  partie  ruinées. 

Au  sud-est,  en  avant  du  donjon,  une  petite  tour  ronde 
et  tout  à  côté,  une  tour  demi-ronde,  presque  collée  au 
donjon  lui-même,  défendent  les  angles  des  bâtiments 
d'habitation  avec  lesquels  elles  font  corps  et  qui  s'éten- 
dent vers  le  nord  jusqu'à  la  porte  d'entrée  ;  ces  tours  sont 
de  la  construction  du  xv®  siècle,  mais  ont  subi  d'impor- 
tants remaniements  au  siècle  suivant.  Entre  la  petite  tour 
sud-est  et  la  Tour  militaire,  au  milieu  de  la  courtine, 
s'ouvre  la  porte  d'entrée  du  château,  à  la  base  d'une  tour 
carrée  indépendante  de  la  courtine  elle-même,  mais  ne 
formant  aucune  saillie.  Cette  tour  est  contemporaine  du 
donjon  et  remonte  comme  lui  au  xiii^  siècle,  mais  elle  fut 
plusieurs  fois  modifiée  dans  ses  moyens  de  défense  ; 
au-dessus  de  la  porte  en  tiers-point  était  une  échauguette 
(jue  l'on  devine  à  des  arrachements  de  pierre  et  que  rem- 
place une  fenêtre  visiblement  relancée  ;  vme  simple  porte 
fermait  primitivement  l'entrée,  mais  au  xv^  siècle,  on  y 
ajouta  une  herse  dont  les  glissières  de  pierre  furent  exté- 
rieurement collées  contre  le  mur  et,  plus  tard,  au  xvi^  siè- 


L.  Lrlf\iv-l'iiiit;ili<  j.Ik 


Enceinte  sud-est. 
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le,  la  défense  fui  encore  renforcée  par  la  consUiKLion  de 
<leux  tours  qui,  en  avant,  constituaient  une  sorte  de  bar- 
bacane  et  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  les  bases  dans 
le  fond  du  fossé,  le.  pont-levis  a  fait  place  au  xvii^  siècle 
à  un  pont  de  pierre  de  deux  arches.  Un  escalier  en  vis 
conduit  au-dessus  du  couloir  d'entrée  dans  une  chambre 
voûtée  d'ogives,  dont  les  nervures,  finement  moulurées, 
retombent  dans  les  angles  sur  des  culots  ornés  de  crochets. 
Cette  salle  est  éclairée  par  une  large  fenêtre  en  tiers-point, 
récemment  ouverte  du  côté  de  la  cour  intérieure. 

Entre  la  tour  de  l'entrée  et  la  petite  tour  ronde  que 
nous  avons  vue  auprès  du  donjon,  on  a  construit  ou  plutôt 
réédifié  au  xvi^  siècle,  un  bâtiment  renfermant,  au  rez- 
de-chaussée,  deux  vastes  salles  voûtées  en  berceau,  à 
usage  d'écurie,  et,  au  premier  des  salles  dont  la  distribu- 
tion et  la  décoration  furent  refaites  au  siècle  suivant, 
mais  dont  les  corbeaux  qui  soutiennent  les  poutres,  portent 
des  écus  aux  armes  d'alliance  des  Clermont-Lodève, 
permettant  de  dater  la  construction  de  la  fin  du  xvi^'  siècle. 
De  l'autre  côté  de  la  tour  d'entrée,  au  nord,  se  dressent 
deux  tours  jumelles,  ou  mieux  une  tour  à  ressaut,  qui  fait 
saillie  sur  la  courtine  et  paraît  avoir  été  ajoutée  au  xvi^  siè- 
cle, pour  la  défense  de  la  porte.  Un  étroit  escalier  en  vis, 
placé  dans  cette  tour,  conduit,  au  premier  étage,  à  une 
chambre  où  Pierre  Loti  situa  le  chapitre  d'un  de  ses 
romans  et  qui  possède  une  curieuse  décoration  de  goût 
italien.  Le  plafond  en  est  découpé  en  petits  caissons  por- 
tant les  uns,  l'hermine  des  Clermont  d'Olt,  les  autres  le 
monogramme  énigmatique  de  deux  'lambdas  enlacés, 
enfin  sur  la  porte  décorée  d'entrelacs  incrustés  de  mastic 
blanc,  on  lit  extérieurement  la  date  de  158L  La 
courtine  qui  relie  cette  tour  à  la  Tour  militaire,  servit 
d'appui,  au  xvi^  siècle,  à  des  constructions  réduites  au- 
jourd'hui à  une  terrasse  au-dessus  d'un  rez-de-chaussée 
•dont  les  salles  voûtées  en  berceau  devaient  être  utilisées 
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pour  les  services  de  cuisine  et  de  garde-manger,  car  nous 
voyons  dans  Tune  d'elles,  une  vaste  cheminée,  des  fours  et 
des  celliers. 

Chapelle.  —  Faisant  suite  à  l'auditoire,  jusqu'à  la  tour 
de  l'ouest,  sont  des  bâtiments  dont  les  substructions 
remontent  probablement  au  xiv*^  siècle.  D'abord  la  cha- 
])elle  que  la  tradition  attribue  à  Pierre  de  Castelnau, 
évêque  de  Rodez  et  qui  date  de  1429  ;  toutefois  si  une 
première  construction  est  l'œuvre  de  ce  prélat,  les  profils 
des  nervures  de  la  voûte  d'ogives  ne  sont  pas  antérieurs 
au  xv^  siècle  et  ce  sont  les  armes  de  Jean  de  Caylus,  évêque 
de  Cahors  de  1435  à  1460,  qui  occupent  une  des  clefs.  Cette 
chapelle  orientée  est  une  vaste  salle  rectangulaire,  divisée 
en  deux  travées  par  de  gros  contreforts  intérieurs,  une 
fenêtre  étroite  éclaire  chaque  travée  aussi  bien  du  côté 
de  la  cour  que  du  c5té  de  la  courtine  et  une  porte  en  tiers- 
point,  encadrée  extérieurement  d'une  moulure  prisma- 
tique continue,  s'ouvre  dans  la  cour.  Les  murs  et  les  com- 
partiments de  remplissage  de  la  voûte  étaient  entière- 
ment décorés  de  fresques  dont  on  distingue  encore  d'élé- 
gants fragments  et,  quoiqu'il  soit  fort  difficile  de  recons- 
tituer les  sujets  traités,  on  aperçoit  quelques  personnages 
qui  laissent  deviner  une  suite  de  scènes  de  la  Passion.  Une 
clôture  de  bois  sépare  la  chapelle  en  deux  parties  et  des 
bancs  fort  simples  occupent  le  chœur  au  fond  duquel 
l'autel  de  pierre  est  surmonté  d'un  très  beau  retable  de 
bois,  enrichi  de  peintures  encore  assez  bien  conservées  et 
représentant,  sous  le  ^'oussoir,  une  Annonciation  et,  dans 
les  quatre  panneaux,  saint  François  recevant  les  stigma- 
tes, saint  Jacques,  une  Vierge  de  Pitié,  et  sainte  Barbe.  On 
montait,  par  un  escalier  en  vis,  à  une  tribune  de  bois  qui 
occupait  le  côté  occidental  de  la  chapelle  et  qui  donnait 
accès  au  premier  étage,  dans  une  grande  salle,  connue 
sous  le  nom  de  salle  des  morts.  Cette  salle  possédait  autre- 
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fois,  une  décoration  curieuse  dont  les  anciens  auteurs  nous 
ont  laissé  une  description  plus  élogieuse  que  détaillée,  de 
même  que  de  la  décoration  fort  belle  qui  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  faisant  suite.  Contigu  à  la  chajielle, 
sous  ces  deux  salles,  un  passage  conduit  à  une  étroite 
terrasse  qui  s'étend  devant  toute  la  courtine  et  au  pied 
de  l'auditoire  et  qui  semble  un  établissement  du 
xv^  siècle.  Il  est  probable  que,  de  ce  côté,  pour  permet- 
tre d'ouvrir  des  fenêtres  dans  la  chapelle,  on  a  établi  cette 
plate- forme,  ou  plutôt  cette  braie,  dont  on  aperçoit  sur 
le  bord  du  fossé,  les  pierres  arrachées  du  mur  extérieur 
de  défense. 

Mâchicoulis.  —  Toutes  les  tours  et  les  courtines  furent, 
au  xiv*^  siècle,  garnies  de  mâchicoulis  portés  sur  des 
corbeaux  à  triple  encorbeljement,  dont  le  linteau  est 
découpé  par  deux  petits  arcs  en  plein  cintre  encadrant 
un  arc  brisé.  Les  courtines  portent  une  galerie  haute  de 
circulation  et  les  embrasures  des  créneaux  sont  fermées 
par  des  portes  abattantes.  Lors  des  constructions  posté- 
lieures,  au  xv^  et  au  xvi®  siècles,  on  copia,  sans  apporter 
de  différences  sensibles  dans  le  tracé,  les  couronnements 
<lu  xiv^  siècle. 

Des  travaux  exécutés  au  xvii^  siècle,  dans  la  partie 
occidentale  du  château.,  consistèrent  surtout  en  amé- 
nagement d'appartements  largement  ouverts  sur  la 
jdaine  par  de  grandes  fenêtres,  en  même  temps  «[ue  fut 
accolée  contre  le  mur  extérieur  une  loggia  portée  sur 
une  arcade  et  garnie  d'un  balcon  à  balustres  carrés.  Mais 
l'œuvre  importante  de  cette  époque  brillante  pour  Castel- 
nau,  fut  surtout  la  transformation  de  la  cour  que  les  Cler- 
mont-Lodève  projetaient  d'entourer  à  la  mode  italienne 
d'une  galerie  à  plusieurs  étages,  semblable  à  celles  que 
nous  voyons  dans  plusieurs  châteaux  transformés  à  la 
Renaissance,   tel   celui    de   la    Rochefoucault    (Charente), 
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travail  qui  ne  fut  jamais  achevé  et  dont  il  nous  reste  seule- 
ment, à  l'est,  une  série  d'arcades  en  plein  cintre,  suppor- 
tant une  terrasse  avec  balcon  à  balustres,  vestiges  d'une 
galerie  close  de  fenêtres,  dont  on  retrouve  encore  les 
feuillures.  Au  sud,  il  ne  subsiste  que  des  soubassements  des 
piliers  de  la  galerie  aboutissant  à  la  loggia  et  qui,  d'après 
d'anciennes  descriptions,  devait  être  le  plus  richement 
décorée.  Tous  ces  travaux  inachevés  finirent  de  s'écrouler 
après  l'incendie  de  1851. 


Enceintes.  —  Un  large  fossé  entoure  le  château,  il  fut, 
au  xv^  siècle,  pourvu  du  côté  sud  dune  défense  supplé- 
mentaire, consistant  en  un  couloir  de  contre-sape  dont  le 
mur  extérieur,  percé  de  meurtrières,  est  construit  sur  le 
pied  même  du  talus  fort  incliné  de  la  courtine  et  des  tours 
et  qui  est  couvert  tantôt  en  berceau,  tantôt  par  des  dalles. 
Ce  couloir,  sorte  de  caponnière  munie  de  diaphragmes, 
aboutit  d'un  côté  à  la  terrasse  ou  braie,  au  sud,  et  de 
l'autre  à  la  Tour  militaire  qu'il  contourne  ;  il  est  fort 
étroit  et  moins  bien  construit  que  celui  dont  on  voit 
encore  de  beavix  restes  à  Gisors,  mais  son  caractère  est 
analogue. 

Une  seconde  enceinte,  dont  l'origine  doit  remonter 
au  xiv^  siècle,  entoure  complètement  le  château,  cepen- 
dant des  travaux  successifs  sont  venus  changer  les  dispo- 
sitions de  la  défense,  en  faisant  presque  partout  dispa- 
raître le  couronnement  des  tours  et  des  courtines  et  aussi, 
au  xvii^  siècle,  en  remplaçant  plusieurs  tours  par  des 
bastions.  L'entrée,  dans  l'angle  sud-est,  date  du  xiv®  siècle 
et  est  défendue  par  des  mâchicoulis  et  une  herse  et  si  une 
barbacane  a  existé,  il  n'en  reste  aucune  trace  actuellement 
visible  sur  le  terre-plein  où  aboutit,  devant  la  porte,  la 
rampe  accessible  aux  voitures.  Une  poterne  du  xv^  siècle, 
défendue  par  trois  herses,  est  ouverte  dans  le  mur  de  la 
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seconde   enceinte   au   fond   du    fossé,   dans   l'angle   nord, 
auprès  de  l'église  du  village. 


EGLISE       DE       CASTELNAU 

L'église  de  Castelnau,  fort  simple,  est  attribuée  à  Jean 
de  Castelnau,  évêque  et  comte  de  Caliors,  dont  nous  avons 
déjà  rencontré  les  armes  sur  une  clef  de  voûte  de  la  chapelle 
du  château.  Ce  prélat  avait  fondé  un  chapitre  dans  l' église  de 
Bretenoux,  mais  un  de  ses  neveux  érigea  en  collégiale  l'é- 
glise de  Castelnau  où  plus  tard  les  deux  chapitres  fusion- 
neront et  n'en  formeront  qu'un  seul  comprenant  un  doyen  et 
huit  chanoines,  jusqu'à  la  Révolution  qui  le  supprima. 
Cette  éghse  possède  une  nef  unique  de  quatre  travées 
dont  trois  sont  égales  et  dont  la  quatrième,  plus  courte, 
précède  le  chevet  polygonal  :  au  nord,  contre  la  petite 
travée,  on  a  accolé  un  clocher  bas  et,  symétriquement, 
au  sud  s'ouvre  une  chapelle,  additions  postérieures  de 
quelques  années  seulement  à  la  construction  primitive. 
La  nef  est  voûtée  d'ogives  avec  liernes,  nervures  qui 
s'amortissent  en  pénétration  sur  une  colonne  engagée  au 
profil  en  amande  dont  les  bases  sont  polygonales,  mais 
contre  le  mur  de  la  façade  les  retombées  se  font  sur  des 
culots  ornés  de  têtes,  des  clefs  de  bois,  portant  des  écus 
peints  ornent  les  croisées  de  la  voûte.  Des  fenêtres  au 
remplage  flamboyant  éclairent  la  nef  où  nous  en  comptons 
deux  de  chaque  côté,  puis  une  dans  chacun  des  pans 
du  chevet.  La  porte  est  en  arc  surbaissé,  au-dessous  d'une 
rose  polylobée  et  on  descend  dans  l'église  par  un  escalier 
de  six  marches. 

Le  mobilier  de  cette  église  constitue  surtout  son  intérêt  : 
la  grande  fenêtre  d'axe  du  chevet  possède  de  beaux  restes 
de  vitraux  en  grande  partie  anciens,  où  nous  voyons  du 
côté  de  l'Évangile,  Jean  II  de  Castelnau,  l'un  des  héros  de 
l'aventure  de  Jeanne  de  Foix,  veuve  de  Jean  d'Armagnac  : 
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il  est  représenté  à  genoux,  en  costume  militaire,  accom- 
pagTié  de  saint  Jean-Baptiste  ;  du  côté  de  l'Epître,  en 
face  de  lui,  est  sa  femme,  Anne,  fille  du  maréchal  de  France 
Philippe  de  Culant,  accompagnée  de  sainte  Anne  tenant  la 
Vierge  sur  son  bras  et  d'une  suivante  qui  soutient  sa 
robe  ;  nous  ne  pouvons  avoir  de  doute  sur  l'identité  des 
personnages  que  nous  désignent  ces  patrons  et  les  écus  à 
leurs  armes  ;  Jean  II  était  le  neveu  de  l'évêque  de  Cahors, 
le  constructeur   de  l'église. 

Les  stalles  de  bois  étaient  autrefois  au  nombre  de  trente- 
quatre,  soit  vingt-deux  stalles  hautes  avec  hauts  dossiers 
et  dais  en  voussoir  et  douze  stalles  basses  ;  on  a  déplacé 
quatre  stalles  hautes  et  autant  de  stalles  basses  pour 
donner  plus  de  largeur  à  l'entrée  du  chœur  dont  la  porte 
a  disparu.  Sur  les  accoudoirs  sont  posés  des  personnages 
religieux  et  laïcs  et  des  artisans  exerçant  un  métier.  Les 
miséricordes  sont  ornées  de  feuillages  et  de  moulures,  les 
hauts  dossiers  consistent  en  panneaux  verticaux,  séparés, 
par  des  colonnettes  engagées,  entre  chaque  stalle  et  ornés 
dans  leur  partie  supérieure,  de  remplages  décoratifs  de 
bois  découpé  et  appliqué  sur  le  champ  ;  au-dessus  est  un 
voussoir  que  surmonte  une  élégante  frise  ajourée.  Les 
jouées  sont  décorées  de  sculptures  en  relief  également 
ajourées,  celles  du  rang  supérieur  des  stalles  nous  montrent 
de  bas  en  haut,  sur  trois  registres,  dans  la  nef  du  côté  de 
l'Evangile  :  une  Pieta,  un  évêque  et  la  Visitation  ;  en 
face,  du  côté  de  l'Epître,  un  panneau  refait,  un  remplage 
mouluré  et  des  anges  ;  dans  le  chœur,  du  côté  de  l'Evan- 
gile, sainte  Marguerite,  saint  Jérôme,  les  armes  de  Castel- 
nau  sommées  de  la  crosse  et  de  la  mître  avec  des  clercs 
comme  tenants,  et,  en  face,  sainte  Catherine,  un  pape 
(probablement  saint  Grégoire)  et  les  armes  de  Castelnau, 
avec  ici  un  cimier  et  deux  sauvages  comme  tenants  > 
de  ce  dernier  côté,  la  première  stalle  est  séparée  de  sa 
voisine  par  un  remplage  ajouré,  montant  au-dessus   de 
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l'accoudoir  jusqu'au  voussoir,  dont  la  corniche  porte  en 
face  de  chaque  jouée  un  petit  personnage  sous  un  dais  et 
debout  sur  un  socle.  Les  jouées  des  stalles  basses  présen- 
tent dans  leurs  panneaux  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean 
TEvangéliste  et  sainte  Anne.  Celles  de  la  nef  ont 
leurs  angles  supérieurs  formés  par  des  animaux  (un  loup 
et  un  bouc),  et,  du  côté  de  l'autel,  par  des  écus  aux  armes 
de  Castelnau  et  de  Culant.  Mais  le  quatrième  panneau 
manque.  La  décoration  flamboyante  des  remplages,  les 
colonnettes  cannelées  ou  torses,  les  profils  des  moulures, 
la  sculpture  attestant  le  dernier  quart  du  xv*^  siècle  et 
la  présence  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Jean  l'Évan- 
géliste  et  de  sainte  Anne  à  côté  des  armes  de  Castelnau 
et  de  Culant,  nous  font  penser  que  le  donateur  doit  être 
celui  des  vitr.aux  ;  or,  celui-ci,  Jean  II  de  Castelnau,  qui 
épousa  Anne  de  Culant,  ne  posséda  le  château  qu'après 
1460  et  fonda  un  chapitre  dans  l'église. 

Des  huit  stalles  qui  ont  été  déplacées  pour  élargir 
l'entrée  du  chœur,  nous  retrouvons  la  plupart  des  éléments 
près  de  l'autel  où  ils  servent  de  siège  à  l'officiant  et  dans 
une  église  de  la  même  commune  de  Prudhommat,  au 
village  de  Pauliac.  Là  on  en  utilisa  quelques-unes,  ainsi 
que  la  partie  inférieure  de  la  jouée  haute  qui  fut  refaite 
dans  l'église  et  porte  une  sainte  Barbe  ;  de  plus  l'examen 
des  morceaux  utilisés  à  Pauliac  nous  apprend  qu'une 
stalle  plus  importante  que  les  autres  était  surmontée 
d'un  dais  supporté  par  deux  montants,  et  devait  se 
trouver  près  de  la  porte  du  côté  de  l'Epitre. 

Le  retable  serait  sans  grand  intérêt,  s'il  n'était  daté  de 
1663,  il  porte  en  outre  plusieurs  monogrammes  qui  per- 
mettent de  l'attribuer  à  Louis  de  Clermont,  époux  d'Anne- 
Marguerite  de  Saint-Baussan  ;  le  gratteur  d'écussons  a 
respecté  l'écu  des  Clermont  et  a  seulement  fait  disparaître 
celui  des  Saint-Baussan  ;  sur  le  tabernacle  doré  de  ce  re- 
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table  on  voit  les   deux  petites   statuettes   de  bois   assez: 
fines  de  saint  Louis  et  de  saint  Pierre. 

Aux  retours  des  stalles  sont  adossés  deux  autels  de  la 
fin  du  XVII*'  siècle,  sur  l'un  d'eux,  on  a  déposé  une  Vierge 
fort  restaurée  et  tenant  l'enfant,  qui  doit  être  du  xv®  siècle. 
Sur  les  fonts  baptismaux,  se  dresse  un  groupe  de  pierre  de 
trois  personnages,  la  sculpture  en  est  assez  naïve  et  doit 
être  attribuée  au  xvi^  siècle,  il  représente  saint  Jean 
baptisant   le  Clirist   dont  un   ange   porte  les  vêtements. 
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LE  CHATEAU   DE    MONTAL 

Par   PAUL  VITRY 

Si  Montai  n'est  pas  une  des  grandes  résidences  royales 
ou  princières  de  la  Renaissance,  c'est  une  des  plus  char- 
mantes et  pittoresques  maisons  de  la  première  moitié  du 
xvi^  siècle  français,  c'était,  jusqu'il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  une  des  plus  intactes,  une  de  celles  où  la  déco- 
ration abondante  et  fleurie  de  la  première  Renaissance, 
inspirée  des  modèles  italiens,  mais  vivifiée,  en  même  temps 
([u'un  peu  alourdie,  par  l'exécution  française,  avait  le 
plus  de  saveur  et  d'abondance. 

Situé  en  dehors  des  grandes  routes  de  la  vallée  de  la 
Loire  où  s'étaient  propagées  les  modes  nouvelles,  en  dehors 
des  centres  d'attraction  que  constituaient  ailleurs  telles 
grandes  villes  comme  Rouen  ou  Toulouse,  ce  fut  une 
entreprise  isolée,  entamée  pour  une  famille  du  Quercy  dont 
plusieurs  membres  avaient  été  guerroyer  ou  administrer 
en  Italie  dès  le  temps  de  Charles  VIII,  comme  Robert 
de  Balzac,  sénéchal  d'Agenais,  qui  avait  épousé  une  ita- 
lienne et  fut  un  moment  gouverneur  de  Pise,  ou  sous 
François  I^^,  comme  Robert  de  Montai  qui  fut  tué  en 
Italie  au  service  du  roi. 

Ce  fut  la  fille  du  premier  et  la  mère  du  second,  Jeanne 
de  Balzac,  épouse  d'Amaury  de  Montai,  déjà  veuve  à  ce 
moment,  qui  fit  construire  le  château,  à  partir  de  1523 
(une  inscription  retrouvée  dans  les  fondations  nous  en 
assure),  en  vue  sans  doute  de  son  fils  Robert  qui  devait 
y  habiter  à  son  retour  d'Italie.  Dieudonné  ou  Dordet  de 
Montai,  son  cadet,  d'abord  entré  dans  les  ordres,  puis  rap- 
pelé par  sa  mère  après  la  mort  de  Robert  pour  faire  hon- 


412 


CHATEAU     DE    MONTAL 


neur  à  la  maison,  devait  en  hériter.  Nous  trouvons  sur  les 
façades  intérieures  du  château  les  effigies    de  ces  diverg 


Amaury  de  Montai. 


Nine  de  Montai. 


Dordet  de  Montai. 


Robert  de  Montai. 


personnages  en  haut  relief,  d'un  caractère  de  vérité  et 
d'une  solidité  toute  française  ;  c'est  même  une  des  parti- 
cularités  et   des   attraits   de  la   décoration   de    Montai   : 


CHATEAU     DR    MONTAI. 


413 


Jeanne,  son  père,  sou  mari,  ses  deux  fils,  et  encore  sa  fille 
Niiie  de  Montai  et.  sans  doute,  le  mari  de  celle-ci  François 
de  Scorailles. 

Jeanne  de  Balzac  se  place  donc  parmi  cette  curieuse 
série  de  femmes,  Catherine  Briçonnet  à  Chenonceaux, 
Philippe  Lesbahy  à  Azay.  qui  vers  le  même  temps,  faisaient 
élever  de  Gracieuses  demeures  dans  un  style  nouveau  qu'elles 
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n'avaient  pu  apprécier  elles-mêmes  en  ItaHe,  mais  qu'elles 
adoptaient  d'enthousiasme  sur  les  suggestions  d'une  mode 
créée  par  les  goûts  ultramontains  de  leurs  maris  absents 
ou  morts,  en  apportant  peut-être,  dans  l'agencement  de 
rœu\Te,  certaines  preuves  de  traditionalisme  et  d'es]»rit 
pratique  qui  décelaient  leur  nature  et  leur  goût  de  femmes 
françaises. 
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C'est  à  une  équipe  de  constructeurs  et  de  décorateurs 
venus  de  la  vallée  de  la  Loire  que  Jeanne  de  Balzac  fit 
certainement  appel,  peut-être  à  un  seul  maître  d'œu\Te 
dont  nul  compte  ne  nous  a  révélé  le  nom,  aidé  par  quelques 
tailleurs  de  «  maçonnerie  à  l'antique  »  (c'est  ainsi  que  l'on 
désignait  les  auteurs  des  arabesques  et  rinceaux  à  l'ita- 
lienne, à  Gaillon  et  ailleurs)  d'habileté  moyenne,  moins 
«xperts  certainement  que  ceux  qui  travaillaient  à  Blois 
ou  à  Chenonceaux,  même  à  Bonivet  en  Poitou  ou  à  Assier 
en  Languedoc,  deux  chantiers  ouverts  presque  en  même 
temps  que  celui  de  Montai;  il  fut  aidé  aussiparunmaître  ima- 
gier, de  premier  ordre  celui-là,  qui  fut  l'auteur  des  bustes. 

Elevé  au  cœur  du  Quercy,  à  quelque  distance  de  Saint - 
Céré,  en  pleine  campagne,  sur  un  mamelon  qui  domine  la 
petite  rivière  de  la  Bave,  le  château  comprend,  comme  à 
Azay,  deux  ailes  égales  en  équerre  que  devait  peut-être, 
dans  un  plan  qui  ne  fut  jamais  réalisé,  compléter  une  troi- 
sième aile  formant  un  fer  à  cheval  comme  à  Villandry, 
ou  plus  tard  à  Ecouen.  Un  escalier  monumental  s'inscrit 
à  l'angle  des  deux  ailes,  dans  un  pavillon  qui  domine  les 
combles,  mais  ne  fait  nulle  saillie  à  l'extérieur.  Le  système 
de  la  tourelle,  de  l'escalier  en  hors  d'oeuvre,  dont  Blois 
offre  la  plus  m.agnifique  et  l'une  des  dernières  réalisations, 
est  abandonné,  comme  aussi  le  système  de  la  (ns  et  remplacé 
par  l'escalier  à  paliers  droits  qui  est  une  des  principales 
nouveautés  de  l'architecture  de  ce  temps. 

L'aspect  extérieur  est  rude  et  sans  agrément,  presque 
entièrement  gothique  encore,  avec  de  fortes  tourelles  sans 
ouvertures,  des  poivrières  et  des  pignons,  sans  presque 
d'ornements  à  la  corniche.  On  dirait  encore  que  l'on  songe 
avant  tout  à  la  sécurité  et  à  la  défense  possible,  dans  cette 
campagne  isolée,  au  voisinage  des  forteresses  de  Castelnau 
de  Bretenoux  et  de  Turenne. 

La  cour  intérieure,  au  contraire,  est  luxueuse  au  possible 
et  toute  pleine  «des  sourires  et  des  grâces  nouvelles   de  la 
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l^enaissanee  :  encadrements  de  portes  cl  de  Icnêtres  garnis 
.le  pilastres  et  de  rinceaux,  lucarnes  monumentales  ornées 


Lucarne  de  la  cour. 

de  candélabres,  de  frontons,  de  volutes  ajourées,  de  bustes 
sadlants  et  de />u«i  nus  quelque  peu  redondants,  une  large 
irise  surtout   au-dessus  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  où 
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apparaissent  au  milieu  des  rinceaux,  des  initiales,  des 
devises  et  des  emblèmes,  certaines  évocations  mytholo- 
giques :  Mars  et  Vénus,  Hercule  et  Antée:  entre  les  fe- 
nêtres du  premier  étage  sept  niches  abritent  les  sept 
bustes-portraits  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'intérêt. 

A  l'intérieur,  dans  un  plan  pratique  et  large  qui  n'est 
toujours  que  celui  des  maisons  françaises  du  xv^  siècle,  dr 
grandes  pièces  de  bonnes  proportions  dont  quelques-unes 
encore  voûtées  d'ogives,  les  autres  comportant  les  pla- 
fonds à  poutrelles  traditionnels,  sans  la  surcharge  future 
des  fioritures  de  stucs  classiques.  Mais  de  belles  hautes 
cheminées  à  la  française  décorées,  l'une,  d'une  figure  de 
cerf,  l'autre  d'une  abondance  d'écussons  et  de  rinceaux 
rappellent  les  morceaux  les  plus  fins  de  la  décoration 
de  Blois. 

L'escalier,  dont  nous  avons  dit  déjà  la  disposition 
originale,  qui  toutefois  comporte  toujours  aux  demi- 
étages  des  combinaisons  tournantes  rappelant  encore  la 
vis  d'autrefois,  est  abondamment  décoré,  dans  un  sys- 
tème un  peu  plus  large  et  sobre,  de  rosaces  et  de  losanges 
tendant  vers  le  caisson  qui  se  disposent  régulièrement  au 
revers  des  marches,  formant  un  plafond  continu  d'un 
exemple  assez  original  et  t^-pique. 


Après  l'extinction  de  la  postérité  de  Jeanne  de  Balzac, 
le  château  passa  à  diverses  familles  qui  l'entretinrent 
sans  le  transformer  ni  le  compliquer,  jusqu'aux  Plas  de 
Tanes  qui  l'abandonnèrent  pour  l'émigration,  en  1793.  La 
révolution  n'y  supprima  que  quelques  emblèmes  ou  bla- 
sons ;  mais  le  xix^  siècle  lui  fut  fatal.  Délaissé  et  médio- 
crement occupé,  peu  visité,  parce  qu'en  dehors  des  grands 
chemins  de  circulation,  il  fut  acheté  par  un  soi-disant 
amateiu',  le  sieur  du  Verdier.  qui  n'était  qu'un  spéculateur, 
et  qui,  en  1880,  arracha  tout  ce  qu'il  put  de  la  décoration 


CHATEAV     DE    MONTAL 


417 


des  façades  —  l'escalier  seul  était  réservé  pour  une  autre 
opération,  —  et  amena  le  tout  par  train  spécial  à  Paris.  Une 
vente  s'organisa  préparée  par  une  presse  complaisante 
et  des  articles  dithyrambiques  où  l'on  regrette  de 
rencontrer  les  sianatures  de  Honnafl'é    et  d'Henry  Jouin. 


iiigm:p::!:U 


Dessous  des  marches  de  l'escalier. 


Mais  Léon  Palustre  protesta  vigoureusement  dans  le 
Bulletin  Monumental.  L'affaire,  du  reste,  réussit  mal  ; 
la  vente  du  30  avril  1881  ne  produisit  que  142.000  francs 
et  les  démolisseurs  de  Montai  restèrent  pendant  plus  de 
vingt  ans  avec  la  plus  grande  partie  de  leur  pierraille  sur  les 
bras.  Une  deuxième  vente  eut  lieu  le  11  décembre  1903,  qui 
ne  rapporta  guère  davantage.  L'atelier  du  boulevard  de 
Clichy    ou    les    hangars    de    Levallois-Perret    où    on    les 

27 
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avait  abrités  ensuite  constituaient  un  cadre  peu  flatteur 
pour  ces  malheureux  débris  arrachés  à  leur  support  et  à 
leur  milieu,  tandis  que  la  robuste  construction  de  Montai 
restée  debout  avec  ses  plaies  béantes  semblait  attendre 
leur  retour. 


Ce  fut  une  des  plus  intelligentes  libéralités  d'un  homme 
à  qui  le  patrimoine  artistique  français  en  doit  tant  d'autres, 
que  la  reconstitution  de  Montai,  entreprise  par  M.  Mau- 
rice Fenaille  de  1903  à  1913.  Après  avoir  racheté  le  châ- 
teau lui-même,  il  se  donna  pour  tâche,  avec  une  diplo- 
matie discrète  et  une  ténacité  méritoire,  d'y  faire  revenir 
tous  les  fragments  dispersés.  11  en  avait  acquis  quelques- 
uns  dès  1903,  l'Union  centrale  des  Arts  Décoratifs  qui  avait 
acheté  la  frise  pour  la  sauver  de  l'émiettement,  sans  trop 
savoir  ce  qu'elle  ferait  de  cet  ensemble  énorme,  la  lui  céda 
avec  empressement.  Trois  bustes  avaient  été  recueillis  par 
le  Louvre  (un  en  1881  et  deux  en  1903).  M.  Fenaille  ayant 
eu  le  geste  élégant  de  léguer  Montai  à  l'Etat,  rien  ne  s'op- 
posait à  leur  dépôt  dans  une  propriété  de  l'Etat.  Le  Ken- 
sington  rendit  une  lucarne.  Le  musée  de  Lyon  céda  le 
beau  Robert  de  Balzac  et  le  musée  de  Berlin  celui  de 
Jeanne  de  Balzac,  moyennant  indemnité  normale  ;  les 
deux  autres  bustes  étaient  encore  dans  le  commerce,  de 
même  que  quelques  fragments  de  décor.  Certains  fragments, 
malheureusement,  avaient  pris  place  chez  des  amateurs,  en 
France  ou  en  Amérique,  qui  ne  purent  consentir  à  démolir 
l'ordonnance  de  leurs  galeries.  M.  Fenaille  fit  copier  la 
porte  de  l'escalier  et  l'une  des  cheminées  fut  remplacée 
par  un  moulage...  en  attendant. 

Les  vieilles  pierres  furent  pieusement  remises  à  leur 
place,  une  restauration  discrète  et  des  aménagements  appro- 
priés ont  rendu  au  château  sa  physionomie  normale  ;  ce 
fut  une  véritable  résurrection  que  consacra  à  la  veille   de 
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la  guerre  la  visite  du  président  Poincart'  cl ,  au  lendemain, 
celle  de  la  Société  française  d'Archéologie,  heureuse  de 
voir  réparer  le  crime  flétri  par  son  ancien  directeur  Lé<m 
Palustre  et  de  célébrer  l'œuvre  si  méritoire  de  l'homme  de 
science  et  de  goût  qu'est  M.  Fenaille,  membre  d'honneur 
de  la  Société. 
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tout),  15  septembre  1913. 


HUITIÈME  EXCURSION 
CARENNAC 

Par  M.  E.  LEFÈVRE-PONTALIS 

ÉGLISE 

Le  22  juin,  un  groupe  de  membres  du  Congrès  a  pu 
visiter  Rocamadour,  la  grotte  de  La  Cave  dont  notre  ins- 
pecteur, M.  A  Viré,  a  expliqué  la  formation  géologique,  et 
l'église  romane  de  Carennac  (Lot)  qui  doit  son  existence 
à  un  prieuré  bénédictin  fondé  au  x^  siècle,  mais  la  paroisse 
possédait  déjà  une  église  en  932  qui  fut  donnée  à  cette 
époque  à  l'abbaye  de  Beaulieu  par  Frotard,  vicomte  de 
Quercy  (1).  Vers  1285,  1'  abbaye  de  Cluny  érigea  Carennac 
en  un  doyenné  dont  Fénelon  devint  bénéficiaire  en  1615. 

M.  Mouliérat,  propriétaire  du  château  de  Castelnau 
de  Bretenoux,  a  recueilli  dans  une  cave  du  village  deux 
plaques  de  chancel  en  marbre  blanc  qui  doivent  provenir 
de  l'église  carolingienne  de  Carennac,  citée  dans  la  charte 
de  932,  La  première  est  encadrée  par  ime  natte  à  trois 
brins  qui  forme  quatre  pointes  aux  angles.  La  partie 
centrale  est  occupée  par  des  entrelacs  irréguliers  qui  se 
relient  à  ceux  de  la  bordure  :  un  des  anneaux  contourne 
une  palmette.  La  seconde,  bordée  d'entrelacs  plus  serrés 
sur  trois  côtés  seulement,  devait  être  ornée  au  centre  de 
huit  rosaces  qui  ont  été  défoncées  pour  transformer  cette 
plaque  en  clôture  de  fenêtre.  Les  tores  qui  encadrent 
chaque  trou  rond  sont  attachés  par  des  liens  et  des  fruits 

(1)  Deloche.   Cnrlulaire  de  Vabbaye  de  Beaulieu,  Charte  XLVIII. 
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.1  gros  gi-ain  se  détachent  dans  les  écoinçons.  Trois  croix 
de  Saint-André  dont  Tune  estpattée  sont  creusées  dans  la 
ligne  d'axe. 

Intérieur.  —  Le  plan   de  l'église  actuelle  qui  remonte 


\.      ^   lit'    phot. 

Dalle  de  chancel. 


en  grande  partie  au  xi^  et  au  xii°  siècle  se  compose  d'une 
nef  unique  de  quatre  travées,  flanquée  de  bas-côtés,  d'un 
transept  qui  renferme  deux  absidioles  et  d'un  chevet 
plat  du  xiii^  siècle.  La  nef  est  dé])Ourvue  de  fenêtres 
hautes  ;  sa  voûte  en  berceau  plein  cintre  est  recoupée 
])ar  trois  doubleaux  dont  deux  retombent  sur  des  colonnes 
engagées.  La  première  pile  carrée  est  flanquée  de  ([uatre 
colonnes,  la  seconde  est  entourée  de  huit  colonnes  tan- 
gentes les  unes  aux  autres,  la  troisième  qui  était  cruciforme 
est  noyée  dans  une  pile  ronde  moderne.  Les  grandes  ar- 
cades en  plein  cintre  se  composent  de  deux  rangs  de 
claveaux  nus.  Les  bas-côtés  sont  voûtés  en  berceau  plein 
cintre  avec  doubleaux,  mais  les  pilastres  engagés  sont 
bûches  et  les  fenêtres  ont  été  agrandies  du  côté  sud.  Au 
nord  s'ouvrent  trois  chapelles  latérales  du  xv^  siècle  voû- 
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tées  d'ogives  el  encadrées  par  des  arcs  en  tiers-point  à 
six  cavets  continus. 

Les  chapiteaux  de  la  nef  ont  un  caractère  très  archaïque 
et  peuvent  être  attribués  au  xi<^  siècle.  Les  feuillages  et 
les  animaux  sont  taillés  en  méplat  au  fond  d'une  cuvette. 


\"iré  phot. 


Dalle  de  chancel. 


Au  nord,  on  voil  un  lion  encadré  par  deux  têtes  et  des 
entrelacs,  un  dragon  qui  avale  une  palmette,  Dieu  dé- 
couvrant Adam  et  Eve  qui  se  cachent,  deux  figurines 
au  milieu  d'entrelacs,  des  corbeilles  ornées  d'entrelacs, 
de  palmettes  et  de  volutes.  Au  sud  c'est  un  dragon  qui  tient 
une  palmette  dans  sa  gueule  puis  quatre  lions  et  quatre 
aigles.  Sous  la  retondaée  des  doubleaux  il  faut  signaler  des 
lions,  des  figurines  et  des  personnages  accroupis  qui  lèvent 
les  bras  pour  soutenir  les  tailloirs  en  biseau. 

Sur  la  croisée  s'élève  une  coupole  sur  pendentifs  très 
remaniée  soutenue  par  des  piles  cruciformes  cantonnées 
de  quatre  colonnes  et  reliées  par  des  arcs  en  plein  cintre. 
Les   croisillons,  voûtés   en   berceau,   sont   flanqués   d'une 
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absidiole  en  cul-de-l'our  «'clairée  jiar  une  fenêtre.  Au  fond 
du  bras  sud  se  trouve  un  Sépulcre  du  xvi*-'  siècle  conforme 
au  type  si  souvent  exéenté  à  cette  époque.  Le  Christ  est 


I-..  Lefèvre-Pontalis  phot. 

Chapiteau  de  la  nef. 

étendu  sur  un  massif  appareillé.  Nicodème  et  Josepli 
d'Arimathie  tiennent  les  deux  extrémités  du  linceul 
tandis  que  la  Vierge,  les  trois  Marie  et  saint  Jean  sont 
debout  derrière  le  tombeau.  Cette  œuvre  remarquable 
dont  l'auteur  est  inconnu  décorait  jadis  une  chapelle 
gothique  qui  s'élevait  dans  l'angle  de  l'église  et  du  cloître 
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et  qui  renfermait  des  bas-reliefs  de  la  Renaissance,  re- 
présentant les  scènes  de  l'enfance  et  de  la  Passion  du  Christ, 
Il  faut  signaler  dans  l'église  des  statues  de  sainte  Anne, 
de  sainte  Catherine  d'Alexandrie  et  de  saint  Nicolas. 

Extérieur.  —  Sous  le  porche,  dont  la  voûte  en  berceau 


A.  Riolet  del. 

Chapiteau  de  la  nef. 


vient  d'être  rétablie,  iin  petit  portail  en  plein  cintre  sans 
tympan  donne  accès  dans  la  nef.  Ses  quatre  colonnettes 
qui  correspondent  à  deux  tores  encadrés  par  deux  filets 
et  séparés  par  une  gorge  sont  couronnés  de  chapiteaux 
sculptés  en  faible  relief  par  une  main  plus  habile  que  ceux 
de  la  nef.  A  droite,  on  voit  deux  lions  et  quatre  aigles  : 
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à  gauche,  un  lion  à  deux  tètes,  deux  lions  et  quatre  oiseaux. 
Sur  les  tailloirs  en  biseau  décorés  d'un  rinceau  et  de  pal- 
mettes  on  lit  du  côté  p:auchc  cette  intéressante  inscrip- 
tion : 

CIRBERTVS      CEMENTARIVS      FECIT      ISTVM      PORTARIVM 
BENEDICTA    SIX    ANIMA    EIVS 

Les   caractères,   le   profil   de   l'archivolte,  l'ornementa- 


pliot. 


Sépulcre. 


tion  des  tailloirs  semblent  se  rapporter  au  commencement 
du  xii^  siècle.  En  tout  cas,  cette  petite  porte  est  certai- 
nement antérieure  au  célèbre  portail  qui  se  trouve  en 
avant  du  porche  qui  était  décoré  sur  chaque  face  intérieure 
de  deux  arcades  aveugles  en  plein  cintre  soutenues  par 
des  colonnes  en  délit  :  des  fleurs  à  quatre  pétales  se  déta- 
chaient sur  les  tailloirs. 

Vers  le  milieu  du  xii®  siècle,  les  Bénédictins  de  Carennac 
se  décidèrent  à  imiter  les  abbés  de  Moissac  et  de  Beaulieu 
qui  avaient  fait  appel  à  de  gi-ands  artistes  pour  sculpter 
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le  portail  principal  de  leur  église.  Sous  l'arcade  du  porche 
on  monta  un  arc  en  cintre  brisé  dont  les  deux  voussures 
sont  séparées  par  un  boudin  qui  retombe  sur  des  chapiteaux 
limousins  sans  tailloirs.  Sur  le  cordon  mutilé  se  détachent 


E.  Lefèvre-Pontalis  phot. 

Chapiteau  du  petit  portail. 


des  lions,  un  ours,  des  animaux  fantastiques.  Au  centre 
du  tympan  bordé  d'ruie  grecque  qui  encadre  de  petits 
lions  et  d'un  rinceau  qui  contourne  des  fleurs  à  quatre 
pétales,  on  voit  le  Christ  en  majesté  dans  une  gloire  en 
amande,  flanqué  de  l'ange  et  des  animaux  symboliques. 
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Sur  le  linteau,  soutenu  au  cenlie  p;u'  (|uali('  eoluinies  eu 
délit  et  contre  les  piédroits  par  des  colonnes  jumelles, 
huit  apôtres  assis  sur  des  chaises  sont  sculptés  dans  un 
cadre  rectangulaire  et  surmontés  de  ffuatre  autres  devant 


E.  Lefcvit'-I'oiUalis  pliot. 

Chapiteau  du  petit  portail. 

lesquels  deux  anges  s'inclinent.  On  peut  conipaier  ce 
tympan  à  ceux  du  ])ortail  de  (lollonges  (Corrèze)  décrit 
et  reproduit  plus  liant  et  de  la  cathédrale  de  Cahors.  A 
l'extérieur,  il  faut  signaler  les  modillons  ornés  de  têtes 
de  la  corniche  méridionale  et  le  clocher  roman  central 
dont  les  baies  géminées  en  plein  cintre  sont  encadrées  de 
colonnettes  et  d'un  cordon  de  billettes  garni  de  besans. 
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CLOITRE 

Au  sud  de  l'église,  la  galerie  romane  du  cloître,  adossée 
au  bas-côté  méridional  et  lambrissée,  est  ajourée  par  des 
arcades  jumelles  en  plein  cintre  qui  retombent,  sur  des 
colonnettes    accouplées,    comme    celles    qui    servent    de 


E.  Lefèvre-PontaJis  phot. 

Christ  du  tympan. 

contreforts  en  séparant  les  travées.  Les  chapiteaux,  garnis 
de  têtes  et  de  feuillages,  sont  peu  fouillés.  Les  trois  autres 
galeries,  voûtées  d'ogives  à  moulures  piriformes,  furent 
reconstruites  à  la  fin  du  xv^  siècle.  Les  grandes  arcades  en 
tiers-point  dont  les  moulures  se  relient  à  celles  des  piles 
devaient  être  recoupées  par  des  réseaux  de  style  flam- 
boyant :  il  reste  quelques  témoins. 
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CHATEAU 


Au  nord,  le  château  du  xvi®  siècle  qui  déborde  sur 
l'enceinte  primitive  du  prieuré  s'élève  sur  des  caves  su- 
perposées et  se  divise  en  trois  étages.  On  entre  dans  la 
cuisine  au  rez-de-chaussée  :  un  escalier  conduit  au  premier 
étage  occupé  par  une  grande  salle  à  deux  cheminées  dont 
l'une  est  surmontée  d'un  médiocre  portrait  de  François^ 
de  Salignac  qui  était  évêque  de  Sarlat  et  doyen  de  Carennac 
en  1666  et  qui  fut  l'oncle  de  Fénelon,  Le  second  étage^ 
réservé  aux  serviteurs,  communique  avec  une  tour,  dite 
de  Télémaque,  où  Fénelon  aimait  à  se  retirer  pour  tra- 
vailler, suivant  une  tradition  locale.  Les  fenêtres  et  les 
lucarnes  du  château  sont  du  style  de  la  Renaissance  comme 
la  galerie  qui  s'étend  au-dessus  des  chapelles  latérales 
du  bas-côté  nord  de  l'église. 

BATIMENTS    MONASTIQUES 

Les  moines  habitaient  au  sud  du  cloître,  un  grand  logis 
rectangulaire  du  xiv^  siècle,  flanqué  d'une  tour  dite  du 
Prieur  dont  les  murs  intérieurs  sont  décorés  de  peintures. 
Les  fenêtres  en  tiers-point,  flanquées  de  colonnettes,  ont 
été  plus  ou  moins  remaniées  :  sur  les  trumeaux  des  masques 
en  saillie  sont  encore  intads,  mais  la  façade  fut  dénaturée 
au  XVIII®  siècle.  On  reconnaît  l'emplacement  de  l'hôtel- 
lerie, de  l'infirmerie,  du  réfectoire  et  de  la  cuisine,  du  chauf- 
fe ir  surmonté  d'un  tuyau  de  cheminée  octogone.  Une 
petite  salle  renfermait  une  magnifique  cheminée  de  la 
Renaissance  qui  se  trouve  aujourd'hui  chez  M.  Cobiel, 
dans  l'ancienne  abbaye  du  Loc-Dieu  (Aveyron).  Sa  hotte 
est  décorée  de  fleurs  de  lis,  de  chardons  et  de  bas-reliefs 
du  meilleur  style  qui  représentent  les  scènes  de  la  parabole 
de  Lazare  et  du  mauvais  riche. 
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VIEILLES    MAISONS 

Sur  la  place  du  village,  la  maison  Salacroup  conserve 
au  fond  d'une  cour  une  façade  du  xiv^  siècle  percée  de 
fenêtres  gothiques.  La  maison  EyroUe,  bâtie  au  xvi^ 
siècle,  ainsi  que  les  deux  suivantes,  possède  encore  une 
porte  et  des  fenêtres  intactes  comme  l'escalier  à  vis  de  la 
maison  Teilhac  et  comme  la  belle  cheminée  de  la  maison 
Charlat  dont  le  linteau  est  décoré  de  deux  grands  dauphins 
et  de  deux  têtes  d'anges. 


Bibliographie.  —  Delpon  :  Statistique  du  Lot,  1831.  — 
A.  Michel  :  Histoire  de  Vart,  t.  I,  2**  partie,  p.  629.  —  Albc 
(Chanoine)  et  Viré  (Armand)  :  Le  prieuré-doyenné  de 
Carennac,  Brive,  Roche,  1914,  in-8^. 


L.ORFÈVRERIE 
ÉMAILLÊE    DE   LIMOGES 

Par  M.  ANDRÉ  DEMARTIAL 

Pendant  toute  la  période  médiévale  l'art  de  rorfè- 
A  rerie  a  été  très  en  honneur  à  Limoges  et  l'on  retrouve 
des  noms  d'artistes  dès  le  vi^  siècle.  Les  objets  fabriqués 
à  cette  époque  ont  malheureusement  disparu,  et  c  est 
seulement  du  milieu  du  xii^  siècle  qu'on  peut  dater  d'une 
façon  certaine  les  pièces  émaillées  qui  existent  encore. 

Huit  cents  ans  constituent  d'ailleurs  un  âge  respec- 
table qui  prouve  éloquemment  les  qualités  de  résistance 
de  l'émail  employé  comme  élément  décoratif. 

Depuis  le  xii^  fiècle  jusqu'à  la  moitié  du  xv®,  la  pro- 
duction de  Limoges  fut  intense  :  on  peut  même  dire  que 
cette  ville  eut  alors  le  monopole  de  la  fabrication  et  de 
la  vente  de  l'orfèvrerie  émaillée. 

A  deux  ou  trois  exceptions  près,  les  premiers  orfèvres 
de  Limoges  n'ont  jamais  signé  leurs  œuvres,  soit  que, 
laïcs,  ils  aient  trouvé  cette  formalité  inutile,  soit  que, 
leligieux,  travaillant  pour  la  gloire  de  leur  ordre  et  non 
])Our  la  leur,  ils  aient  conservé  1" anonymat  par  pure  humi- 
lité. 

Ce  sont  les  documents  d'archives  qui  nous  ont  conservé 
les  noms  de  Mathieu  \'idaud,  de  Jourdain  l'orfèvre,  d'Al- 
païs,  l'auteur  du  fameux  ciboire  du  Louvre,  de  Jean  et 
de  Pierre  de  Limoges,  de  Jean  l^''  Guibert,  fermailleur, 
de  Geoffroi  Gérald  et  de  Jean  de  Balézis,  du  côté  des 
laïcs  :  d'Etienne,  Josbert,  Isembert,  abbés  ou  moines  de 
Saint-Martial,  d'Etienne  et  de  Raymond,  abbés  de  Saint- 
Augustin-lès-Limoges,  du  côté  des  religieux. 
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La  capitale  du  Limousin  n'était  pas  seule,  au  reste,  à 
posséder  des  orfèvres  :  des  ateliers  fonctionnaient  aux 
alentours,  dans  les  bourgs  et  les  villages. 

L'abbaye  de  Solignac  et  le  monastère  chef  d'ordre  de 
Grandmont,  par  exemple,  paraissent  avoir  été,  la  pre- 
mière à  une  date  plus  reculée,  le  second  à  partir  du  der- 
nier tiers  du  xii®  siècle,  de  véritables  écoles  d'orfèvrerie. 

De  ces  ateliers  sortirent  tout  d'abord  des  reliquaires 
qui  s'appelaient  des  châsses  ou  des  fiertés.  De  dimensions 
variées  suivant  la  richesse  des  éghses  ou  des  monastères 
qui  en  faisaient  la  commande,  ces  châsses  avaient  presque 
toutes  la  forme  d'une  église  avec  un  toit  à  deux  rampants 
surmonté  d'une  crête.  Une  ouverture,  pratiquée  dans  le 
toit  ou  sur  l'un  des  côtés,  permettait  l'introduction  des 
reliques.  La  peinture  en  émail  qui  recouvrait  le  cuivre 
représentait  des  épisodes  de  la  vie  du  saint  dont  on  con- 
servait les  reliques,  les  miracles  de  saint  Martial  ou  les 
phases  émouvantes  de  la  vie  de  sainte  Valérie. 

Au  XIV®  siècle  apparaissent  deux  autres  genres  de  reli- 
quaires, le  buste  qu'on  appelle  le  chef,  et  qui  contient  le 
crâne  du  saint,  et  le  bras  reliquaire  avec  les  doigts  de  la 
main  levés  pour  la  bénédiction. 

Citons  encore  parmi  les  objets  du  culte  sortant  des 
ateliers  limousins,  des  anneaux,  des  croix  et  des  crosses 
pour  les  évêques  et  les  prieurs,  des  couvertures  d'évangé- 
haires,  des  mors  de  chapes,  des  navettes  à  encens,  des 
pyxides  et  des  custodes,  des  colombes  eucharistiques  sus- 
pendues par  des  chaînettes,  et  semblant  planer  au-dessus 
du  choeur  devant  l'autel. 

Tout  cela  étincelait  des  couleurs  chatoyantes  de  l'émail 
et  donnait  un  éclat  incomparable  aux  cérémonies  reli- 
gieuses. 

Les  orfèvres  ne  reculaient  pas  devant  des  pièces  de 
grandes  dimensions.  C'est  ainsi  que  sortaient  de  leurs 
ateliers  des  plaques  tombales  richement  émaillées. 
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On  conserve  an  Mans  celle  de  Geoffroy  Plantagenet 
(xii^  siècle). 

En  1296,  Jean  de  Limoges  se  rendit  à  Rochester,  en 
Angleterre,  pour  présider  à  la  pose  de  la  tombe  de  Gautier 
de  Merton,  évêque  de  cette  ville.  Ce  tombeau  a  été  dé- 
truit, mais,  à  l'abbaye  de  Westminster,  se  voit  encore  la 
tombe  en  métal  émaillé  de  Guillaume  de  Valence,  comte 
de  Pembroke,  très  probablement  œuvre  du  même  maître. 

Seize  ans  après,  s'élevait  dans  la  collégiale  de  la  cha- 
pelle Taillefert,  fondée  près  de  Guéret  par  le  cardinal  de 
ce  nom,  le  tombeau  de  cuivre  ciselé  et  émaillé  de  cet 
illustre  personnage.  Une  inscription  en  émail  incrusté 
portait  le  nom  des  frères  J.  et  P.  Lemovici,  c'est-à-dire 
Jean  et  Pierre  de  Limoges. 

Pour  en  terminer  avec  les  plaques  tombales,  il  faut 
citer  celle  qui  vient  d'entrer  au  Louvre  après  avoir  appar- 
tenu aux  collections  Gaillard  de  la  Diounerie  et  Engel- 
Gros. 

De  forme  rectangulaire,  elle  est  ornée  à  la  partie  supé- 
rieure de  deux  figures  d'applique  :  le  clerc  Guy  de  Mérios 
à  genoux  devant  un  roi  de  France.  Le  fond  émaillé  est 
orné  de  quatre-feuilles  bleu  lapis  et  de  rosaces  rouges, 
bleu  clair  et  blanc.  A  la  partie  inférieure  de  la  plaque, 
une  inscription  en  latin  constitue  l'épitaphe  du  clerc  Guy 
de  Mérios  décédé  le  samedi  après  le  dimanche  Oculi  inei 
1306. 

Si  les  orfèvres  de  Limoges  ont  travaillé  surtout  pour 
l'ornementation  des  églises  et  les  besoins  de  la  liturgie, 
ils  fabriquaient  aussi  des  œuvres  plus  profanes  :  des 
coupes,  des  hanaps,  des  aiguières,  des  plateaux,  des  bou- 
tons, des  agrafes,  des  fermoirs  d'aumônières  et  des  bijoux. 

Il  en  existe  de  nombreux  exemplaires  dans  les  princi- 
paux musées  d'Europe  et  dans  les  grandes  collections  du 
monde  entier. 

Le    Limousin    possède    encore,    lui    aussi,    un    certain 
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nombre  de  pièces  de  grande  valeur  dont  les  congressistes 
ont  pu  admirer  (juelques  échantillons  précieux  au  cours 
de  leurs  visites. 

La  châsse  de  Bellac  est  peut-être  la  plus  ancienne  :  de 


Châsse  de  Bellac. 


caractère  nettement  byzantin,  elle  date  de  la  fin  du 
xi^  siècle.  Les  pierres  précieuses,  les  gemmes  antiques  et 
les  intailles  y  abondent. 

La  paroisse  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles  possède  un 
curieux  reliciuaire  revêtant  la  forme  d'un  ange  :  les  ailes 
de  l'ange  sont  émaillées  en  champlevé  et  en  cloisonné, 
assemblage  de  procédés  qui  est  extrêmement  rare  dans  les 
reliquaires  limousins. 

L'église  du  Châlard  conserve  une  superbe  châsse  du 
xii^,  dite  de  saint  Geoffroi,  malheureusement  mutilée, 
dont  les  plaques  émaillées  figurent  les  douze  apôtres 
groupés  trois  par  trois. 
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Reliquaire 
de  Saint-Sulpice-les-Feuilles. 
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La  grande  fierté  d'Ambazac  est  universellement  connue, 
par  son  importance  d'abord,  et  aussi  par  ses  aventures. 
Volée  par  des  malandrins  qui  opéraient  en  grand  dans 
le  pays,  elle  fut  retrouvée  à  Londres,  ramenée  à  Paris, 
puis  à  Limoges,  et  enfin  à  Ambazac  où  elle  est  cette  fois 
en  sûreté,  enfermée  dans  un  solide  coffre-fort.  De  dimen- 
sions très  vastes,  47  centimètres  de  hauteur  sur  70  de 
largeur  et  24  de  profondeur,  elle  rappelle  par  sa  structure 
les  églises  romanes.  Aucun  épisode  n'est  peint  sur  ses 
panneaux  et  aucune  statuette  ne  la  décore,  mais  elle  est 
ornée  de  filigranes  et  constellée    de  pierres  précieuses. 

Plus  d'un  musée  de  grande  capitale  envierait  à  la  petite 
église  de  Milhaguet,  dans  l'arrondissement  de  Roche- 
chouart,  son  reliquaire  en  cristal  de  roche  dans  lequel 
est  gravé  im  aigle,  dessiné  de  profil,  les  ailes  abaissées, 
et  perché  sur  un  feuillage.  C'est  un  vase  ovale  serti  dans 
une  monture  en  argent  niellé  d'un  art  incomparable. 

Des  croix  à  double  traverse,  de  forme  essentiellement 
orientale,  du  milieu  du  xiii®  siècle,  décorées  de  fihgranes 
et  de  pierres  précieuses  ornent  les  trésors  des  églises  du 
Dorât,  d'Eymoutiers.  de  Gorre  et  des  Cars. 

Le  reliquaire  de  Saint-Sylvestre,  dans  les  montagnes 
d'Ambazac,  est  un  charmant  objet  qui  a  été  reproduit 
en  1850  dans  les  Annales  Archéologiques,  et  qu'à  cette 
époque  les  orfèvres  de  Paris  se  sont  empressés  de  copier 
pour  le  transformer  en  vase  sacré.  Autour  du  pied  est 
gravée  une  inscription  en  latin  indiquant  que  Pierre  de 
Montvallier,  archiprêtre  de  Nontron  et  chanoine  de  Saint- 
Junien,  fit  faire  ce  reliquaire  pour  l'offrir  à  l'abbaye  de 
Grandmont  en  1255. 

Dans  l'église  des  Billanges  se  trouve  une  statuette 
émaillée  de  Saint-Étienne  de  Muret,  le  fondateur  de  l'ordre 
de  Grandmont. 

Les  phylactères  de  Châteauponsac  et  d'Arnac-la-Poste 
qui  sortent  certainement  tous  les  deux  du  même  atelier. 
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Reliquaire  de  Milhaguet.  Statuette  émaillée  de  Billanges. 
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avec  leurs  cabochons,  leurs  nœuds  à  jour,  leurs  pierres 
précieuses  et  leurs  intailles  sont  des  pièces  exquises. 


Reliquaire  de  Saint-Sylvestre. 
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Le   chef  reliquaire    de   saint  Ferrécxl,    dans   l'église   de 
Nexon,  porte  une  inscription  émaillée   indiquant   qu'il  a 


Phylactère  d'Arnac-la-Poste. 

été  exécuté  par  l'orfèvre  Aymeric  Chrétien,  du  château 
de  Limoges,  en  1346.  C'est  la  seule  pièce  signée  que  l'on 
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possède    en    Limousin    de    cette    époque    où    l'anonymat 
était  de  règle  chez  les  artistes. 

Le  chef  de  saint  Etienne  de  Muret,  à  l'église  de  Saint- 


Chef  reliquaire  de  Nexon. 

Sylvestre,  datant  de  la  fin  du  xv^  siècle,  est  l'œuvre  la 
plus  belle  qui  soit  restée  dans  son  pays  d'origine.  Il  se 
compose  de  deux  lames  d'argent  soudées  et  repoussées. 
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I  Le  modelé  de  la  figure  est  excellent.  L'artiste  s'est  efforcé 
de  faire  un  portrait,  mais,  n'ayant  plus  l'original  à  sa 
disposition,  il  a  créé  un  type  parfait  d'ascétisme  monas- 


I  ~ 


ÈJM: 
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Chef  reliquaire  de  Saint-Sylvestre. 

tique.  Le  buste  reposait,  avant  la  révolution,  sur  un  cor- 
selet d'argent  orné  de  douze  figures  d'émail. 

Les  pièces  précieuses  que  nous  venons  d'énumérer  pro- 
viennent presque  toutes  du  trésor  de  l'abbaye  de  Grand- 
mont,  Ce  trésor,  malgré  les  pillages  et  les  dévastations, 
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conséquences  de  la  guerre  de  Cent  Ans  et  des  luttes  reli- 
gieuses du  xvi^,  se  composait  encore  en  1771  d'une  cen- 
taine d'objets  d'art  du  plus  grand  prix.  Au  moment  de 
la  suppression  de  Tordre  des  Grandmontains,  en  1787. 
l'évêque  de  Limoges,  Mgr  d'Argentré,  dont  la  mense 
épiscopale  devenait  propriétaire  des  biens  de  l'abbaye^ 
fit  distribuer  aux  paroisses  de  son  diocèse  les  reliques  et 
les  reliquaires  du  trésor. 

«  Les  amis  des  arts,  dit  le  chanoine  Lecler  dans  sa 
savante  histoire  de  Grandmont.  doivent  après  tout  se 
féliciter  de  la  dispersion  de  ce  trésor  en  considérant  qu'une 
partie  des  richesses  qui  le  composaient  a  pu,  grâce  à  leur 
éparpillement  sur  tous  les  points  du  diocèse,  échapper 
au  vandalisme  révolutionnaire.  » 

C'est  parfaitement  juste,  et  tout  le  monde  partage 
l'opinion  de  M.  le  chanoine  Lecler.  mais  les  amis  des  arts 
n'ont  pu  pardonner  à  l'administration  de  Mgi'  d'Argentré 
d'avoir  commis,  elle  aussi,  un  acte  de  vandalisme  bien 
caractérisé. 

Qu'on  en  juge  !  La  partie  la  plus  riche  de  l'ornementa- 
tion de  l'église  de  Grandmont  consistait  en  un  maître- 
autel,  véritable  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie.  L'administra- 
tion de  l'Évêché,  le  trouvant  trop  encombrant  et  trop 
lourd  à  transporter,  le  vendit  au  poids  du  cuivre  à  un 
marchand  de  vieille  ferraille  qui  en  brisa  l'émail  à  grands 
coups  de  marteau  avant  de  mettre  à  la  fonte  les  quarante 
quintaux  de  métal  qui!  en  tira. 

La  décoration  de  cet  autel  dont  la  tablette  servait  à 
supporter  sept  grandes  chasses  de  la  dimension  de  celle 
d'Ambazac  était  tout  entière  de  cuivre  doré,  émaillé  en 
bleu,  et  orné  de  figures  en  rehef.  La  face  principale  repré- 
sentait Jésus-Christ,  les  EvangéHstes  et  les  Apôtres.  La 
paroi  du  retable  en  retrait  figurait,  sur  des  plaques  de 
cuivre  doré  également,  rehaussées  d'émaux  et  de  pierre- 
ries, les  principales  scènes  de  la  Passion  du  Christ  et  de 
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la  Vie  de  saint  Etienne  de  Muret.  A  la  partie  antérieure 
du  monument  appartenaient  les  rares  pièces  sauvées  du 
désastre,  on  ne  sait  par  quel  heureux  hasard,  le  saint 
Mathieu,  du  musée  du  Louvre,  et  le  saint  Jacques  que 
possédait  encore,  il  y  a  quelques  années,  un  collection- 
neur limousin,  statuettes  en  plein  relief,  de  30  centimètres 
de  hauteur,  fixées  sur  des  panneaux  cintrés  et  décorés 
d'émaux. 

Si  l'on  songe  que  la  petite  statuette  de  saint  Jacques 
a  été  vendue  90.000  francs  à  un  collectionneur  des  États- 
Unis,  on  peut  se  figurer  quelles  fabuleuses  proportions 
atteindrait  aujourd'hui  la  valeur  vénale  de  l'autel  tout 
entier.  On  peut  également  affirmer  que  ce  magnifique 
monument  d'orfèvrerie  était  le  joyau  par  excellence  de 
l'oeuvre  de  Limoges. 

Dès  le  miHeu  du  xv^  les  artistes  limousins  cessèrent 
de  fabriquer  des  émaux  che^mplevés,  les  églises  et  les 
monastères  ne  faisant  plus  de  commandes. 

Après  un  demi-siècle  de  recherches  et  de  tâtonnements, 
ce  fut  la  Renaissance  !  Les  maîtres  du  feu,  s' inspirant  des 
procédés  des  verreries  et  modifiant  leur  technique  sui- 
vant les  goûts  du  jour,  créèrent  les  émaux  peints  qui 
devaient,  à  leur  tour,  assurer  à  Limoges,  dans  le  domaine 
artistique,  une  impérissable  renommée. 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE 
DE  LIMOGES  1921 

PROGRAMME    SCIENTIFIQUE 

Bibliographie.  — •  Signaler  les  travaux  archéologiques 
concernant  le  Limousin,  publiés  depuis  1890. 

Préhistoire.  —  Faire  connaître  les  stations  et  gise- 
ments, ainsi  que  les  collections  locales,  publiques  ou  pri- 
vées. —  Monuments  mégalithiques  de  la  région.  —  L'hom- 
me primitif  et  son  industrie. 

Période  gallo-romaine.  —  Résultat  des  fouilles  faites 
au  Puy-de- Jouer,  au  Pic-du-Tour,  à  Tintignac,  etc.  — 
Voies  romaines.  —  Oppida.  —  Enceintes  vitrifiées.  — 
Inscriptions  nouvellement  découvertes.  —  Mosaïques 
trouvées  en  Limousin, 

Architecture  religieuse  romane.  —  Caractère  distinctif 
des  monuments  religieux  du  Limousin.  ■ —  Influences 
des  écoles  voisines.  ■ —  Doit-on  admettre  une  école 
d'architecture  limousine?  Monographies  d'églises  (Toulx- 
Sainte-Croix,  Les  Salles-Lavauguyon,  Evaux,  Collonges, 
Saint-Bonnet-la-Rivière.  Arnac-Pompadour,  etc.).  Lan- 
ernes  des  Morts. 

Architecture  religieuse  gothique.  —  Influence  du  granit 
sur  la  construction  et  la  décoration  des  édifices  reli- 
gieux. —  Etude  des  voûtes  d'ogives  en  Limousin.  — 
Statuaire  et  sculpture  décorative.  —  Retables.  —  Pein- 
tures murales. 

Architecture  militaire.  —  Monographie  d'un  château 
de  la  région.  —  Systèmes  de  défenses  des  villes,  bour- 
gades, églises.  —  Maisons  fortes. 
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Architecture  civile.  —  Souterrains-refuges.  —  Caves  de 
Limoges.  —  Maisons  de  pierre  et  de  bois.  —  Châteaux 
et  maisons  de  la  Renaissance.  —  Documents  sur  les 
artistes  locaux. 

Orfèvrerie  et  émaillerie.  —  Caractères  de  l'orfèvrerie 
limousine.  —  Ateliers  d" orfèvres  et  d'émailleurs  de  la 
région.  —  Les  émaux  peints.  —  Documents  sur  les 
émailleurs  et  leurs  ateliers. 

Tapisseries.  —  Recherche  des  plus  anciens  ateliers  de 
la  Marche.  —  Tapissiers  ambulants.  —  Contrats  douvra- 
ges.  —  Marques  des  ateliers. 

Mobilier  des  églises  et  des  abbayes..  —  Tombeaux  et 
pierres  tombales.  —  Autels,    stalles,   cuves    baptismales. 

—  Vitraux.  —  Cloches. 

Poterie  et  porcelaine.  —  Potiers  d'étain.  —  Faïences. 

—  Verrerie,  —  Les  premières  porcelaines  de    Limoges  et 
d'autres  locahtés  du  Limousin. 


ORDRE  DES  EXCURSIONS 

Lundi  13  juin.  —  9  h.  45.  séance  d'ouverture  à  1" Hôtel 
de  Ville  de  Limoges. 

Après-midi.  Limoges,  visite  de  Saint-Pierre  du  Quey- 
roix,  de  la  cathédrale  de  Saint-Michel-des-Lions.  de  la 
chapelle  du  Lycée,  des  vieilles  maisons  et  du  musée. 

Mardi  14  juin.  — 6  h.  45,  départ  en  chemin  de  fer  pour 
Saint-Yrieix. 

Après-midi,  12  h.  38,  départ  en  chemin  de  fer  pour 
Saint-Léonard,  visite  de  l'église  et  des  vieilles  maisons. 

20  h.  30,  séance  du  soir  au  musée. 
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Mercredi  15  juin.  —  6  h.  38,  départ  en  chemin  de  fer  pour 
Guéret.  Visite  du  musée  et  de  l'hôtel  des   Monneyroux. 

Après-midi.  12  h.  30,  départ  en  automobiles.  Visite  de 
Bénévent-l' Abbaye  et  de  La  Souterraine. 

20  h.  30,  Assemblée  générale  des  membres  de  la  Société 
française  d'Archéologie. 

21  h.  30.  réception  amicale  des  membres  du  Congrès 
par  la  Socité  archéologique  du  Limousin,  au  musée. 

Jeudi  16  juiîi.  —  7  h.  1,  départ  en  chemin  de  fer  pour 
Le  Dorât. 

Après-midi,  12  h.  55,  départ  en  chemin  de  fer  pour 
Châteauponsac  et  Compreignac. 

20  h.  30,  séance  du  soir  au  musée. 

Vendredi  17  juin.  ■ —  6  h.  22,  départ  en  chemin  de  fer 
pour  Saint- Junien.  Visite  de  l'église  et  de  la  chapelle 
Notre-Dame. 

Après-midi,  13  h.  30,  départ  en  automobiles  pour  Soh- 
gnac  et  le  château  de  Chalucet. 

20h.30,salleSaint-Aurélien,  conférence  avec  projections, 
par  M.    Demartial,  sur  l'orfèvrerie   émaillée  de  Limoges. 

Samedi  18  juin.  —  Brive.  Visite  de  l'égUse  Saint-Martin, 
du  petit  séminaire,  des  vieilles  maisons  et  du  musée. 

20  h.  30,  réception  des  membres  du  Congrès  par  la 
municipalité  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Lundi  20  Juin.  —  8  h.  4,  départ  pour  Tulle.  Réception 
des  membres  du  Congrès  au  Palais  de  Justice.  Visite  de 
la  cathédrale,  du  cloître  et  des  vieilles  maisons. 

Après-midi,  15  heures,  départ  en  chemin  de  fer  et  ensuite 
en  voitures  pour  Aubazine. 

Mardi  21  juin.  —  7  h.  53,  départ  en  chemin  de  fer  et 
ensuite  en  automobiles  pour  Beaulieu  et  le  château  de 
Castelnau  de  Bretenoux. 

13  heures,  réception  au  château  de  Montai,  par  M.  Mau- 
rice Fenaille. 


BUREAU  DU  CONGRÈS 

Président  : 
M.   Eufjène  Lefèvre-Pontalis,    directeur  de  la  Société. 

Membres  du  bureau  : 

M.    F.    Deshoulières,    directeur-adjoint    de    la    Société. 

M.  Raymond  Chevallier,  secrétaire  général  de  la  Société. 

M.  Henri  Heuzé,  secrétaire  oénéral  de  la  Société. 

M.  Jules  Banchereau,  trésorier  de  la  Société. 

M.  Emile  Delaunay,  trésorier-adjoint  de  la  Société. 

Secrétaires  généraux  : 

M.  René  Fage,  membres  du  Conseil,  inspecteur  général 
de  la  Société. 

M.  André  Demartial,  insjiecteur  de  la  Haute- Vienne, 
président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
la  Haute- Vienne. 

M.  SouLiÉ,  secrétaire  de  la  Société  scientifique,  histo- 
rique et  archéologique  de  la  Corrèze. 

M.  Victor  FoROT,  président  honoraire  de  la  Société  des 
lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze. 

M.  Louis  Lacrocq,  inspecteur  de  la  Creuse,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologi- 
ques  de  la  Creuse. 
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LISTE   DES  MEMBRES   (1) 

MM. 

*AcHARD  (l'abbé),  28,  rue  de  la  Bourse,  à  Saint-Etienne. 

Albert-Rosebhac  (Mlle),  à  Lavigne,  nouvelle  route 
d'Aixe,  à  Limoges. 

*Andral  (Bertrand),  architecte,  14,  rue  Porteneuve,  à 
Pau. 

*AuBERT  (Marcel),  conservateur  adjoint  au  Musée  du 
Louvre,  8,  cité  Vane^u,  Paris  (VII®). 

*AuGUSTE -DoRMEUiL  (Louis),  32,  rue  La  Boétie,  Paris 
(Ville). 

*Babut  (commandant),  président  de  la  Société  française 
de  Numismatique,  23,   rue  des   Gatines,  Paris    (XX^). 

*Balesdent  (Robert),  Evecquemont  (S.-et-O.). 

*Banchereau  (Jules),  trésorier  de  la  S.  F,  A.,  6,  quai 
Barentin,  à  Orléans. 

*Banchereau  (Mme),  même  adresse. 

*Bardié    (Armand),    49,    cours     Georges-Clemenceau,    à    ' 
Bordeaux. 

*Bartleet  (le  Rév.  E.  B.),  Much  Venlock  (Angleterre). 

*Berger  (Aubert),  rue  des  Charseix,  à  Limoges. 

*Berny  (Gérard  de),  41,  rue  de  l'Amiral-Courbet,  à 
Amiens. 

*Besnard  (Alfred),  architecte-expert,  inspecteur  divi- 
sionnaire de  la  S.  F,  A.,  54,  rue  des  Abbesses,  à  Paris 
(XVIIle). 

*Besnard  (Charles-Henri),  architecte  en  chef  des  monu- 
ments historiques,  16,  rue  de  Bagneux,  Paris  (VP). 

*BiGOT  (Alexandre),  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences 
à  l'Université  de  Caen,  au  château  de  Mathieu  (Calva- 
dos). 

(1)   Les  noms  des  membres  de  la  Société  française  d'archéologie 
sont  marqués  d'un  astérique. 
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*Blanchet  (Adrien),  membre  de  l'Institut,  10,  boulevard 

Emile-Augier,   à   l^aris  (XV^). 
*Blot  (Georges),  architecte,  7,  rue  Barye,  Paris  (XVII°). 
"BoiNET  (Amédée),  membre  du  Conseil  de   la  S.  F,  A., 

286,  boulevard  Raspail,  à  Paris  (XIV*-). 
*BoNNET  (Emile),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  rue  du  Fau- 

bourg-Saint-Jaumes,  à  Montpellier. 
Bordas   (M"^^),   directrice   de   l'Ecole  normale   d'institu- 
trices, ancienne  route  d'Aixe,  à  Limoges. 
*BouiLLET  (D^  Pierre),  17,  rue  de  l'Annonciation,  à  Paris 

(XV  le). 
*BousQUET  (M"^^  Fernand  de),  12,   rue  Vezelay,  à    Paris 

(Ville). 
*Bouvet-Mézières  (Georges),  avocat,  Marnes-la-Coquette, 

par  Ville-d'Avray  (S.-et-O.). 
*BouviER   (Claude),   attaché  à  la  Banque    de  France,  à 

Montélimar  (Drôme). 
BouYssoNiE    (l'abbé    I.),    à    l'Ecole   Bossuet,    à    Cublac 

(Corrèze). 
*Bbassart  (Gabriel),  imprimeur,  à  Montbrison  (Loire). 
*Brichet  (Paul),  23,  rue  des  Arènes,  à  Angers. 
Brousse  (Paul),  8,  boulevard  Marbeau,  à  Brive. 
*BuGGENOMS  (Louis  de),  pro-président  de  l'Institut  archéo- 
logique liégeois,  40,  rue  Courtois,  Liège. 
*Carry  (D^  Amédée),  54,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  Lyon. 
Chalard  {M^^  Roland  du),  Bujaleuf  (Haute- Vienne). 
(-HALARD  (M°ie  Christian    du).  Le  Chalard,  par  Bujaleuf 

(Haute- Vienne). 
*Charageat  (M^^®  Marguerite),  77,    boulevard    Voltaire, 

à  Paris  (Xle). 
MIhateau  (le  général),  17,  rue  Duroc.  Paris  (VII^). 
t.fiAUMES  (Paul  des),  1,  rue  Michelel,  à  Bourges. 
*(. H Ev ALLIER  (Raymond),  secrétaire  général  de  la  S.  F.  A.^ 

au  Bois-de-Lihus,  par  Estrées-Saint-Denis  (Oise). 
*(.HiGOT    (Francis),    3,   rue   de   la    Courtine,   à   Limoges. 

29 
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*Chotard  (André),  magistrat,  17,  boulevard  Félix-Faure, 

à  Châtellerault. 
*Christen  (D^  Edouard),  29,  rue    Sainte-Sophie,  à  Ver- 
sailles. 
*CoLLOMP    (Joseph),   22,   rue   d'Artois,    Paris. 
*CoNiNCKX   (Hyacinthe),   secrétaire   du  Cercle  Archéolo- 
gique de  Malines,  11,  rue  du  Ruisseau,  à  Malines   (Bel- 
gique). 
"CoRMERAY   (Emile),   21,    rue   de   Moscou,    Paris  (VIII''). 
*CoRMiER  (Valéry),  juge  de  paix,  à  Chef-du-Bois,   par  la 

Forêt-Fouesnant  (Finistère). 
*CouRTOT  (Jean),  ingénieur,  inspecteur  de  la  S.   F.    A., 

14,  parc  de  Montretout,  Saint-Cloud  (S.-et-O.). 
*Crusel  (René),  9,  place  Sainte-Catherine,  à    Abbeville. 
*Dargnat,  architecte,  53,  rue  de  Lyon,  à  Thiers  (Puy-de- 
Dôme). 
*Daussy  (Paul),  22,  place  du  Change,  à  Compiègne  (Oise). 
*Delaage   (Henri),   architecte,   90   bis,   rue   de    Varenne, 

Paris  (Vile). 
*Delagarde    (Emile),    105,    faubourg     Saint-Honoré,    à 

Paris  (Ville). 
Delage,    professeur    au    Lycée,    7,    impasse    Saint-Surin, 

Limoges. 
*Delaunay    (Emile),   trésorier   adjoint   de   la    S.    F.   A., 

28,  rue  Guilhem,  Paris  (XI®). 
*DELAUNAY(M™e),63,rue  de  la  Faisanderie,  Paris  (XVI^). 
*Deloche  (Maximin),  ingénieur,  château  de    la  Brillère, 

à   Verrières    (Vienne). 
*Demaison   (Louis),   inspecteur  général   de   la   S.   F.    A., 

12,  boulevard  Raspail,   Paris  (VII^). 
*Demartial  (André),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,   23,  boule- 
vard Louis-Blanc,  à  Limoges. 
*Dépinay    (Joseph),    153,    Jjoulevard    Haussmann.    Paris 
(Ville). 
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*Deshollières  (François),  directeur-adjoint  de  la 
S.  F.  A.,  49,  rue  de  la  Tour,  Paris  (XYI^). 

*Deshoulières  (M™*^  François),  même  adresse. 

*DiEY  (0.),  9,  rue  du  Printemps,   Paris  (XVIIe). 

*DiGARD  (Georges),  35,  rue  Galliéni,  à  Versailles. 

*DucHATEAU  (Louis),  57.  rue  Amiral-Ronarc'h,  Dun- 
k8r<[ue. 

*DucoiNG  (Alexis),  46.  rue  de  Provence,  Paris   (IX®). 

Ducourtieux  (Paul),  7,  rue  des  Arènes,  à  Limoges. 

*DuLONG  DE  RosNAY  (Joseph),  29,  rueDaru,  Paris  (VIII®). 

*  Dumas  (Joseph),  13,  rue  de  la  République,  à  Saint- 
Etienne  (Loire). 

Dunoyer  (le  D''  Léon),   Le  Dor.it  (Haute- Vienne). 

*DuPONT  (Emile),  direct (mu-  des  Docks,  12,  ({uai  de  Mar- 
seille, Le  Havre. 

*Epery  (D'"  René),  inspedeur  de  la  S.  F.  A.,  G,  place 
Grangier,  à  Dijon. 

*Estus-Lamb  (M^^),  14.  place  Vendôme,  Paris  (I^r). 

*Fage  (René),  avocat,  inspecteur  divisionnaire  de  la 
S.  F.  A.,  10,  rue  de  l'Ecole-de-Mars,  Neuilly-sur-Seine 
(Seine). 

*Fage  (André),  château  de  Puy-de-Val.  <  nnimnne  d'Es|»a- 
gnac  (Corrèze). 

*Faure  (Maurice),  avocat,  1  1.  ([uai  .lean-Jaiirès,  à  Vienne 
(Isère). 

*Fayolle  (marquis  de),  inspecteur  général  de  la  S.  F.  A., 
au  château  de  Fayolle,  par  Tocane-Saint-Apre  (Dor- 
dogne). 

*Fenaille  (.Mauri(;e),  meuïhre  de  lliislilut,  14,  rue  de 
l'Elysée,  Pans  (VIIF). 

*Fo?>{TENioux  (Joseph  du),  4,  cité  de  la  Traverse,  Poitiers. 

*Fordham  (Sir  George),  Odsey  Ashwcli.  Baldock-Herts 
(Angleterre). 

*Forot  (Victor),  au  Bourelou,  près  Tulle. 
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*  Fossé  d'Arcosse  (André),  directeur  de  l'Argus  Soisson- 
nais,    15,   rue   Saint-Antoine,    Soissoris. 

*FouRGOUS  (Jean),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  sous-inspec- 
teur de  la  Cie  P.-O.,  à  Tour-du-Faur,  par  Saint-Circq- 
Lapopie  (Lot). 

Gabiat  (Camille),  à  Saint-Sulpice-les-Feuilles. 

*Garsonnin  (le  D'"  Maurice),  conservateur  des  musées 
d'Orléans,  24,  boulevard  Saint- Vincent,  Orléans. 

Geay  (Henri),  architecte  des  Monuments  historiques, 
1,  cours  Gay-Lussac,  à  Limoges. 

*Gélis  (Paul),  inspectevu-  des  Monuments  historiques 
d'Alsace,   114,  boulevard    Saint-Germain,    Paris   (VI^). 

*George  (Jean),  docteur  en  droit,  receveur  municipal 
honoraire,  44,  rue  Montmoreau.  Angoulême. 

*GiNOT,  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  conservateur  de  la 
Bibhothèque,  16.  rue  de  la  Tranchée,  à  Poitiers. 

*Gleyze  (Edmond),  à  Clermont  (Oise). 

*GoBY  (Paul),  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion pubhque,  5.  boulevard  Victor-Hugo,  à  Grasse  (Al- 
pes-Maritimes). 

Godillot  (G.-Alexis),  2,  rue  Blanche,  Paris  (IX*^). 

*Gond-Gellé  (Alexandre),  11,  cours  Guynemer,  à  Com- 
piègne. 

Gondinet  (François),  directeur  de  l'Enregistrement  et 
du  Timbre,  20,  avenue  Foucaud,  à  Limoges. 

Granet  (Vital),  receveur  municipal,  rue  Louis-Cordet,  à 
Saint-Junien  (Haute- Vienne). 

*Guérin-Boutard  (Alexis),  notaire,  2,  rue  de  la  Gendar- 
merie, à  Angoulême. 

*GuiTARD  (Eugène),  48,  rue  Matabiau,  à  Toulouse. 

*GuYARD,    Tonnay-Charente    (Charente- Inférieure). 

*Hambye  (Paul),  ingénieur,  21.  rue  de  l'Abbaye,  Ixelles, 
Bruxelles. 

*Hémery  (le  commandant),  15,  rue  Grétry,  à  Montmo- 
rency. 
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*HErzÉ  (Henri),  secrétaire  général  de  la  S.  F.  A.,  8    bis, 

rue  Daumesnil,  à  Vincennes  (Seine). 
*H()rDART    (Georges),    1,   rue   Amiral- Joinville,    Neuilly. 
*HuE  (M™e),  à  la  Francoule,  par  Janzé  (Ille-et-Vil.). 
*Jardin  (M"e  Anne-Marie),  5,  rue  Antoine-Arnaud.  Paris 

(XVIe). 
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SÉANCE  DOUVERTURE  DU  13  JUIN  1921 
A  L'HOTEL  DE  VILLE  DE  LIMOGES 

Présidence  de  M.  E.  LEFÈVRE-PONTALIS 

La  séance  d'ouverture  de  la  quatre-vingt-quatrième 
session  du  Congrès  archéologique  de  France  s'est  tenue 
à  Limoges,  dans  la  grande  salle  des  séances  du  Conseil 
municipal,  le  lundi  13  juin  à  9  heures  45. 

M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  président  du  Congrès,  avait  à 
ses  côtés  MM.  Adrien  Blanchet,  membre  de  l'Institut, 
délégué  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  ec  des 
Beaux-Arts  ;  Fèvre,  premier-adjoint  ;  André  Demartial, 
président  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Limousin  ;  Saintenoy,  président  de  l'Académie  royale 
d'archéologie  de  Belgique,  délégué  du  gouvernement 
belge  ;  Deshoulières,  directeur-adjoint  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie  ;  les  abb'^s  Bujadoux,  vicaire  général, 
et  Labrousse,  archiprêtre.MM.  Thurier.  procureur  général, 
Villemaud,  président  du  tribunal  ;  Laurent,  procureur  de 
la  République;  Crevellier,  inspecteur  d'académie  ;  Guim- 
bellot,  directeur  de  l'École  de  droit.  Petit,  archiviste 
départemental  ;  Louis  Lacroq,  secrétaire  général  de  la 
Société  des  Sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse  ;  Raymond  Chevallier  et  Heuzé,  inspecteurs  géné- 
raux; Banchereau,  trésorier  ;  E.  Delaunay,  trésorier-ad- 
joint ;  Demaison,  inspecteur  général  ;  Fordham  ;  Albano 
Milani  ;  de  Buggenoms,  vice-président  de  l'Institut  archéo- 
logique liégeois  ;  Hamby,   de  Saint- Venant,  président  de 


OTSIDIHS     DF.     M.     UEMARTÎVr.  450 

la  Sitcit'U'  des  Antiquaires  ilu  Centre,  inspeclewr  (li^■i^ion- 
iiaire;  Michel  Dansac  et  André  Rhein.  membres  du  Conseil  ; 
du  Ran(|uet,  Boinel.  inspecteurs,  etc. 

M.  Lefèvre-I^ontalis  déclare  la  séance  «ui\erle  el  après 
avoir  excusé  M.  Betoulle.  député,  maire  de  Limoges, 
retenu  au  Parlenieul.  M.  le  l'rél'rt  de  la  Haute-Vienne 
en  congé,  et  Mgr  Flocard,  évoque  de  Limoges,  eu  tournée 
diocésaine,  donne  la  ])arole  à  ^L  Fèvre.  ]nemier  adjoint, 
qui  souhaite,  eu  ces  termes,  la  bienvenue  aux  congres- 
sistes : 

Mesdames.  Messiei  rs. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  semaines,  votre  très  dévoué  collabora- 
teur, M.  André  Demartial,  président  de  la  Société  Historique  et 
Archéologique  du  Limousin,  vint  me  demander  de  recevoir  offi- 
ciellement les  délégués  venus  de  tous  les  points  de  la  France,  pour 
y  tenir  le  Congrès  de  votre  association,  je  m'empressais  de  l'assurer 
que  l'administration  municipale  se  ferait  un  devoir  en  même  temps 
qu'un  très  grand  plaisir  de  vous  recevoir,  mesdames  et  messieurs, 
dans  notre  hospitalière  cité. 

Ce  moment-là  est  venu,  et  je  dois  à  l'absence  du  maire,  que  les 
obligations  de  sa  charge  de  député  ont  rappelé  d'urgence  à  Paris, 
l'insigne  honneur  de  vous  souhaiter  la  bienvenue  la  plus  franche 
et  la  plus  cordiale. 

Limoges,  capitale  de  notre  vieux  Limousin,  cité  très  ancienne, 
possède  quelques  monuments  historiques,  curieux,  qui  très  certai- 
nement retiendront  votre  attention,  et  j'aime  à  penser  que  l'ac- 
cueil qui  vous  sera  fait  dans  notre  région  vous  laissera,  de  votre 
trop  court  séjour  parmi  nous,  un  agréable  souvenir. 

En  vous  saluant,  mesdames  et  messieurs,  en  saluant  votre  dis- 
tingué président,  M.  Lefèvre-Pontalis,  permettez-moi,  au  nom  de 
la  ville  de  Limoges  de  vous  savoir  gré  d'avoir  choisi  notre  ville 
pour  les  assises  de  vos  intéressants  travaux  et  de  remercier  plus 
spécialement  nos  amis  belges  d'avoir  bien  voulu  se  faire  représenter 
par  une  personnalité  aussi  éminente  que  celle  de  M.  Saintenoy, 
vice-président  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et  nos  amis  anglais 
et  italiens  représentés  avec  beaucoup  de  distinction  par  MM.  For- 
dliam  et  Albano  Milani. 

M.  André  Demartial.  président  de  la  Société  Historique 
et  Scientifique  du  Limousin,  prononce  ensuite  le  discours 
suivant  : 
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Mesdames, 

Monsieur  le  Directeur, 

Messieurs, 

Le  titre  de  Président  de  la  Société  Archéologique  et  Historique 
du  Limousin,  titre  dont  je  sens  à  cette  heure  tout  le  prix,  me  vaut 
le  grand  honneur  d'avoir  à  vous  souhaiter,  à  mon  tour,  la  bien- 
venue. 

C'est  la  première  fois  que  la  Société  française  d'Archéologie 
tient  à  Limoges  ses  assises  annuelles,  et  vous  comprendrez  notre 
satisfaction  unanime  quand  je  vous  aurai  dit  que  notre  Compa- 
gnie, so?ur  cadette  et  très  modeste  de  la  vôtre,  désirait  et  attendait 
•cette  visite  officielle  depuis  soixante-seize  ans. 

Nous  avons  bien  fait  de  ne  pas  désespérer  puisque  nos  vœux 
sont  aujourd'hui  comblés  après  un  laps  de  temps  qu'il  est  permis, 
même  à  des  archéologues,  habitués  à  jongler  avec  les  siècles,  de 
qualifier  de  respectable. 

En  1847.  notre  Société,  fondée  depuis  deux  ans.  reçut  votre  pre- 
mier directeur,  Arcisse  de  Caumont,  accompagné  d'un  petit  nombre 
de  ses  collègues  qui  voulurent  bien  terminer  à  Limoges  le  X1V«  Con- 
grès, ouvert  à  Sens  et  continué  à  Angoulême.  Quelques  séances 
d'étude  donnèrent  lieu  à  des  communications  intéressantes,  et  les 
-congressistes  visitèrent  l'église  de  Solignac  et  le  château  de  Châ- 
lucet. 

Au  mois  de  juin  1879,  une  dizaine  de  membres  de  votre  Société 
éxcursionnèrent  en  Limousin  sous  la  conduite  de  M.  Léon  Palustre 
et  honorèrent  de  leur  présence  trois  de  nos  réunions.  La  visite  de 
notre  musée  lapidaire,  fort  mal  installé  à  cette  époque,  inspira  à 
M.  Palustre  un  article  publié  dans  le  Bulletin  Monumental,  article 
où  il  ne  nous  ménagea  pas  des  critiques  dont,  vous  pourrez  en  juger, 
nous  espérons  avoir  bien  tenu  compte. 

En  1895,  enfin,  vous  donniez  à  la  célébration  du  cinquantenaire 
de  notre  fondation  un  relief  et  un  éclat  inespérés  en  déléguant,  pour 
vous  y  représenter,  M.  le  comte  de  Marsy,  qui  se  rencontrait  chez 
nous  avec  un  groupe  nombreux  d'archéologues  distingués  venus 
de  divers  points  de  France  et  de  Belgique. 

C'étaient  là  des  marques  précieuses  de  délicate  courtoisie,  des 
manifestations  de  cette  politesse  française  raffinée  dbnt  les  vieilles 
Sociétés  ont,  comme  les  vieilles  gens,  seules,  hélas  !  conservé  le 
«ecret. 

Mais,  nous  attendions  de  vous  plus  et  mieux  encore.  .Nous  vou- 
lions vous  montrer,  à  tous,  nos  monuments,  nos  richesses  d'art,  les 
vestiges  du  passé  limousin  qui  s'effritaient,  chaque  jour  davan- 
tage, sous  les  injures  du  temps,  —  sous  les  injures  des  hommes, 
plus  cruelles  encore,  et,  en  vous  voyant  parcourir  la  France  de 
l'est  à  l'ouest,  et  du  nord  au  midi,  les  esprits  chagrins,  — il  y  en  a 
-aussi  chez  les  archéologues,  —  se  demandaient  avec  inquiétude  si 
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VOUS  accordiez  quelque  créance  aux  malicieux  propos  tenus  à  notre 
endroit  par  M.  de  La  Fontaine. 

Rcdoutiez-vous  l'accès  de  nos  montagnes  et  les  ornières  de  ces- 
mauvais  chemins  dont  parle  le  faljiiliste,  quand,  voyageant,  en 
Limousin,  il  les  dépeint  ainsi  : 

Ce  sont  morceaux  de  rocher 
Entés  les  uns  sur  les  autres. 
Et  qui  font  dire  au  cocher 
De  terribles  patenôtres. 
Des  plus  sages  enfin 

Ce  chemin 

Épuise  la  patience  : 
Qui  n'y  fait  que  murmurer 

Sans  jurer 
flagne  cent  ans  d'indulgence. 

Eh  bien  non,  ces  craintes  étaient  vaines  !  11  l'allait  d'ailleurs  ne 
pas  vous  avoir  vus  à  l'œuvre,  messieurs,  et  vous  surtout,  mesdames, 
pour  croire  que  le  parcours  d'un  sentier  rocailleux,  aussi  bien  que 
l'escalade  d'un  château-fort  ou  d'un  clocher  étaient  de  nature  à 
vous  faire  reculer. 

Vous  n'avez  pas  voulu,  cette  fois,  attendre  pour  revenir  d'être 
invités  à  notre  centenaire,  et,  aprôs  le  juste  hommage  rendu  aux 
provinces  reconquises,  après  le  pieux  pèlerinage  accompli  sur  les 
terres  redevenues  françaises,  vous  êtes  ici  aujourd'hui  pour  tra- 
vailler avec  nous,  pour  nous  faire  mieux  connaître  nos  monuments 
anciens,  pour  nous  porter  vos  conseils  et  vos  enseignements. 

Grâces  vous  soient  rendues  d'avoir  choisi  le  Limousin  quand 
vous  étiez   encore   vibrants   d'avoir   revu   l'Alsace   et    la    Lorraine  î 

Et  [maintenant  que  vous  êtes  à  pied  d'oeuvre  me  permettrez- 
vous  d'esquisser  un  aperçu  de  ce  qu'il  vous  reste  à  voir  ? 

Un  programme  dont  le  plan  a  été,  comme  toujours,  merveilleu- 
sement tracé  par  votre  très  distingué  directeur,  M.  Lefèvre-Pon- 
talis,  cet  apôtre  de  l'archéologie  monumentale,  un  programme 
étudié  sur  le  terrain  par  votre  dévoué  et  actif  directeur-adjoint, 
M.  Deshoulières,  et  préparé  dans  les  plus  minutieux  détails  par  ces 
fourriers  d'élite  qui  s'appellent  lleuzé  et  Banchereau,  qui  comprend 
les  excursions  les  plus  intéressantes  et  la  visite  des  édifices  les  plus 
typiques  du  Limousin  et  de  la  Marche. 

Vous  êtes  ici  dans  le  pays  du  granit  dont  la  dureté  sans  égale 
se  prête  difficilement  à  la  sculpture  fouillée,  et  c'est  peut-être  en 
raison  même  de  la  composition  géologique  du  sol  que  nos  monu- 
ments sont  presque  tous  de  style  roman.  Le  gothique  y  est  l'excep- 
tion, représenté,  à  Limoges  seulement,  par  la  cathédrale  et  Saint- 
Michel  des  Lions  ;  la  collégiale  de  Saint- Yrieix  est,  d'autre  part, 
le  type  unique  du  style  de  transition  entre  le  roman  et  le  gothique. 

Nos  églises  ne  sont  pas  des  bibles  de  pierre  comme  les  grandes 
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basiliques  de  T Ile-de-France,  et  vous  n'y  trouverez  pas  les  pages 
de  missels  des  façades  poitevines,  mais  leurs  masses  imposantes 
de  granit,  dorées  par  le  soleil,  sont  de  lignes  très  pures  et  ne  man- 
quent ni  de  grandeur  ni  d'harmonie. 

Le  Limousin  était,  au  xvi«  siècle,  trop  éloigné  de  la  cour  pour 
que  le  roi  et  les  seigneurs  songeassent  à  édifier  chez  nous,  comme 
sur  les  bords  de  la  Loire,  ces  somptueuses  demeures  qui,  sous  l'ins- 
piration des  artistes  italiens,  venaient  remplacer  les  forteresses 
gothiques,  mais  nous  avons  conservé  des  chàteaux-forts,  haut 
perchés  sur  les  rocs  comme  des  nids  d'aigles,  et  les  ruines  de  Châ- 
lucet  sont  un  type  accompli  de  l'architecture  militaire    féodale. 

Si,  dans  notre  région,  les  maîtres  de  l'œuvre  ont  été  les  hommes 
d'un  seul  style,  ils  n'ont  pas  été,  bien  s'en  faut,  les  hommes  d'une 
seule  école  :  obéissant  à  des  influences  diverses,  ils  n'ont  pas  été 
régis,  comme  dans  la  plupart  des  provinces  françaises,  par  l'unité 
de  traditions  et  de  principes. 

Et  vous  me  saurez  gré,  j'en  suis  sûr,  d'invoquer  ici  le  témoignage 
de  l'éminent  archéologue,  du  maître  incontesté,  dont  le  souvenir 
respectueusement  ému  planera  sur  ce  Congrès,  du  comte  Robert 
de  Lasteyrie,  enlevé,  au  début  de  cette  année,  à  l'affection  des 
siens,  de  ses  amis  et  de  ses  disciples. 

«  Le  Limousin,  a  dit  M.  de  Lasteyrie,  voisin  de  l'Auvergne, 
placé  sur  les  confins  du  Midi  dont  il  parlait  la  langue,  uni  au  Poitou 
par  maintes  n^lations  économiques  et  politiques,  fournit  une  sorte 
de  terrain  mixte  où  venaient  s'entre-choquer  des  courants  trop 
divers  pour  qu'une  école  à  caractère  nettement  déterminé  pût  s'y 
former.  » 

Eli  bien,  je  me  demande  si  cette  diversité  dans  la  conception 
des  plans  de  nos  principaux  monuments  et  dans  la  poursuite  de 
leur  exécution  ne  va  pas,  en  donnant  lieu  à  des  discussions,  à  des 
controverses,  à  des  rapprochements,  contribuer  à  accroître  d'une 
façon  notable  l'intérêt  des  enquêtes  que  nous  allons  entreprendre 
sous  la  conduite  des  hommes  les  plus  compétents  et  les  plus  avertis  ! 

Je  ne  vous  ai  entretenu^^  jusqu'ici,  mesdames  et  messieurs,  que 
de  ces  grandes  manifestations  architecturales  du  génie  de  nos  pères, 
églises  ou  châteaux,  dont  votre  Société  s'est  donné  la  noble  mis- 
sion d'élucider  les  origines,  de  noter  les  transformations,  de  con- 
ser\'er  le  souvenir  ou  d'empêcher  la  destruction. 

Pour  enrichir  ces  églises  et  ces  châteaux,  leurs  constructeurs 
et  leurs  propriétaires  ont  fait  appel  aux  sculpteurs  et  aux  peintres, 
sans  oublier  les  verriers,  orfèvres  et  émailleurs. 

Et,  si  je  n'ai  pas  surestimé  nos  édifices,  si  je  dois  même  cons- 
tater l'indigence  de  la  statuaire  dans  leur  décoration,  si  les  tableaux 
de  réelle  valeur  sont  rares  chez  nous  et  ne  portent  aucune  signa- 
ture indigène,  je  revendique  du  moins  pour  mon  pays,  et  vous  ne 
m'en   voudrez    pas  de  le   faire   avec   orgueil,   la   gloire    incontestée 
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d'avoir  été,  au   moyen  âge,  le  berceau  de    l'orfèvrerie  émaillée,    à 
la  Renaissance,  le  foyer  de  l'émaillerie  peinte  ! 

De  nos  ateliers  monastiques  et  civils  sont  sortis,  au  xii*  et  au 
xiii"  siècle,  ces  retables  magnifiques  comme  le  maître-autel  de 
Grandmont,  ces  plaques  tombales,  comme  celle  des  Plantagenet, 
à  Angers,  ou  celle  du  clerc  Gui  de  Mévios  qui  vient  d'entrer  si  heu- 
reusement au  Louvre,  ces  châsses  précieuses,  ces  chefs  et  ces  bras- 
reliquaires,  ces  phylactères,  ces  custodes,  ces  pyxides,  ces  colombes 
eucharistiques  qui  resplendissent,  au  cours  des  cérémonies  du 
culte,  non  seulement  dans  nos  églises  limousines,  mais  dans  la  plu- 
part de  celles  de   France,  d'Espagne,  d'Italie  et  d'Angleterre. 

Des  modestes  échoppes  de  nos  faubourgs  et  de  nos  vieilles  rues, 
sont  également  sortis,  à  la  fin  du  xv«  siècle  et  pendant  tout  le 
XVI»,  ces  triptyques,  ces  coffrets,  ces  portraits,  ces  coupes,  ces 
aiguières  que  se  disputaient  les  princes,  les  gens  de  robe  et  de 
finance  pour  décorer  les  oratoires  et  les  salles  d'honneur  de  leurs 
châteaux. 

Limoges  ne  peut  vous  offrir  les  noms  d'un  peintre  ou  d'un  sculp- 
teur illustres.  Il  suffit  à  sa  réputation  d'avoir  donné  naissance  au 
grand  artiste  qui,  dans  les  arts  du  feu,  s'est  acquis,  et  a,  par  contre- 
coup, valu  à  notre  ville  une  célébrité  mondiale  —  j'ai  nommé  Léo- 
nard Limosin. 

Si,  pour  beaucoup  de  personnes,  Bernard  Palissy  incarne,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  céramique  française  du  xvi»  siècle,  on  peut 
prétendre,  et  à  bon  droit,  que  Léonard  Limosin  représente  toute 
l'émaillerie  de  la  même  époque. 

C'est  sous  l'égide  du  plus  génial  et  du  plus  complet  de  nos  grands 
émailleurs  que  la  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limou- 
sin, gardienne  fidèle  des  traditions  artistiques  de  sa  petite  patrie, 
vous  remercie  du  grand  honneur  que  vous  nous  faites  en  venant 
jusqu'à  nous  et  vous  assure  de  son  accueil  le  plus  cordial  et  le  plus 
enthousiaste. 

M.  Adrien  Blanchet.  membre  de  T  Institut,  délégué  di; 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  prend  ensuite  la  parole  et  s'exprime  ainsi  : 

Mesdames,   Messiel  rs, 

Pour  la  troisième  fois,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  la  tâche  de 
représenter  son  département  et  le  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques  au  Congrès  archéologique  de  France.  Je  me  réjouis 
de  l'occasion  qui  m'est  ainsi  donnée  de  me  retrouver  parmi  ceux 
qui  étudient  les  monuments  de  notre  pays. 

Après    la    brillante    réunion    d'Alsace,    organisée    pour    saluer    les 
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chères  provinces,  revenues  au  sein  de  la  Mère-Patrie,  le  Congrès 
archéologique  de  France  vient  aujourd'hui  vers  un  peuple  du  pla- 
teau central,  dont  le  chef  Sedulius,  courant  avec  3.000  Lemovices^ 
au  secours  de  Vercingétorix,  sut  mourir,  en  52,  devant  les  tran- 
chées de  l'envahisseur,  à  Alésia. 

Pour  une  Société,  qui  estime  au  plus  haut  point  la  pérennité  de 
la  race  et  qui  cherche  à  en  lire  l'histoire  dans  les  vieux  monuments 
que  cette  race  a  élevés  au  cours  des  siècles,  le  Limousin  ne  pouvait 
manquer  de  présenter  des  attraits  de  tout  genre.  Cathédrale  Saint- 
Étienne  de  Limoges,  églises  du  Dorât,  d'Eymoutiers,  de  Saint- 
Léonard,  de  Saint- Junien,  de  Solignac  et  de  Saint-Yrieix  ;  châ- 
teaux de  Chalucet,  de  Châlus,  de  Montbrun  et  de  Rochechouart  ; 
ponts  et  vieilles  maisons  de  Limoges  et  [de  Saint- Junien  ;  monuments 
d'orfèvrerie  de  Limoges,  d'Arabazac,  de  Bellac  et  de  Châteaupon- 
sac,  etc.  Même,  sans  sortir  du  département,  il  faudrait  consacrer 
des  semaines  aux  restes  intéressants  du  Limousin.  D'autres  vous 
diront  mieux  l'importance  des  monuments  de  la  région  dont  vous 
allez  visiter  une  partie.  A  la  tète  de  ces  érudits,  je  citerai  M.  Eugène 
Lefèvre-Pontalis,  directeur  de  la  Société  française  d'Archéologie, 
dont  on  a  pu  entendre  l'éloge  si  mérité,  le  jour  du  centenaire  de 
l'École  des  Chartes.  Je  ne  puis  omettre  de  rappeler  ici  que  M.  Le- 
fèvre-Pontalis conduit,  depuis  vingt  et  un  ans,  le  Congrès  archéo- 
logique, à  travers  notre  vieille  et  noble  France,  pour  en  signaler 
et  en  expliquer  les  beautés.  Ce  travail,  soutenu  avec  tant  de  persé- 
vérance et  de  science,  non  sans  fatigue  et  non  sans  difficultés,, 
impose  l'éloge  qu'il  mérite. 

Près  de  l'éminent  président  du  Congrès,  vous  trouverez  M.  Fran- 
çois Deshoulières,  directeur-adjoint  de  la  Société  française  d'Ar- 
chéologie, qui  collabore  si  dignement  à  l'œuvre  du  successeur  d'Ar- 
cisse  de  Caumont  ;  vous  verrez  M.  Jules  Banchereau,  qui  joint 
l'esprit  scientifique  aux  qualités  de  l'organisateur  ;  vous  recon- 
naîtrez M.  René  Fage,  qui  a  consacré  au  Bas-Limousin  de  nom 
breux  travaux,  qui  se  recommandent  autant  par  la  forme  que  par 
le  fonds.  Aux  côtés  de  ces  guides  excellents  sont  venus  se  grouper 
MM.  André  Demartial,  Paul  Ducourtieux,  Franck  Delage, 
Soulié  et  Victor  Forot,  pour  qui  leur  belle  province  ne  possède 
guère  de  secrets  et  qui  ont,  à  leur  actif,  tant  de  publications  impor- 
tantes et  utiles. 

Avec  un  tel  état-major,  les  manoeuvres  scientifiques  du  Congrès 
ne  peuvent  être  que  fructueuses  et  instructives. 

Vous  en  connaissez  le  programme  ;  ce  n'est  donc  pas  des  monu- 
ments, marqués  pour  votre  visite,  que  je  veux  vous  entretenir  un 
instant.  Il  faut  bien  accorder  aussi  un  souvenir"  à  d'autres  restes 
du  temps  passé,  que  nous  ne  pouvons  étudier  aujourd'hui  qu'en 
consultant  des  documents  et  des  ouvrages  déjà  anciens.  On  peut 
même    regretter    que    la     première     littérature     archéologique     du 
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Limousin  soit  relativement  peu  considérable,  et  cette  rareté  de 
travaux  anciens  explique  peut-être  les  réflexions  moroses  du  Béné- 
dictin Collet,  qui,  en  1702,  regrettait  le  détachement  des  gens  du 
Limousin   pour  les  recherches  archéologiques. 

Fort  heureusement  les  temps  sont  changés  et,  ici,  les  travail- 
leurs sont  aujourd'hui  aussi  vaillants  que  dans  les  autres  provinces 
de  France. 

Parmi  les  monuments  limousins  qui  ont  disparu,  il  en  est  peu 
qui  aient  eu  une  plus  grande  popularité  que  la  Chiche,  bas-relief 
de  granit,  haut  de  1  m.  30  et  large  d'un  mètre,  autrefois  encastré 
dans  le  mur  méridional  de  Saint-Martial,  jusqu'à  la  démolition 
de  l'abbaye,  en  1792.  Après  avoir  passé  dans  deux  collections  par- 
ticulières, cette  sculpture  serait  entrée  au  musée  des  monuments 
français  ;  malheureusement,  on  en  perdit  ensuite  la  trace. 

Le  bas-relief  représentait  un  quadrupède  couché,  qui  a  été  con- 
sidéré généralement  comme  une  lionne  ;  elle  était  d'apparence 
maigre  ;  à  côté  et  au-dessous  on  voyait  trois  petits  animaux.  En 
arrière,  sous  un  fronton  angulaire,  un  homme,  à  mi-corps,  à  tête 
joufflue,  tendait  les  bras  en  avant.  Au-dessous  du  bas-relief  et 
encastrée  dans  le  mur,  était  une  plaque,  de  cuivre  probablement, 
qui  portait  trois  vers  : 

Aima  lexna  duces  sœvos  parit  atque  coronal. 
Opprimil  hanc  nalus   Vaifer  malesanus  atumnam  ; 
Sed  pressus  gravitale  luit  sub  pondère  pœnas. 

La  première  interprétation  de  cette  inscription  énigmatique 
paraît  remonter  à  1605,  quand,  au  moment  du  passage  du  roi 
Henri  I\'  à  Limoges,  on  exposa  une  copie  de  la  sculpture  près  de 
la  fontaine  du  cloître  de  Saint-Martial.  Au-dessous  on  transcrivit 
les  trois  vers  et  on  les  fit  suivre  d'une  inscription  latine  où  il  était 
dit  que  Louis  le  Pieux  avait  fait  placer  le  monument,  en  932,  dans 
le  mur  de  l'édifice  construit  par  lui,  à  cause  des  victoires  rempor- 
tées sur  «  Gaïfre  »  et  «  Unald  •>,  qui  avaient  pillé  les  églises  d'Aqui- 
taine et  troublé  la  paix. 

De  ce  texte  sont  sorties,  —  on  ne  l'a  pas  recoimu  nettement,  — 
presque  toutes  les  interprétations  proposées  jusqu'à  ce  jour.  Seul 
le  P.  Bonaventure  de  Saint-Amable,  qui  écrivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii«  siècle,  croyait  que  le  bas-relief  faisait  allusion  au 
couronnement  des  ducs  d'Aquitaine,  et  que  la  lionne  représentait 
l'Église  elle-même. 

Plus  tard,  Dom  Devienne  et  MM.  Allou,  Tripon,  Grellet-Duma- 
zeau,  de  Gaujal,  Duroux  et  Hubert  Texier,  pensèrent  que  la  Chiche 
était  un  monument  coramémoratif  de  la  défaite  de  Waïfre  ;  mais 
tous  ces  auteurs  varient  quelque  peu  dans  leurs  explications.  Je 
ne  puis  passer  en  revue  toutes  ces  variations  ;  je  n'en  citerai  que 
les  côtés  les  plus  caractéristiques.  Un  des  auteurs  écrit  :  «  La  figure 
«  d'homme  qui  surmonte  la  lionne  est  sans  doute  celle  de   Pépin  ; 
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«  elle  exprime  par  sa  position  que  ce  prince,  irrité  de  la  longue 
.  résistance  de  l'Aquitaine,  la  retiendra  par  la  force  sous  son  auto- 
<•   rite.  " 

Pour  d'autres,  le  monument  indique  la  sépulture  de  Waïfre,  qui 
est  écrasé  par  la  lionne.  Contre  cette  thèse,  sans  parler  de  l'invrai- 
semblance de  la  signification  donnée  à  la  figure,  je  rappellerai  seu- 
lement que,  lors  de  la  démolition,  on  ne  découvrit  rien  qui  pût 
être  pris  pour  un  tombeau.  Un  autre  auteur  croit  aussi  que  la  lionne 
est  l'emblème  de  l'Aquitaine  et  que  les  trois  vers  signifient  :  «  Les 
«  ducs  engendrés  et  couronnés  par  l'Aquitaine  ont  fait  son  mal- 
«  heur.  Gaïfre,  le  dernier  de  ses  enfants  dénaturés,  opprime  sa 
«  mère  et  déchire  le  sein  qui  l'a  nourri  ;  mais  son  crime  lui  coûte 
«  la  vie  et  prive  sa  postérité  de  la  couronne.  » 

Pour  d'autres  encore,  la  figure  d'homme  représentait  Hunaud, 
le  père  de  Waïfre,  sorti  de  son  couvent  pour  continuer  la  lutte.  Et 
l'on  est  arrivé  à  proposer,  il  y  a  moins  de  vingt  ans,  l'interpréta- 
tion suivante  :  «  La  lionne,  c'est  la  France  allaitant  sa  génération 
«  naissante,  et  les  trois  lionceaux  représentent  Lothaire,  Pépin 
«  et  Louis  le  Germanique  ;  le  vieux  moine  n'est  que  la  caricature 
«  d' Hunaud  ;  elle  ne  plane  au-dessus  du  bas-relief  que  pour  servir 
«  de  leçon  aux  fils  de  Louis  le  Débonnaire...  Le  contraste  entre 
«  cette  lionne,  emblème  de  la  force,  provoquée  et  excitée  au  com- 
«  bat  par  un  moine  qui  n'a  que  deux  moignons,  est  des  plus  sug- 
a  gestifs.  C'est  bien  là  une  de  ces  épigrammes  que  le  moyen  âge 
«  aimait  à  sculpter  sur  la  pierre.  » 

A  peu  près,  à  la  même  époque,  un  historien  de  Saint-Martial, 
sérieux  et  prudent,  tout  en  avouant  qu'il  lui  était  difficile  de  for- 
muler une  opinion,  se  laissait  aller  à  penser  que  le  monument  fai- 
sait peut-être  allusion  «  au  couronnement  de  certains  ducs  d'Aqui- 
<i  taine,  à  Limoges,  pendant  le  xii«  siècle  >■>. 

Je  ne  vous  étonnerai  guère  en  vous  confiant  qu'aucune  de  ces 
interprétations  ne  me  satisfait.  Cette  confidence  est  d'ailleurs 
l'excuse  de  la  tentative  que  je  fais  ici  et  qui  serait  vraiment  fasti- 
dieuse si  je  suivais  entièrement  la  voie  parcourue  par  ceux  qui 
m'ont  précédé.  Vous  vous  direz  peut-être  qu'il  nest  guère  utile 
de  reprendre  l'étude  d'un  sujet,  qui  a  tenté  tant  de  curieux  et  lassé 
tant  de  critiques.  Mais,  pour  cela  même,  le  sujet  a  quelque  chose 
de  cette  séduction  que  présentent  toutes  les  questions  obscures  : 
le  dernier  qui  s'y  attaque  croit  remporter  la  victoire.  De  plus,  — 
et  c'est  le  vrai  motif  qui  retient  mon  attention,  —  le  problème 
est  lié  à  une  thèse  historique.  Faut-il  croire  que,  dans  le  ix»  siècle, 
les  artistes  s'exerçaient  à  produire  des  monuments  énigmatiques 
où  l'allusion  politique  n'était  pas  moins  obscure  que  dans  les  allé- 
gories créées  plus  tard  par  l'art  subtil  des  xvii»  et  xviii«  siècles? 

Pour  étudier  le  problème  sous  un  angle  nouveau,  je  retiendrai 
quelques  faits  établis  dans  les  travaux  antérieurs. 

D'abord,  c'est  en   1605  seulement  que  parait  la  tradition  qui  lie 
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intimement  le  souvenir  de  Louis  le  Débonnaire  au  monument  de 
la  Chiche.  C'est  évidemment  une  paraphrase  tardive  des  trois  vers 
où  certaines  expressions,  liées  au  nom  de  Vaifer,  fournissaient  un 
thème  facile  au  rédacteur  de  1605.  Quant  aux  trois  vers,  sont-ils 
contemporains  de  l'empereur  carolingien?  Remarquons  que  nous 
en  connaissons  l'aspect,  seulement  d'après  des  copies  dont  on  ne 
peut  rien  tirer  de  sur  au  point  de  vue  paléographique. 

D'ailleurs,  il  est  vraisemblable  que  l'inscription,  telle  qu'elle 
nous  a  été  transmise,  était  déjà  une  copie,  plus  ou  moins  moderne. 
Que  nous  dit  en  effet  le  deuxième  registre  consulaire  de  i^Limoges 
à  propos  du  monument  de  la  Chiche,  copié  pour  l'entrée  du  roi 
Henri  IV,  en  1605?  «  Au  dessoubs  y  a  certains  vers  que  la  longueur 
«  du  temps  a  presque  du  tout  effacés.  Néanlmoyns  on  les  avoit 
«  extraits  et  par  après  gravés  en  lettres  d'or  sur  un  champ  noir... 

Si  l'inscription  était  déjà  fruste,  en  1GÙ5,  comment  pouvait-elle 
être,  en  1792,  aussi  nette  qu'elle  le  parait  sur  les  dessins  conservés? 
Et,  sous  la  forme  primitive,  de  quelle  époque  était  cette  inscription? 
Les  annales  manuscrites  de  Limoges  connaissent  uniquement  le 
premier  hexamètre,  avec  une  variante  importante  {serves  au  lieu 
de  sxvos).  Et  nous  devons  aussi  tenir  compte  du  renseignement 
d'un  manuscrit  où  l'on  apprend  que  la  «  devise  fut  mise  par  ceux 
«  de  l'Église  .  Nous  pouvons  donc  croire  que  les  trois  vers  ne  sont 
même  pas  contemporains,  et  supposer  qu'ils  sont  l'oeuvre  de  clercs 
sans  pouvoir  préciser  la  date  de  ces  rédactions. 

L'examen  des  dessins  du  bas-relief,  qui  ont  été  publiés,  m'a 
suggéré  diverses  réflexions. 

D'abord  la  plaque,  où  se  lisaient  les  trois  vers,  était  scellée  sous 
le  bas-relief  et  en  était  complètement  indépendante.  Ce  point  ne 
fait  pas  de  doute  et  permet  de  conclure  que  l'inscription  a  été  com- 
posée pour  interpréter  le  bas-relief.  La  sculpture  elle-même  est- 
elle  homogène?  J'aborde  ici  une  question  qui  n'a  jamais  été  sou- 
levée. 

Or,  la  comparaison  des  dessins  publiés  m'a  persuadé  que  le  bas- 
relief  était  composé  de  trois  éléments  qui  n'étaient  pas  laits  pour 
s'assembler. 

La  partie  principale  est  le  fauve,  à  demi  couché  et  accompagné 
de  trois  petits.  Une  autre  partie  est  constituée  par  un  buste  d'homme 
qui  se  dresse  en  arrière  au-dessus  du  fauve  et  qui  tend  deux  bras, 
dont  les  mains  n'étaient  plus  que  des  moignons,  au  xviii»  siècle. 
Au-dessus  de  tout  cela,  on  voit  un  fronton  angulaire. 

Si  la  sculpture  inférieure  est  du  haut  moyen  âge,  la  forme  de 
ce  fronton  est  peu  vraisemblable.  Car,  dans  cette  période,  les  sujets 
sculptés  sont  généralement  abrités  sous  des  arcs  en  plein  cintre, 
comme  les  figures  du  linteau  de  porte  de  Saint-Genis-des-Fontaines, 
l'apôtre  de  Saint-Martin  d'Angers,  la  Circoncision  sur  le  chapiteau 
de  Saint-Léonard,  à  l'Ile  Bouchard,  les  24  vieillards  du  tombeau 
de  Saint-Junien,  l'abbé  Durand  du  cloître  de  Moissac,  les   figures 
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d'apôtre  et  de  chérubin  de  Saint-Serain,  à  Toulouse,  et  beaucoup 
d'autres  exemples.  Si  l'on  connaît,  dans  l'art  roman,  des  gables 
trainfrulaires,  c'est  surtout  dans  l'architecture  des  monuments  qui 
dénotent  \me  imitation  de  l'antiquité,  comme  Yatrium  de  l'abbaye 
de  Lorsch,  près  de  Worms,  la  façade  de  Saint-Gabriel  (Bouches- 
du- Rhône)  ou  encore  la  porte  de  Saint- Restitut  (Drôme).  Ce  n'est 
certes  pas  le  tympan  penta^fonal  du  portail  méridional  de  Notre- 
Dame  du  Port  qui  peut  faire  échec  à  ces  remarques,  et  le  gable 
très  particulier  du  tympan  de  Meillers  (Allier)  n'est  guère  qu'une 
exception. 

D'ailleurs,  le  fronton  angulaire  ({ui,  dans  le  mur  de  l'abbaye  de 
Saint-Martial,  abritait  les  sculptures  de  la  Chiche,  ce  fronton  était 
trop  petit  pour  l'office  qu'il  devait  remplir  ;  les  extrémités,  qui 
paraissaient  incomplètes,  n'atteignaient  pas  celles  du  bas-relief 
principal,  dont  le  sujet  se  continuait  au  delà,  en  profondeur.  J'en 
conclus  que  le  fronton  n'avait  pas  été  conçu  pour  faire  corps  avec 
la  sculpture. 

La  figure  d'homme  ne  paraît  pas  davantage  appartenir  vérita- 
blement au  sujet  principal.  Il  faut  se  garder  de  chercher  dans  les 
moignons  signalés  une  allusion  voulue  ;  il  s'agit  vraisemblablement 
d'un  fragment  de  statue,  qui  portait  les  bras  en  avant  ;  et  ces  bras, 
mal  garantis  par  le  fronton  trop  étroit,  ont  été  effrités  par  les  intem- 
péries ou  quelque  autre  cause,  et  peut-être  même  par  suite  des 
manifestations  d'un  long  culte  populaire. 

Les  dessins  publiés  ne  rappellent  nullement  à  l'esprit  d'un  archéo- 
logue une  sculpture  de  l'époque  romane,  analogue  aux  lions  du 
portail  d'Embrun  et  à  ceux  de  la  façade  de  Saint-Gilles  ;  c'est  plutôt 
une  œuvre  d'un  style  antérieur  et  certainement  pas  d'un  art  médié- 
val plus  développé. 

Je  sais  bien  que  le  Limousin  a  donné  naissance  à  la  littérature 
lyrique  des  troubadour?  et  que,  par  suite,  on  pourrait  considérer 
cette  province  comme  une  région  favorisée  par  une  sorte  de  Renais- 
sance précoce. 

Mais  il  ne  paraît  pas  que  cette  Renaissance  ait  exercé  son  influence 
sur  l'art  autant  que   sur  la  littérature.  Aucune  sculpture    romane . 
du  Limousin  ne  permet  actuellement  de  croire  à   cette  rénovation 
artistique. 

A  mon  sens,  les  trois  parties  de  la  Chiche  proviennent  d'un  ou 
de  plusieurs  monuments,  probablement  antiques,  qui  existaient 
sur  l'emplacement  où  fut  élevé  Saint-Martial.  Ces  sculptures  furent 
réunies  et  encastrées  dans  un  mur  de  l'édifice  chrétien,  comme  des 
bas-reliefs  romains  l'ont  été  dans  l'abside  de  l'église  de  Lacs  (Indre), 
comme  les  fragments  antiques  font  partie  des  murs  de  la  cathé- 
drale du  Puy,  et  comme  des  restes  d'églises  primitives  ont  été  con- 
servés dans  les  murailles  d'édifices  postérieurs,  à  Paris,  à  Saint- 
Denis,  à  Reims,  à  Cahors,  à  Saint-Paul-lès-Dax,  à  Selles-sur-Cher, 
et  ailleurs. 


DISCOURS     DE    M.     ADRIEN     BLANCIIET  4tjO 

J'estime  que,  dans  le  premier  vers  de  l'ancienne  inscription  de 
a  Chiche,  il  y  a  une  sorte  de  réminiscence  de  la  légende  de  la  Louve 
nourricière  de  Remus  et  de  Romulus,  dont  le  sujet  se  retrouvait 
fréquemment  dans  la  sculpture  gailo-romaine.  On  en  connaît  des 
exemples  à  Saintes,  Saint- Rémy,  Nîmes,  Autun,  Luxeuil,  Avenches, 
Reims,  Arlon. 

L'antiquité  même  nous  a  laissé  aussi  un  exemple  d'une  adapta- 
tion du  type  symbolique  des  origines  de  Rome.  Qir,  à  Dijon  existe 
encore  un  bas-relief,  qui  représente  une  louve  avec  deux  louve- 
teaux, couchés  entre  ses  pattes. 

Si  les  dessins  imparfaits  de  la  Chiche  ont  conservé  l'aspect  d'une 
lionne  plutôt  que  d'un  autre  fauve,  ces  dessins  donnent  six  ma- 
melles au  quadrupède  représenté  ;  or,  une  lionne  n'a  que  quatre 
mamelles.  On  peut  donc  hésiter  quant  à  l'espèce  même  de  l'animal 
représenté. 

Il  est  possible  que  le  rédacteur  du  premier  vers  de  l'inscription, 
imbu  de  souvenirs  de  l'antiquité  et  distinguant  déjà  mal  le  sujet 
du  bas-relief,  ait  cherché  quelque  allusion  à  des  événements  plus 
ou  moins  rapprochés  de  son  temps. 

Cette  hypothèse  donnerait  raison,  'lans  une  certaine  mesure, 
aux  exégètes  postérieurs,  qui  ont,  peut-être  saisi  une  partie  de  l'al- 
lusion. Mais,  pour  la  critique  actuelle,  le  problème  n'est  plus  le 
même  :  les  explications  modernes  découlent  de  l'explication  créée 
au  moyen  âge  pour  des  fragments  probablement  antiques,  qui,  à 
l'origine,  provenaient  sans  doute  de  la  décoration  de  quelque  monu- 
ment. 

Quant  au  nom  même  de  la  Chiche,  ce  n'est  peut-être  pas  seule- 
ment, comme  l'ont  dit  Allou,  Tripon  et  Grellet-Dumazeau,  un  nom 
venu  de  l'idiome  local  et  servant  à  désigner  une  chienne. 

Pour  ce  monument,  si  populaire  pendant  plusieurs  siècles,  on  peut 
croire  aussi  que  le  «  dit  de  Chichoface  »  exerça  quelque  influence 
sur  la  formation  du  nom  du  bas-relief.  Nous  savons  que  cette  Chiche- 
face  était  un  monstre  efflanqué,  à  maigres  mamelles,  parce  qu'il 
se  nourrissait  uniquement  des  femmes  qui  obéissaient  à  leur   mari. 

Assurément,  un  des  derniers  auteurs  qui  se  soient  occupés  de 
cette  satire  médiévale,  M.  Francesco  Novati,  au  cours  d'un  article 
publié  en  italien  dans  les  Mélanges  Emile  Picol,  a  repoussé,  après 
Anatole  de  Montaiglon,  tout  rapprochement  entre  la  Chicheface 
et  la  Chiche  de  Limoges. 

Mais  j'ai  une  opinion  différente  que  je  désire  motiver.  La  mai- 
greur de  l'animal  représenté  sur  le  bas-relief  de  Limoges  a  dû  être 
rapprochée  de  celle  du  monstre  symbolique  de  la  satire,  et  de  cette 
comparaison  a  pu  découler  une  certaine  similitude  de  nom,  que 
favorisait  le  caractère  incertain  de  l'animal  figuré. 

Au  surplus  la  maigreur  de  ce  monstre  était-elle  originelle  ou  pro- 
venait-elle surtout  de  l'état  de  dégradation  de  la  sculpture?  C'est 
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un  côté  du  problème  que  nous  ne  pourrons  discuter  aussi  longtemps 
que  la  Chiche  sera  perdue. 

En  somme,  nous  ne  savons  rien  de  précis,  rien  de  sûr,  quant  au 
bas-relief  populaire  de  Limoges.  Mais  ce  que  j'en  ai  dit  démontre 
assez  qu'il  y  a  de  fortes  raisons  pour  douter  de  toutes  les  explica- 
tions proposées  jusqu'à  ce  jour.  A  notre  époque,  la  critique  doit 
renouveler  les  questions  dont  la  solution  ne  s'est  jamais  imposée 
avec  toute  l'évidence  nécessaire.  Et  si  j'ai  osé  apporter  ici  une  réelle 
désillusion  à  quelques  fervents  des  vieilles  légendes  locales,  c'est 
pour  avoir  le  droit  d'affirmer  que  les  archéologues  de  notre  temps 
ne  s'inclinent  pas  purement  et  simplement  devant  les  monuments, 
parce  qu'ils  sont  anciens. 

Vous  pouvez  être  certains  que  le  Congrès  archéologique  de  France 
est  imbu  d'une  sage  doctrine  scientifique  et  sa  devise  pourrait  être  : 
«  admirer,  mais  aussi  chercher  à  comprendre  ». 

La  parole  est  donnée  à  M.  Deshoulières,  directeur- 
adjoint  de  la  Société  française  d'Archéologie,  qui  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 
Mes  chers  Confrères, 

M.  le  Président  du  84»  Congrès  Archéologique  de  France  m'ayant 
confié  l'honorable  mission  de  prendre  la  parole  à  cette  séance  d'ou- 
verture, mon  premier  devoir  est  de  remercier  ceux  qui  nous  accueil- 
lent et  nous  assistent  dès  notre  arrivée  à  Limoges. 

Et  d'abord  M.  Fèvre,  premier  adjoint,  qui  remplace  M.  le  Maire 
retenu  à  Paris  par  ses  occupations  parlementaires,  et  vient  de  nous 
saluer,  au  nom  de  la  municipalité  dans  des  termes  dont  vous  avez 
apprécié  la  courtoisie  et  l'urbanité.  Puis  je  veux  aussitôt  dire  à 
M.  Demartial,  président  de  la  Société  Historique  et  Archéologique 
du  Limousin,  combien  nous  sommes  sensibles  à  ses  souhaits  de 
bienvenue  exprimés  dans  un  discours  qui  est  le  gage  d'une  colla- 
boration fertile. 

Je  veux  également  prier  M.  le  vicaire  général  Bujadoux,  qui 
représente  Mgr  l'évêque  occupé  par  la  tournée  des  confirmations, 
de  transmettre  à  Sa  Grandeur  notre  gratitude  pour  la  marque  de 
confiance  qu'Elle  nous  donne  en  nous  facilitant  la  visite  des  églises 
du  diocèse  et  en  ouvrant  la  porte  des  riches  trésors  confiés  à  sa 
garde.  Enfin,  je  remercie  M.  l'archiprêtre  Labrousse,  M.  le  procu- 
reur général  Thurier,  M.  le  président  du  tribunal  Villemaud,  M.  le 
procureur  de  la  République  Laurent,  M.  l'inspecteur  d'académie 
Crevellier,  M.  le  directeur  de  l'École  du  droit  Guimbellot,  M.  l'ar- 
chiviste départemental  Petit  de  nous  honorer  aujourd'hui  de  leur 
présence. 

Nous  avons  la   bonne   fortune   d'être   assistés   par  M.   Blanchet, 
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membre  de  l'Institut,  que  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  a  délégué  pour  suivre  nos  travaux.  Je  suis  par- 
ticulièrement reconnaissant  à  notre  éminent  confrère  des  paroles 
qu'il  a  bien  voulu  adresser  à  la  Société  frantjaise  d'Archéologie  et 
aux  membres  de  son  bureau.  Mais  son  discours  a  une  portée  encore 
plu;;  élevée,  car,  déjà  en  identifiant  ce  fauve  mystérieux,  jadis 
encastré  dans  les  murs  de  l'abbaye  de  Saint- .Martial  de  Limoges 
et  connu  sous  le  nom  de  la  Chiche,  il  nous  a  rappelé  que  cette  réu- 
nion doit  être  consacrée  au  travail  et  à  l'érudition,  et  il  nous  y  con- 
vie aussitôt  par  l'exemple. 

C'est  en  effet  le  caractère  scientifique  de  ce  Congrès  qui  vous 
attire,  mes  chers  confrères,  et  je  vous  remercie  d'être  venus  en  si 
grand  nombre,  encadrés  par  nos  inspecteurs  généraux,  division- 
naires et  départementaux.  Mais  j'adresse  un  hommage  tout  parti- 
culier à  ceux  d'entre  vous  qui  représentent  ici  les  nations  alliées, 
et  d'abord  à  M.  Paul  Saintenoy,  président  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  délégué  spécialement  par  le  gouvernement 
belge.  Accompagné  de  ses  compatriotes  MM.  de  Buggenoms  et 
Hamby,  il  nous  rappelle  ces  années  de  lutte  gigantesque  et  d'hé- 
polsme  sublime  où  le  sang  belge  et  le  sang  français  mêlés  sur  les 
champs  de  bataille  ont  cimenté,  plus  qu'une  alliance,  une  étroite 
a^ection  qui  se  poursuit  aujourd'hui  dans  les  œuvres  de  paix.  Nous 
irons  d'ailleurs  prochainement  exprimer  notre  sympathie  à  la  Bel- 
gique, lors  du  prochain  Congrès  de  Tournai,  au  sein  duquel  M.  Le- 
fèvre-Pontalis  sera   spécialement  chargé  de  représenter  la    France. 

M.  Fordham,  venu  d'Angleterre,  et  M.  Milani,  fils  de  notre  regretté 
confrère  ancien  conservateur  du  musée  de  Florence,  venu  d'Italie, 
voudront  bien  recevoir  également  notre  salut  de  bienvenue. 

Messieurs,  si  la  Société  française  d'Archéologie  n'a  jamais  encore 
tenu  de  Congrès  à  Limoges,  plusieurs  fois  cependant  elle  est  venue 
officiellement  dans  la  région.  M.  Demartial  nous  rappelait,  il  y  a 
un  instant,  et  dans  le  meilleur  des  langages,  ces  trop  rapides  appa- 
ritions qui,  hâtives  et  répétées,  avaient  sans  doute  empêché  l'orga- 
nisation ici  d'un  Congrès  complet  nous  permettant  d'étudier  l'en- 
semble des  monuments  et  de  recueillir  la  riche  contribution  qu'ont 
apportée  à  la  science  les  différentes  Sociétés  savantes  de  la  province. 

Et  cependant  ces  monuments  ont  le  plus  haut  intérêt,  mais  je 
crois  que,  pour  être  utilement  appréciés,  disséminés  sur  tout  le 
territoire  de  l'ancien  Limousin,  ils  doivent  être  considérés  dans 
l'ensemble  qu'ils  présentent.  Peut-on  dire  néanmoins  qu'ils  soient 
liés  les  uns  aux  autres  par  des  caractères  assez  spéciaux  pour  per- 
mettre de  les  rattacher  à  une  école  particulière  dont  le  siège  serait 
ici  ?  Le  regretté  Robert  de  Lasteyrie,  que  nous  aurions  voulu  voir 
nous  accompagner  sur  un  domaine  qui  était  le  sien,  trouvait  plutôt, 
dans  vos  églises  «  des  singularités  disparates,  a-t-il  écrit,  qui  prou- 
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vent  que  leurs  constructeurs  ont  obéi  à  des  influences  diverses  »  (1). 
En  effet,  nous  y  verrons  des  coupoles  multiples,  comme  dans  le 
Périgord,  des  berceaux  couvrant  la  nef,  comme  dans  le  Poitou.  Un 
regard  averti  appréciera  même,  sur  certains  chapiteaux,  une  sculp- 
ture avancée,  ainsi  qu'on  la  voit  en  Saintonge,  mais  il  faudra  la 
découvrir  dissimulée  dans  les  veines  d'un  grès  sombre  et  dur  qui 
en  voile  le  véritable  caractère. 

D'un  autre  côté  n'allons-nous  pas  rencontrer,  dans  ces  édifices, 
des  détails  d'une  originalité  complète  :  chapiteaux  dépourvus  de 
tailloirs,  bas-côtés  très  étroits,  façades  monumentales,  surmontées 
d'un  clocher  octogone,  planté  sur  une  souche  carrée  et  accompagné 
de  deux  petits  clochetons,  ou  encore  des  flèches  élancées,  placées 
sur  une  tour  polygonale  que  flanquent  des  tourelles  rondes  ?  Enfin, 
ne  peut-on  pas  dire  que  l'église  Saint-Martial  de  Limoges,  aujour- 
d'hui disparue,  mais  qui,  heureusement,  a  été  ressuscitée  par 
M.  Charles  de  Lasteyrie,  un  archéologue  sorti  de  nos  rangs  pour 
affronter  les  problèmes  plus  actuels  de  la  politique  financière,  a  été 
comme  la  mère  des  grands  édifices  qui  jalonnent  la  route  de  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  ? 

Devant  ces  questions  difficiles,  l'esprit  se  trouble  et  il  en  arrive 
à  se  demander  si  la  théorie  des  écoles  romanes  et  des  écoles  gothiques 
ne  doit  pas  demeurer  une  théorie  toute  pédagogique,  nécessaire  à 
l'enseignement,  mais  dénuée  de  réalité,  et  si  la  réalité  ne  demeure 
pas,  simplement,  dans  le  produit  de  conceptions  beaucoup  plus 
individuelles  que  régionales,  qui  se  sont  propagées  et  se  sont  péné- 
trées mutuellement  en  faisant  bon  marché  de  toute  considération 
géographique. 

Pour  faire  cortège  à  vos  églises,  le  Limousin  n'offre-t-il  pas  aux 
archéologues  les  sujets  d'étude  les  plus  divers  :  châteaux,  maisons, 
ponts,  lanternes  des  morts,  puis  un  mobilier  incomparable  :  boi- 
series, étoffes,  tapisseries,  châsses  et  reliquaires  enfin,  œuvres  de 
l'abbaye  de  Grandmont  et  des  ateliers  qu'elle  a  formés  ? 

Ainsi  donc,  le  terrain  que  nous  allons  parcourir  n'est-il  pas  ingrat  ; 
il  n'est  pas  davantage  inculte,  car  déjà  il  a  été  mis  en  valeur  par 
plusieurs  groupes  de  savants  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  en  pour- 
suivent le  défrichement. 

La  Société  Archéologique  du  Limousin  a  été  fondée  en  1845  sur 
l'ùiitiative  de  M.  Morisot,  préfet  de  la  Haute-Vienne,  si  bien  qu'elle 
a  eu  la  bonne  fortune  de  toujours  trouver  auprès  de  l'administra- 
tion un  appui  d'autant  plus  efficace,  que  le  préfet  du  département 
demeure  le  président  né  de  la  Compagnie.  Aussi  nous  aurait-il  été 
particulièrement  agréable  de  saluer  ici  M.  Maestracci,  non  seule- 
ment parce  qu'il  aurait  fait  cortège  au  représentant  de  M.  le  Mi- 
nistre, mais  parce  qu'il  nous  aurait  assuré  de  l'intérêt  qu'il    porte 

(1)  L'architecture  religieuse  en  France  à  l'époque  romane,  p.  451. 
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aux  monuments  confiés  à  sa  garde.  Je  prie  M.  le  Conseiller  de  Pré- 
fecture, que  je  vois  entrer  ici  à  l'instant  même,  de  vouloir  bien  le 
lui  dire. 

La  Société  Archéologique  du  Limousin  a  eu  à  sa  tète  des  prési- 
dents effectifs  qu'il  suffit  de  nommer  pour  évoquer  ce  que  leur  doit 
la  science  :  MM.  François  Alluaud,  Othon  Péconnet,  Larombière, 
Dubedat,  le  chanoine  Arbellot,  René  Page,  le  docteur  Henri  Fournie, 
Camille  Jouhannaud  et  André  Demartial. 

C'est  sous  la  direction  de  tels  érudits  que  la  Société  a  poursuivi 
une  carrière  laborieuse  :  création  du  musée  devenu  le  musée  national 
Adrien  Dubouchet,  fouilles  archéologiques,  réparation  de  monu- 
ments comme  la  lanterne  des  morts  de  Goussac-Bonneval,  qu'elle 
acheta  pour  la  sauver,  omanisation,  en  1886,  de  la  belle  exposition 
rétrospective  de  Limoges,  publication  d'ouvrages  importants,  comme 
les  quatre  volumes  du  yobiliaire  de  la  généralité  de  Limoges  et  les 
six  volumes  des  Registres  consulaires  de  la  même  ville.  Enfin,  depuis 
soixante-neuf  ans,  et  sans  interruption,  elle  fait  paraître  un  bulletin 
où  il  n'y  a  qu'à  puiser  pour  s'instruire,  car  c'est  là  qu'on  trouve  le 
Cartulaire  de  Vigeois  et  d'Aurnl,  la  Chronique  de  Saint-Pierre  de 
Solignac,  le  Pouillé  historique  du  diocèse. 

Le  temps  ne, me  permet  pas  de  citer  toutes  les  remarquables 
études  qui  ont  paru  dans  ce  bulletin,  il  me  faudrait  écrire  une  biblio- 
graphie complète  qui  n'a  pas  sa  place  ici,  cependant  je  ne  puis 
passer  sous  silence  les  ouvrages  du  chanoine  Arbellot  sur  la  cathé- 
drale de  Limoges,  de  Philippe  de  Bosredon  sur  la  sigillographie 
de  la  Haute-Vienne,  de  Louis  Bourdery  sur  l'émaillerie  et  les  émail- 
leurs  limousins,  de  M.  Paul  Decourtieux  sur  les  voies  romaines, 
de  M.  Louis  Guibert  sur  le  château  de  Chalucet,  de  M.  Alfred  Leroux 
sar  l'histoire  de  la  porcelaine  de  Limoges,  de  M.  René  Fage  sur  la 
cour  des  Appeaux  de  Ségur  et  la  propriété  rurale  au  moyen  âge, 
de  M.  André  Demartial  sur  l'émaillerie  peinte  en  Limousin  et  son 
utile  chronique  annuelle  de  l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie  ancienne 
■  lans  cette  province. 

Mais  je  dois  une  mention  toute  spéciale  à  un  savant  que  la  Société 
Vrchéologique  du  Limousin  a  perdu  le  4  septembre  dernier  :  M.  le 
chanoine  Leclerc  était  entré  dans  ses  rangs  en  1859,  et,  depuis,  il 
lui  avait  consacré  tout  le  temps  que  laissait  libre  l'accomplisseraent 
de  son  ministère.  C'est  lui  qui  a  publié  le  Pouillé  du  diocèse  et  le 
Nobiliaire  de  la  généralité  de  Limoges,  le  Dictionnaire  historique  de 
la  Creuse,  une  étude  sur  les  lanternes  des  morts.  Je  ne  puis  tout 
citer,  mais  je  ne  saurais  oublier  VHistoire  de  la  paroisse  de  Saint- 
Michel-aux-Lions,  parue  au  jour  de  sa  mort  et  où  j'ai  puisé  de  nom» 
breux  renseignements  pour  la  monographie  de  cette  église  que  je 
dois  au  Guide  du  Congrès.  Que  de  questions  aurions-nous  pu  éclaircir 
aujourd'hui  à  la  lumière  d'une  science  sur  laquelle  nous  comptions 
en  venant  ici  !  Et  je  puis  vous  dire  que  le  Conseil  de   la  Société 
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française  d'Archéologie  réservait  à  M.  le    clianoine    Leclerc  une  de 
ses  plus  hautes  récompenses  qui  aurait  été  dignement  placée. 

La  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  Brive  et 
la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Tulle,  comme  deux  sœurs 
jumelles,  sont  nées  dans  la  même  année  1878  et,  depuis,  elles  n'ont 
cessé  de  grandir  côte  à  côte. 

C'est  Robert  de  Lasteyrie,  dont  le  souvenir,  durant  ce  Congrès, 
revient  sans  cesse  planer  autour  de  nous,  qui  a  été  le  parrain  de 
celle-là,  dont  un  des  premiers  présidents  fut  Ernest  Rupin,  auteur, 
non  seulement  de  VŒuvre  de  Limoges,  mais  de  solides  descriptions 
archéologiques  des  églises  de  Rocamadour  et  de  Moissac.  M.  Phi- 
libert Lalande,  qui  lui  a  succédé,  préside  encore  la  Société  et  a 
fourni  aux  quarante-deux  volumes,  qu'elle  a  publiés,  un  important 
contingent  sur  la  préhistoire,  le  numismatique  et  les  monuments 
romains. 

La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Tulle,  a  été  fondée  par 
MM.  Melon  de  Pradou,  Maximin  Deloche  et  Emile  Fage,  père  de 
notre  distingué  confrère  René  Fage.  Aussi  suis-je  heureux  de  saluer 
ici,  devant  notre  excellent  collaborateur,  cette  lignée,  non  pas  de 
deux,  mais  de  trois  archéologues,  puisque  le  petit-fils,  M.  André 
Fage,  est  lui  aussi  des  nôtres,  occupe  le  poste  d'inspecteur  de  la 
Corrèze  et  promet  de  suivre  les  traditions  familiales.  Permettez- 
moi,  mon  cher  ami,  de  vous  féliciter  pour  avoir  retrouvé  dans  vos 
enfants  les  goûts,  la  méthode,  les  aptitudes  scientifiques  que  vous 
avez  hérités  de  votre  père.  Ce  dernier  était  l'âme  de  la  Société  de 
Tulle  et  s'il  n'a  écrit  que  des  études  historiques  il  a  su  s'attacher 
des  collaborateurs  archéologues  comme  Maximin  Deloche,  Mgr  Bar- 
bier de  Montault,  le  chanoine  Poulbière,  MM.  Victor  Forot,  pré- 
sident d'honneur,  qui  veut  bien  nous  donner  aujourd'hui  un  con- 
cours précieux,  et  le  docteur  Morely,  président  actuel.  Tels  sont 
les  noms  que  nous  retrouvons  à  chaque  page  des  trente-huit  volumes 
de  la  Société  et  qui  en  font  tout  le  prix. 

La  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse 
est  la  doyenne  des  Sociétés  de  la  région  limousine  puisqu'elle  a  été 
fondée  en  1832.  Son  œuvre  a  été  féconde.  Elle  a  créé  le  musée  de 
Guéret,  dont  elle  assure  la  conservation,  et  elle  a  publié  vingt  volumes 
de  mémoires,  dans  lesquels  je  relève  les  articles  de  M.  Pierre  de 
Cessac,  jadis  notre  inspecteur,  et  un  de  ses  plus  distingués  prési- 
dents, de  M.  Jean  de  Cessac  sur  les  églises  de  Moutier-Roseille  et 
de  Sagnat,  de  l'abbé  Dercier  sur  les  découvertes  du  mont  de  Jouer, 
de  M.  Cyprien  Peyraton  sur  les  tapisseries,  de  M.  Antoine  Thomas^ 
membre  de  l'Institut,  sur  les  textes  documentaires  concernant  le 
moyen  âge,  enfin  de  M.  Louis  Lacroq  qui,  sous  le  titre  de  Chro 
nique  des  tapisseries  anciennes  d' Aubusson  et  de  Fellelin,  présente 
les  tentures  qu'il  découvre,  les  classe,  en  recherche  les  marchés, 
reconstitue  les  séries,  identifie  les  signatures  et  met  à  jour  tous  les 
documents  utiles   pour  faire  l'histoire   de  ces  ateliers   sur  lesquels 
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l'érudition  se  trouve  jusqu'à  un  certain  point  désarmée.  Nous  sommes 
heureux  de  compter  M.  Louis  Lacroq  parmi  les  inspecteurs  de  la 
Société  française  d'Archéologie  et  nous  le  remercions  d'avoir  bien 
voulu  être  un  des  secrétaires  généraux  du  Congrès. 

J'en  ai  assez  dit  pour  légitimer  les  remerciements,  qu'au  nom  de 
la  Société  française  d'Archéologie,  j'adresse  à  la  Société  Archéo- 
logique et  Historique  du  Limousin  comme  aux  Sociétés  de  Tulle, 
de  Brive  et  de  Guéret,  non  seulement  pour  l'accueil  qui  nous  est 
fait  aujourd'hui  ou  qui  nous  est  réservé  demain,  mais  aussi  pour 
le  concours  scientifique  qu'elles  nous  apportent  à  l'heure  où  nous 
débarquons  sur  leur  territoire. 

C'est  le  résultat  le  plus  utile  de  nos  Congrès,  de  resserrer  les  liens 
qui  nous  relient  aux  Sociétés  locales  et  de  rendre  plus  intimes  et 
plus  féconds  les  rapports  qui  doivent  nous  unir.  Elles  ont  pu  étu- 
dier à  loisir,  et  par  conséquent  avec  soin,  les  monuments  de  leur 
région,  les  analyser  dans  leurs  détails  et  donner  à  leur  examen  une 
minutie  qu'il  n'est  pas  permis  à  des  étrangers  de  lui  fournir.  Pour 
nous,  nous  recueillons  ces  études,  nous  les  comparons  les  unes  aux 
autres,  nous  les  synthétisons  et  nous  en  tirons  des  idées  générales 
qui  ouvrent  à  la  science  des  aperças  nouveaux. 

Aussi  la  tâche  de  plusieurs  des  auteurs  du  guide  du  Congrès  de 
Limoges  a-t-elle  pu  être  singulièrement  facilitée  par  les  renseigne- 
ments qu'ils  ont  recueillis  sur  place.  MM.  Lefèvre-Pontalis,  Ban- 
chereau  et  moi-même  nous  en  avons  profité.  Mais  le  travail  des 
autres  a  été  encore  plus  aisé,  car  ils  n'ont  eu  qu'à  recueillir  leurs 
souvenirs  :  M.  Demartial  qui  étudie  Chalucet,  M.  Paul  Decour- 
tieux  qui  voudra  bien  nous  faire  visiter  les  vieilles  maisons  de 
Limoges,  M.  le  marquis  de  FayoUe  qui  nous  présentera  les  châsses 
et  le  reliquaire  du  Limousin,  M.  Delage  qui  nous  parlera  des 
caves  et  les  ponts  de  la  ville,  enfin  M.  René  Fage  qui  nous  con- 
duira au  seuil  de  la  plupart  des  églises  que  nous  visiterons  n'auront 
qu'à  laisser  libre  cours  à  la  source  de  leur  érudition.  Mais  au  prix 
de  quel  labeur  ont-ils  acquis  cette  érudition  !  Depuis  de  longues 
années  M.  René  Fage  a  publié,  dans  nos  recueils,  des  monographies 
sur  les  églises  du  Limousin,  auxquelles  il  consacre  une  étude  d'en- 
semble qui  va  paraître  prochainement.  On  peut  donc  dire  que  ce 
qu'il  nous  donne  aujourd'hui  n'est  [pas  le  travail  d'hier,  mais 
celui  de  toute  sa  vie. 

Je  suis  votre  interprète,  mes  chers  confrères,  en  adressant  l'expras- 
sion  de  notre  sincère  gratitude  à  tous  les  auteurs  du  guide,  MM.  Du- 
courtieux,  Delage,  Demartial,  Fage,  le  marquis  de  Fayolle,  Lefèvre- 
Pontalis  et  Banchereau. 

Ce  dernier  a  droit  à  plus  encore,  car  avec  MM.  Heuzé  et  Che- 
vallier, il  a  su  assurer,  par  les  plus  ingénieuses  combinaisons,  l'en- 
chatnement  matériel  de  nos  excursions.  La  tâche  était  particuliè- 
rement malaisée  cette  année,  car  la  Compagnie  d'Orléans  nous  a 
présenté,  au  dernier  moment,  un  tarif  pour  trains  spéciaux,    véri- 
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tablement  prohibitif  puisqu'il  est  majoré  de  six  cents  pour  cent 
sur  ceux  d'avant-guerre  et  qu'il  nous  a  forcés  à  bouleverser  notre 
programme  et  à  le  rogner  quelque  peu.  Néanmoins,  grâce  à  l'ingé- 
niosité de  nos  dévoués  collaborateurs,  aidés  par  les  conseils  de 
notre  confrère  M.  Fourgousse,  nous  allons  pouvoir,  à  la  suite  do 
combinaisons  compliquées,  nous  transporter  aux  coins  les  plus 
éloignés  de  la  province. 

Déjà  l'an  dernier,  au  lendemain  de  la  guerre,  malgré   la    détresse 
du  service  des  chemins  de  fer,  ces  habiles  organisateurs  nous  avaient 
permis  de  parcourir  la  belle  terre  d'Alsace  redevenue  française,  ef 
dans  ce   triomphal   Congrès   de   Strasbourg,   de   serrer  la   main   d 
frères  que  nous  ne  voulions  pas  croire  pour  jamais  perdus  :  fouli 
cette  terre  nationale,   isolée   depuis  un   demi-siècle,   retrouver    un^ 
population  demeurée  fidèle,  malgré  les  plus  cruelles  épreuves,    voi 
la  cocarde  aux  trois  couleurs  fièrement  piquée  sur  les  coques  noii' 
des  coiffures  alsaciennes,  contempler  le  Rhin  qui  coule   maintenan 
contre    une    rive    française,    saluer    le    drapeau    tricolore    claquai 
joyeusement  sur  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  n'était-. 
pas,  pour  bien  des  cœurs  meurtris  un  baume  de  douceur  et  d'apn 
sèment  ? 

Pour  retrouver  l'Alsace  et  la  Lorraine,  la  Société  française  d'Ar- 
chéologie avait  dû  donner  trente-deux  de  ses  membres  tombés  sri 
les  champs  de  bataille.  Elle  pouvait  espérer  que,  durant  quelque 
jours,  la  mort  allait  faire  trêve  dans  ses  rangs.  Hélas  !  impitoyable, 
elle  ne  s'arrête  jam.ais  et  il  me  faut  saluer  la  mémoire  de  plus  de 
quinze  confrères  qu'elle  nous  a  enlevés  depuis  un  an. 

Le  plus  illustre  est  S.  E.  le  cardinal  Amette  qui,  malgré  la  lourde 
tâche  que  lui  imposait  la  direction  du  diocèse  de  Paris,  tenait  à 
nous  honorer  en  maintenant  son  nom  sur  nos  listes  comme  pour 
montrer  que  la  Société  française  d'Archéologie,  gardienne  des  tra- 
ditions architecturales  qui  ont  enfanté  les  belles  cathédrales  de 
France,  collabore,  pour  sa  part,  à  sauvegarder  le  caractère  litur- 
gique du  culte  catholique. 

Le  cardinal  Amette,  dont  il  ne  m'appartient  pas  de  retracer  ici 
la  carrière  épiscopale,  s'est  montré  pendant  la  guerre,  nous  ne  sau- 
rions l'oublier,  un  grand  patriote  et  un  noble  Français.  Il  est  mort 
le  29  août  1920  et  la  Société  française  d'Archéologie  apporte  à  sa 
mémoire  vénérée  le  tribut  de  ses  regrets. 

Le  comte  Robert  de  Lasteyrie  a  été  enlevé  à  l'affection  des  siens, 
le  29  janvier  1921,  tout  près  d'ici,  dans  son  château  du  Saillant  où, 
atteint  par  la  maladie,  il  s'était  retiré  pour  consacrer  le  reste  de  ses 
forces  aux  deux  volumes  que,  tels  un  testament  scientifique,  il 
voulait  laisser  à  ses  élèves. 

Il  était  né  en  1849  et,  en  1871,  à  peine  sorti  du  collège,  il  avait 
dû  interrompre  ses  études  pour,  engagé  volontaire,  disputer  notre 
sol  aux  Allemands.  Sa  belle  conduite  lui  valut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 
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Cependant,  par  une  sorte  d'atavisme,  l'archéologie  l'attirait  vers 
l'école  des  Chartes  ;  le  27  janvier  1873,  il  recevait  le  diplôme  d'ar- 
chiviste-paléographe à  la  suite  de  la  soutenance  d'une  thèse  remar- 
quable sur  les  vicornles  de  Limoges.  Mais  cinq  ans  après,  il  rentrait 
à  l'école  pour  suppléer  Jules  Ouicherat,  dont  la  chaire  lui  était 
attribuée  définitivement  le  31   décembre   1880. 

Pendant  plus  de  trente  ans,  Robert  de  Lasteyrie  fut  un  maître 
incomparable,  d'abord  dans  ce  petit  local  étroit  et  obscur  de  la 
rue  des  Francs-Bourgeois,  où  j'ai  eu  l'honneur  de  l'entendre,  puis 
dans  la  salle  de  la  place  de  la  Sorbonne  où  j'ai  voulu  recevoir  une 
dernière  fois  son  magistral  enseignement.  Ce  professeur  à  la  car- 
rure élevée,  à  l'allure  élégante,  au  visage  clair  et  droit,  aux  con- 
ceptions nettes  et  précises,  au  diagnostic  assuré,  savait,  par  le 
charme  de  sa  parole,  rendre  attrayante  une  science  un  peu  méprisée 
jusqu'à  ce  jour,  parce  que  personne,  avant  lui,  n'avait  su  la  dépouiller 
d'une  austérité  trop  pédante. 

Alors  l'enseignement  de  l'archéologie  n'avait  pas  à  sa  disposi- 
tion ces  précieux  documents  photographiques  qui,  projetés  aujour- 
d'hui, en  plein  jour,  sur  l'écran,  permettent  à  l'élève  de  suivre,  la 
plume  à  la  main,  une  leçon  faite  comme  devant  le  monument  lui- 
même.  Lasteyrie  y  suppléait  par  sçn  talent  de  dessinateur  et,  au 
milieu  du  cours,  on  le  voyait  se  levier,  puis,  de  mémoire,  sans  aucun 
croquis  pour  le  guider,  tracer,  avec  la  craie,  le  plus  admirable  des- 
sin. Tel  remplage  flamboyant  au  réseau  multiple  et  compliqué, 
se  développait  ainsi,  sur  le  tableau  noir,  comme  sous  la  caresse 
d'une  baguette  magique. 

Nous  ne  pouvons  suivre  notre  regretté  et  éminent  confrère  au 
cours  de  toute  sa  carrière  aussi  brillante  que  variée,  car,  s'il  fut 
professeur  à  l'école  des  Chartes,  membre  résident  de  la  Société 
nationale  des  Antiquaires  de  France,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  membre  de  la  Commission  des  Monu- 
ments historiques  et  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scien- 
tifiques, président  du  Comité  de  perfectionnement  de  l'école  des 
Chartes,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique 
et  du  Comité  d'honneur  de  la  Société  française  d'Archéologie  ;  s'il 
fut  officier  de  la  Légion  d'honneur,  lauréat  de  la  première  médaille 
au  concours  des  Antiquités  de  la  Franco  et  du  prix  du  Budget,  il 
estima  cependant  qu'il  devait  une  partie  de  sa  vie  à  ses  compa- 
triotes du  Limousin  et  il  les  représenta  au  Conseil  général  de  la 
Corrèze  et  à  la  Chambre  des  députés. 

Mais  dans  le  cadre  restreint  qui  m'est  donné  pour  faire  revivre 
une  telle  personnalité,  je  dois  mentionner,  tout  au  moins,  le  titre 
des  principaux  ouvrages  qu'elle  a  laissés  et  dans  lesquels  le  charme 
du  style  n'enlève  rien  à  la  solidité  de  la  doctrine.  Il  suffit  d'ouvrir 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  el  Belles-Lellres,  du 
Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques, le  Bulletin  Monumental,  celui  de  la  Société  des  Antiquaires 
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de  ISonnandic  pour  y  retrouver  les  meilleures  notices  signées  du 
nom  de  ce  maître  :  études  sur  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours, 
sur  la  cathédrale  de  Saint-Ouenin  de  Vaison,  sur  l'église  de  Saint- 
Philibert  de  Grandlieu,  sur  le  château  de  Gisors.  L'article  sur  la 
déviation  de  l'axe  des  églises  est  une  œuvre  importante  et  il  fallait 
toute  l'autorité  de  son  auteur  pour  attaquer  victorieusement  la 
théorie  de  V inclinaium  caput,  contre  ceux  qui  font  dégénérer  en 
puérilité  le  symbolisme  des  œuvres  médiévales.  La  sculpture  fran- 
çaise au  moyen  âge  est  un  beau  livre  qui  réfute  certaines  doctrines 
tendant  à  rajeunir,  jusqu'au  troisième  quart  du  xii'  siècle,  les  portails 
de  la  façade  de  Notre-Dame  de  Chartres  et  à  faire  remonter  à  la 
lin  du  Kiv  siècle  seulement  ceux,  non  moins  célèbres,  de  Saint- 
Trophime  d'Arles  et  de  Saint-Gilles.  Il  est  intéressant  de  noter  que, 
pour  la  façade  de  Chartres,  par  exemple,  notre  savant  confrère 
aboutit  à  des  conclusions  identiques  à  celles  que  venaient  alois 
■d'indiquer  les  fouilles  entreprises  et  interprétées  par  M.  Lefèvre- 
Pontalis. 

Lasteyrie  voulait  couronner  sa  carrière  et  assurer  la  continuité 
de  son  enseignement  en  publiant  deux  gros  volumes  sur  l'archi- 
tecture religieuse  à  l'époque  romane  et  à  l'époque  gothique,  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  a  seul  paru  et  sa  naissance  est  trop  récente 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  détailler  les  mérites.  La  fortune 
jalouse  n'a  pas  permis  que  le  second  vît  le  jour.  Tout  au  moins 
l'œuvre  est-elle  assez  avancée  pour  qu'il  soit  donné,  nous  l'espé- 
rons, à  quelqu'un  de  ses  élèves  de  la  présenter  fidèlement  au  public 
savant. 

La  mort  de  Robert  de  Lasteyrie  aurait  creusé  dans  la  science 
un  vide  irréparable  s'il  n'avait  su  former  un  maître  pour  pour- 
suivre, développer  et  compléter  son  enseignement,  car  sa  chaire 
est  occupée  par  un  professeur  qui  est  digne  de  lui  succéder, 

La  dernière  fois  que  nous  avons  vu  notre  inspecteur  division- 
naire, M.  le  chanoine  Paul  Brune,  c'était  au  Congrès  de  Strasbourg  ; 
déjà  amaigri  et  émacié  par  la  maladie  qui  le  guettait,  il  avait  cepen- 
dant voulu  faire  un  dernier  effort  pour  venir  saluer  nos  provinces 
libérées,  et  ses  yeux,  voilés,  s'ouvraient  dans  un  regard  de  douceur 
et  de  joie  devant  les  Alsaciens  redevenus  Français.  Il  me  disait  alors 
toute  son  émotion.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  18  octobre  1920, 
il  s'éteignait  brusquement  dans  une  crise  aiguë. 

Né  en  1862,  Paul  Brune  avait  été  élevé  à  la  maîtrise  des  enfants 
de  chœur  instituée  par  la  famille  de  notre  confrère,  Mme  André 
Monnier,  dans  ses  forges  de  Baudin  du  Jura,  sorte  de  psallette  du 
moyen  âge  où  de  jeunes  clercs  sont  initiés  à  la  pratique  d'une 
savante  liturgie,  reconstituée  par  un  ancien  chartiste,  Dom  Gréa, 
qui  a  voulu  leur  donner  le  culte  des  arts  religieux.  C'est  là  que  notre 
futur  confrère  acquit  les.  goûts  artistiques  et  archéologiques  qui 
devaient  se  développer  dans  les  différents  postes  où  l'appela  son 
ministère   :  à  la  cure  de  Saint-Aubin,   où  il  retrouva  le  chanoine 
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Laurent  Monnier,  aujourd'hui  évèque  de  Troyes,  prélat  éclairé  et 
ami  des  belles  choses  qui  poursuivit  dans  le  même  sens  la  forma- 
tion de  son  jeune  vicaire,  puis  à  Baume-les-Messieurs,  devant  cette 
belle  église  qu'il  devait  décrire  avec  soin,  enfin,  et  j'en  passe,  à 
Lons-le-Saulnier  où  il  est  mort. 

Le  chanoine  Brune  laisse  de  nombreux  écrits,  parmi  lesquels 
je  me  bornerai  à  citer  les  Églises  romanes  el  V architecture  religieuse 
dans  le  Jura,  la  monograpiiie  des  églises  de  Chissay,  de  Conliège, 
de  Chaux-les-Crotenay,  du  château  du  Pin.  Mais  c'est  surtout  aux 
objets  mobiliers  de  l'art  religieux  qu'il  appliqua  ses  qualités  d'éru- 
dition et  son  Dictionnaire  des  artistes  et  ouvriers  d'art  de  la  Franche- 
Comté,  paru  en  1912,  demeure  un  instrument  de  travail  précieux 
et  apprécié.  Il  préparait,  nous  le  savons,  le  môme  recueil  sur  les 
artistes  de  la  Bourgogne;  s'il  n'a  pu  être  achevé,  cependant  ses 
fiches  ont  été  recueillies  par  la  bibliothèque  de  Dijon  pour  arra- 
cher à  la  mort  ce  que  celle-ci  voulait  ravir  à  la  science. 

Léon  de  Vély  s'était  successivement  attaché,  et  avec  un  succès 
■égal,  à  l'étude  de  toutes  les  branches  de  l'archéologie,  la  préhis- 
toire, l'architecture  et  le  mobilier,  mais  nommé  conservateur  du 
musée  départemental  des  Antiquités  de  Normandie  et  conserva- 
teur du  musée  Jeanne-d'Arc  à  Rouen,  il  avait  acquis,  dans  ce  der- 
nier domaine,  une  compétence  reconnue,  dont  nous  retrouvons 
la  preuve  dans  l'une  des  dernières  notices  qu'il  a  publiées  sur  les 
Albâtres  anglais  du  musée  de  Rouen. 

Il  avait  fait  courageusement,  en  qualité  de  lieutenant  du  génie, 
la  campagne  de  1870-1871,  mais  il  avait  davantage  encore  sacri- 
fié pour  la  France,  puisqu'il  lui  avait  donné  son  fils  durant  la  der- 
nière guerre.  Cependant  ce  savant  était  de  ceux  qui  estiment  que 
le  travail,  s'il  ne  fait  pas  oublier  le  chagrin,  aide  tout  au  moins  à 
le  supporter  et  il  a  poursuivi  jusqu'au  27  octobre  1920  sa  carrière 
d'érudit. 

Gaston  Le  Breton,  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  avait  été  mêlé,  au  cours  de  sa  longue  vie,  à  tous  les 
«vénements  artistiques  de  Rouen,  sa  ville  natîde.  Sa  compétence 
-et  son  activité  lui  avaient  valu  la  charge  de  directeur  des  musées 
de  la  Seine-Inférieure.  Mais  son  œuvre,  peut-être  la  plus  précieuse, 
a  été  la  création  du  musée  céramique  de  Rouen,  l'un  des  premiers 
du  monde. 

Il  laisse  un  bagage  scientifique  considérable  et,  parmi  les  notices 
•d'art  qu'il  a  écrites,  plusieurs  ont  paru  dans  le  Bulletin  Monumental. 
Fondateur  de  la  Société  des  amis  des  monuments  rouennais.  il 
■s'était  ainsi  attaché  à  notre  Société  par  un  lien  encore  plus  intime. 

Le  chanoine  Peyron,  archiviste  de  l'évèché  de  Ouimper,  vice- 
président  de  la  Société  d'Archéologie  du  Morbihan,  était  notre  con- 
frère depuis  1896.  Nous  avions  eu  la  bonne  fortune  de  le  revoir  en 
1914,  à  l'occasion  du  Congrès  de  Brest,  et  il  nous  avait  fait  les  hon- 
neurs du  petit  musée,  où,  dans  une  salle  de  l'évèché,  il  avait  recueilli 
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un  certain  nombre  de  saints  locaux,  délaissés  par  les  curés  qui 
leur  préfèrent  une  statuaire  plus  enluminée,  mais  d'un  goût  trop, 
souvent  détestable.  Nous  avions  décerné  à  M.  le  chanoine  Peyron 
notre  grande  médaille  de  vermeil,  non  seulement  pour  la  création  - 
de  son  musée,  mais  aussi  pour  ses  travaux  archéologiques,  comme 
ses  études  sur  Daoulas,  la  cathédrale  de  Saint-Pol  et  le  Minihy 
de  Léon,  la  Martyre,  le  prieuré  de  Lockmaria  et  le  palais  épiscopal 
de  Quimper. 

11  y  a  quelques  jours  à  peine,  nous  étions  douloureusement 
impressionnés  par  la  mort  d'un  de  nos  plus  anciens  membres,  Louis 
de  Farcy.  Inspecteur  du  Maine-et-Loire,  il  avait  consacré  une 
partie  de  son  érudition  à  la  cathédrale  d'Angers,  qu'à  la  suite  de 
fouilles  méthodiquement  conduites,  il  avait  étudiée  depuis  ses  ori- 
gines les  plus  reculées  jusque  dans  le  détail  de  son  mobilier  et  sur 
laquelle  il  avait  publié  trois  gros  volumes  d'un  grand  intérêt.  Mais 
Louis  de  Farcy  laisse  encore  son  nom  attaché  à  cette  grande  his- 
toire de  la  broderie  qui  classe  son  auteur  parmi  les  amateurs  d'art 
les  plus  éclairés  et  les  mieux  avertis. 

Le  révérend  dom  Basse,  d'origine  limousine,  appartenait  à  k 
grande  famille  bénédictine  qui  a  apporté  à  la  science  une  si  abon- 
dante contribution  et  il  en  continuait  la  tradition  dans  la  Revue 
Mabillon,  qu'il  avait  fondée,  et  dans  ses  importants  ouvrages  comme 
les  Moines  et  les  Abbayes  eî  les  prieurés  de  V ancienne  France.  Il  pré- 
parait sur  les  monastères  du  Limousin  une  étude  qu'il  n'a  pu  ter- 
miner. 

Ardent  défenseur  de  la  beauté  dans  les  arts  religieux,  dom  Besse 
était  entré  dans  la  Société  française  d'Archéologie  parce  qu'il 
savait  que  nos  efforts  suivent  une  voie  parallèle  à  celle  qu'il  s'était 
tracée  et  qu'il  a  poursuivie  jusqu'au  terme  de  sa  laborieuse  carrière. 

Le  temps,  dont  j'abuse,  ne  me  permet  pas  de  m'étendre  sur  les 
titres  des  autres  confrères  que  nous  avons  perdus  au  cours  de  cette 
anuée,  mais  je  tiens  à  dire  que  Camille  Blondiot  nous  avait  donné, 
dans  le  Congrès  de  Reims,  sur  le  portail  de  l'église  de  Saint-Eugène, 
une  intéressante  étude  que,  par  un  acte  de  modestie  excessive,  il' 
n'avait  pas  signée  et  qui  avait  paru  sous  un  autre  nom.  Il  est  juste 
de  lui  rendre,  après  sa  mort,  le  mérite  qui  lui  est  dû. 

Je  veux  également  mentionner  le  dernier  ouvrage  du  comte  de 
Caix  de  Saint-Aymour,  mort  il  y  a  quelques  mois.  Dans  ce  livre 
intitulé  :  Autour  de  Noyon,  sur  la  trace  des  barbares,  comme  l'a  si 
bien  démontré  M.  Lefèvre-Pontalis,  il  s'était  attaché  à  la  piste  des 
Allemands,  destructeurs  de  Tracy-le-Val,  de  Tilloloy,  de  Lassigny, 
de  Roy,  pour,  dernière  malédiction  d'un  mourant,  les  stigmatiser 
aux  yeux  du  monde  civilisé. 

Enfin,  si  je  ne  puis  que  citer  les  noms  de  nos  inspecteurs  An- 
theaume,  le  docteur  Réveil,  le  marquis  de  Montclar,  de  nos  con- 
frères le  docteur  Bonnemaison  et  RéroUe  longtemps  fidèles    à  nos 
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Congrès,  de  M.  le  pasteur  Lutz  qui  nous  avait  tait  l'an  dernier,  au 
Congrès  de  Strasbourg,  une  importante  communication  sur  les 
vitraux  de  Saint-Étienne  de  Mulhouse;  de  notre  membre  étranger 
Milani,  conservateur  du  musée  de  Florence;  je  dois  un  témoignage 
tout  particulier  à  Henri  Delesque  qui  fut  notre  imprimeur  pendant 
plus  de  trente  ans  et  était  devenu  notre  ami.  Durant  cette  longue 
carrière,  il  s'était  montré  le  plus  zélé,  le  plus  consciencieux,  le  plus 
babile  des  collaborateurs.  Accablé  par  les  deuils  que  lui  apporta 
la  guerre,  il  avait  abandonné  ses  presses,  mais  il  n'avait  pu  survivre 
;i  tant  d'émotion.  La  Société  française  d'Archéologie  conserve  de 
lui  un  souvenir  plein  de  gratitude. 

Mesdames  et  Messieurs,  il  me  reste  un  dernier  devoir  ;i  remplir, 
celui-là  particulièrement  agréable,  car  il  me  faut  féliciter,  en  votre 
nom,  ceux  de  nos  confrères  dont  le  gouvernement  a  distingué  les 
services.  Le  nombre  des  croix  qui  leur  ont  été  distribuées  cette 
année  est  important  et  les  titres  qu'elles  récompensent  prouvent 
(ju'aucun  des  devoirs  qu'il  faut  accomplir  pour  la  grandeur  de  la 
l-'rance  n'est  incompatible  avec  l'érudition;  elles  ont  été  attachées 
a  la  poitrine  des  savants  que  je  vais  nommer  aussi  Mon  iiour  des 
faits  de  guerre  que  pour  des  titres  scientifiques. 

Ce  palmarès,  du  reste,  est  d'autant  plus  long,  qu";»  l'occasion  du 
centenaire  de  l'École  des  Chartes,  qui  vient  d'être  célébré,  le  minis- 
tère gi  voulu  affirmer  encore  certain-  mérites  que  le  monde  savant 
avait  déjà  consacrés. 

Et  à  cette  occasion  vous  m'en  voudriez  si  je  ne  proclamais  hau- 
tement ce  que  la  Société  française  d'Archéologie  doit  à  cette  école 
qui  a  formé  l'élite  de  nos  confrères.  En  enseignant  des  méthodes 
sûres,  en  apportant  à  l'étude  des  textes  des  règles  solides,  en  appro- 
fondissant les  sources  de  l'histoire,  elle  permet  de  recueillir  le  fruit 
de  découvertes  dont  l'intérêt  n'était  jadis  qu'un  apport  à  la  curiosité. 
Au  nom  de  la  Société  française  d'Archéologie,  j'adresse  donc 
l'expression  de  nos  sincères  félicitations  aux  nouveaux  officiers  et 
aux  nouveaux  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  choisis  dans  nos 
rangs. 

Les  premiers  sont  : 

M.  Maurice  Prou,  membre  de  l'Institut,  membre  de  notre  Comité 
d'honneur,  directeur  de  l'École  des  Chartes,  qui  a  su  donner  à  l'en- 
seignement qu'il  dirige  une  nouvelle  impulsion,  dont  il  n'avait, 
pour  assurer  l'élan,  qu'à  suivre  les  suggestions  et  son  esprit  large- 
ment ouvert  à  toutes  les  branches  de  l'érudition  archéologique  et 
à  appliquer  sa  méthode  critique  qui  lui  permet  de  porter  des  juge- 
ments à  l'abri  de  toute  erreur.  M.  Prou  est  un  de  nos  plus  éminents 
collaborateurs,  un  de  nos  conseils  les  plus  écoutés,  et  il  me  per- 
mettra d'ajouter  un  de  nos  amis  les  plus  dévoués  et  les  plus  bien- 
veillants. 

M.  Brutails,  membre  de  l'Institut,  notre  inspecteur  de  la  Gironde 
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dont  les  lecteurs  du  Bullelin  Monumental  ont  su  souvent  appré- 
cier l'esprit  d'analyse  qui  préside  à  des  arrêts,  parfois  sévères,  mais 
toujours  justifiés  par  une  logique  rigoureuse,  établie,  non  pas  sur 
je  ne  sais  quelles  considérations  abstraites,  mais  sur  des  observations 
minutieuses  et  des  comparaisons  indéniables. 

M.  le  comte  Paul  Durrieu,  membre  de  l'Institut,  membre  de  notre 
Comité  d'honneur,  dont  l'autorité,  dans  l'étude  des  miniatures,  des 
manuscrits  enluminés  et  de  la  peinture  des  primitifs,  a  franchi  les 
limites  de  la  France. 

M.  André  Hallays,  dont  la  campagne  contre  le  vandalisme  a  sauvé 
de  nombreux  monuments  qui  allaient  périr  et  qui  a  consacré  sa 
carrière  à  flageller  impitoyablement  ceux  qui,  par  lucre  ou  par 
snobisme,  voudraient  dépouiller  le  pays  de  ses  richesses   artistiques. 

Les  membres  de  la  Société  française  d'Archéologie  qui  ont  été 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  sont  : 

S.  G.  Mgr  Lemonnicr,  évêque  de  Bayeux,  pour  le  concours  et  le 
dévouement  qu'il  a  apportés,  durant  la  guerre,  aux  œuvres  patrio- 
tiques organisées  dans  son  diocèse. 

M.  Lecorbeiller,  député  de  la  Seine,  président  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris,  à  qui  ses  occupations  ne  permettent  pas  de  prendre 
une  part  active  à  nos  travaux,  mais  qui  les  suit  et,  dans  la  haute 
direction  qui  lui  est  confiée,  apporte  à  nos  efforts  un  concours  effi- 
cace. 

M.  Banchercau,  notre  dévoué  trésorier,  décoré  pour  sa  conduite 
sur  le  front  depuis  le  premier  jour  de  la  mobilisation  jusqu'à  l'heure 
de  la  victoire.  M.  Paul  A'itry,  membre  de  notre  Conseil  d'adminis- 
tration, conservateur  au  musée  du  Louvre,  dont  si  souvent  vous 
avez  pii  applaudir  la  parole  chaude  et  vibrante  d'émotion  artis- 
tique, dans  les  conférences  qu'il  veut  bien  nous  donner  ou  dans  les 
commentaires  qu'il  a  parfois  improvisés  devant  les  monuments 
que  nous  visitons. 

M.  le  chanoine  Pottier,  notre  inspecteur  divisionnaire,  un  de  nos 
doyens  les  plus  respectés  et  dont  la  science  fait  autorité  dans  le- 
monde  archéologique.  M.  Danis,  architecte  en  chef  des  bâtiments 
civils,  palais  nationaux  et  monuments  historiques,  directeur  de  l'ar- 
chitecture et  des  beaux-arts  en  Alsace-Lorraine,  dont  vous  avez  pu 
apprécier,  l'an  dernier,  à  Strasbourg,  le  zèle  à  replacer,  dans  un  cadre 
français,  nos  chefs-d'œuvre  que  les  Allemands  avaient  souillés  de 
leur  mauvais  goût  germanique.  M.  Jacques  Paul-Simon,  peintre 
verrier  à  Reims  qui,  par  son  mépris  du  danger,  sous  le  bombarde- 
ment, a  sauvé  la  plus  grande  partie  des  vitraux  de  la  cathédrale. 
M.  Deneux,  architecte  en  chef  des  monuments  historiques,  qui 
met  tout  son  talent  à  ressusciter  cette  église.  MM.  André  Ventre, 
Brunet  et  Collin,  ses  dévoués  collègues  aux  Monuments  historiques, 
penchés,  comme  lui,  pour  les  guérir,  sur  les  blessures  béantes  de  nos 
monuments  de  l'Est  et  du  Nord.  MM.  Pasquier  et  Porée,  archivistes 
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de  la  Haute-Garonne  et  de  l'Yonne.  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis, 
frère  de  notre  directeur,  dont,  durant  le  Congrès  de  Paris,  nous 
avons  goûté  l'érudition,  servie  par  le  plus  élégant  des  langages. 
-M.  René  Gobillot,  cruellement  atteint  par  les  Allemands  en  con- 
duisant ses  hommes  à  la  victoire  de  la  Marne.  M.  Stein,  le  savant 
conservateur  aux  Archives  nationales,  qui  a  su  retrouver  le  nom 
de  plusieurs  des  maîtres  de  l'œuvre  de  nos  cathédrales  et  que  l'on 
pourrait  appeler  le  parrain  de  Pierre  de  Montereau.  Son  collègue. 
M.  Mirot,  auteur  de  précieuses  recherches  sur  les  travaux  exécutés 
sous  le  règne  de  Charles  VI.  M.  Emile  Delagarde,  président  de 
l'Aisne  reconstituée,  dont  le  titre  seul  dit  les  services  qu'il  a  rendus 
dans  son  département  dévasté,  comme  M.  Firino,  son  compatriote. 
Enfin,  nos  autres  confrères,  MM.  de  La  Lande  de  Calan,  conseiller 
à  la  Cour  des  comptes,  Paul  Hoppenot,  Combaléran,  Macquaire, 
les  docteurs  Cary,  Orillard  et  Loison,  enfin  M.  Puy  y  Cadafalch, 
décoré  de  la  main  même  du  maréchal  Joffre. 

Je  dois  également  féliciter,  pour  avoir  été  promus  officiers  de 
l'Instruction  publique:  MM.  Marcel  Aubert,  Lestouche  et  Sauvage; 
officiers  d'Académie  :  MM.  l'abbé  Blancard,  Roger  Clément,  Jules 
Formigé,  Garsonin  et  l'abbé  Sautel. 

Il  me  faut  enfin  ajouter  que  MM.  Marcel  Aubert  et  l'abbé  Che- 
nesseau  viennent  de  soutenir  brillamment,  en  Sorbonne,  leur  thèse 
de  doctorat  es  lettres,  que  ces  jours  derniers,  MM.  Stein  et  Lalande 
recevaient  le  premier  et  le  second  prix  Gobert  pour  leurs  beaux 
^ravaux  sur  Charles  de  France  et  sur  la  ville  d'Avignon  au  xv«  siècle  ; 
que  M.  Marcel  Aubert  se  voyait  attribuer  la  première  médaille  des 
Antiquités  de  la  France  pour  son  étude  sur  Notre-Dame  de  Paris  ; 
M.  le  chanoine  Urseau,  la  2«  médaille,  M.  Emile  Ginot  la  2«  mention 
pour  la  Peinlure  décorative  en  Anjou  et  le  Manuscrit  de  Sainte  Rade- 
gonde  de  Poitiers,  et  qu'enfin  notre  habile  collaborateur,  M.  Chau- 
liat,  déjà  titulaire  de  la  1''°  médaille  du  Salon  de  cette  année,  était, 
en  même  temps  que  MM.  Paul  Desjardin,  Nicq-Doutreligne  et 
Lorin,  lauréat  de  distinctions  décernées  par  la  Société  centrale  des 
architectes. 

Jamais  certainement  nos  rangs  n'ont  été  illustrés  par  des  mérites 
plus  nombreux  et  des  titres  plus  éclatants.  C'est  avec  émotion  que 
nous  les  saluons. 

Mes  chers  confrères,  j'ai  terminé  la  mission  que  M.  le  Président 
du  Congrès  m'a  confiée.  Mission  pleine  d'honneur  pour  mol,  mais 
singulièrement  décevante  pour  vous,  puisqu'elle  vous  a  privés  de 
l'éloquence  précise  de  M.  Lefèvre-Pontalis  et  des  aperçus  qu'il  voug 
donnait  chaque  année,  pleins  de  clarté,  de  netteté  et  d'autorité. 

Mais  puisqu'il  m'a  imposé  la  parole,  je  prétends  en  user  jusqu'au 
bout  dans  la  plénitude  de  mon  indépendance.  Depuis  vingt  ans, 
vous  avez  pu  goûter  les  discours  que  notre  directeur  prononçait 
dans  chacune  des  villes  où  nous  conduisent  nos  études  :  à  ses  CQlIa- 
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liorateurs  il  distribue  des  éloges,  parfois  les  plus  indulgents,  mais 
toujours  les  plus  sentis,  et  pour  remercier  ses  amis,  il  sait  donner 
libre  cours  à  un  cœur  qui  va  droit  au  nôtre.  Mais  le  savant  éminent 
qui  est  l'àmc  de  la  Société  française  d'Archéologie,  celui  qui  l'a 
développée,  fait  grandir  et  placée,  dans  l'ordre  scientifique,  au 
rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  passait  inaperçu.  Ses  travaux,  son 
dévouement,  sa  peine,  son  désintéressement  total  étaient  oubliés. 
A  cette  heure,  et  de  par  sa  volonté  même,  je  me  trouve  debout, 
mais,  lui,  demeuré  assis,  doit  m'écouter.  Qu'il  reçoive  donc  de  la 
liouche  d'un  ami,  fier  d'être  son  modeste  collaborateur,  et  dont  la 
fidélité  lui  est  acquise  jusqu'au  bout,  mais  au  nom  de  la  Société 
française  d' Archéologie  tout  entière,  l'expression  de  notre  recon- 
naissance, et  il  me  permettra  d'ajouter  de  notre  inaltérable  affection. 

Enfin.  M.  Saintenoy,  représentant  du  gouvernement 
belge,  prononça  les  paroles  suivantes  : 

Monsieur  le  Directeur, 
Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  prendre  la  parole  parmi  vous  comme  représen- 
tant du  gouvernement  belge  et  ma  première  parole  au  nom  de  ce 
pays  qui  a  le  bonheur  de  posséder  à  sa  tête  le  roi  chevalier,  sym- 
bole du  devoir,  du  devoir  qu'il  sut  accomplir  au  nom  de  la  justice 
et  du  droit,  sera  une  parole  de  profonde  gratitude.  Une  parole  de 
gratitude,  de  remerciement  pour  l'accueil  et  l'hospitalité  que  le 
département  de  la  Haute-Menne  a  réservés  aux  malheureuses  popu- 
lations de  Belgique,  en  fuite  devant  l'invasion  barbare.  Au  nom 
de  mon  pays,  au  nom  de  son  gouvernement  et  de  ses  enfants,  je 
vous  crie  du  plus  profond  du  cœur,  merci  à  la  France  généreuse, 
à  la  nation  amie  et  alliée,  à  ce  département  qui  a  accueilli  nos  natio- 
naux comme  des  frères  et  leur  a  donné  le  plus  hospitalier  des  asiles. 

Ma  seconde  parole  sera  une  parole  de  félicitations  pour  la  science 
française,  pour  l'érudition  et  les  recherches  historiques  dont  nous 
allons  constater  les  merveilleux  résultats,  pour  cette  vaillante 
Société  française  d'Archéologie,  pour  son  directeur  et  les  membres 
de  son  Conseil,  organisateurs  de  ce  Congrès  auquel  le  gouvernement 
belge  s'est  fait  un  devoir  d'être  représenté. 

En  son  nom,  de  toute  la  force  que  me  donne  une  profonde  et 
intime  conviction,  je  vous  convie,  messieurs,  à  crier  avec  nos  amis 
de  Belgique,  vive  la  France  ! 


SÉANCE   nr  \[Ar!DI  SOIR  il  .11  IN 

Présidence    de    M.    BLANCHET 

Prennent  j)lace  au  liureau  :  .MM,  E,  LelÔA  ic-Ponlalis, 
A.  Blanchet,  A.  Demartial,  marquis  de  Fayolle,  Dernaison. 

M.  Franc  Delage  fait  une  communication  sur  les  caves 
de  Limopres  et  les  souterrains-refuges  de  la  Haute- Vienne. 
Ces  derniers  sont  au  nombre  de  184  connus,  appartenant 
à  des  époques  très  différentes.  Leurs  dispositions  sont 
variées,  mais,  en  général,  la  coupe  donne  un  arc  brisé, 
terminé  en  cul-de-four  et  leur  ];lan  est  souvent  elliptique. 
On  y  rencontre  frétpienniient  des  niches  rectangulaires  ou 
demi-cintrées  et  l'entrée  est  parfois  rétrécie  pour  en  faciliter 
la  fermeture  à  l'aide  d'une  double  pierre  circulaire.  Si  l'on 
relève,  à  l'intérieur  des  salles,  des  traces  de  foyer,  leur 
mobilier  est  rare  et  ])resque  toujours  dépourvu  d'intérêt. 

M.  Decourtieux  passe  en  revue  les  travaux  archéolo- 
giques parus  sur  le  Limousin  depuis  1890. 

M.  A.  Demartial  commente  plusieurs  documents  photo- 
graphiques représentant  les  objets  d'art  conservés  dans 
les  églises  du  Chalard,  de  Sainte-Anne-Saint-Priesf , 
d'Ambazac  et  d'Eymoutiers. 

M.  Albert  Lacrocq  étudie  un  vitrail  du  xvi'^  siècle  de 
l'église  Saint-Pierre  de  Eursac,  où  sont  représentés  le 
Christ,  les  Anges,  la  Vierge,  sainte  Madeleine,  etc. 


ASSEMBLÉE   GENERALE   ORDINAIRE 

DES     MEMBRES     DE     LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE 

D'ARCHÉOLOGIE 

LE    .MERCREDI    15    JUIN    AU    MUSEE 

L'Assemblée  générale  ordinaire  des  membres  de  la 
Société  française  d'archéologie  a  été  tenue  le  mercredi 
15  juin  dans  la  salle  des  séances  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  la  Haute- Vienne,  prêtée  à  cet  effet. 

La  séance  est  ouverte  à  20  h.  30  sous  la  présidence  de 
M.  E.  Lefcvre-Pontalis. 

L'assemblée  ratifie  comme  inemljre  du  Comité  d'hon- 
neur M.  Paul  Léon,  directeur  des  Beaux-Arts. 

Il  est  ensuite  procédé  à  la  nouiination  de  sept  membres 
du  Conseil  en  remplacement  de  MM.  Joseph  Berthelé^ 
Ainédée  Boinet.  Docteur  Coutan,  Louis  Demaison,  L.  Ger- 
main de  Maidy.  Louis  Régnier  et  Louis  Serbal,  sortants  et 
rééligibles. 

Le  nombre  des  votants  est  de  139,  Ont  obtenu  138  voix 
et  sont  élus  pour  six  ans  :  MM.  Joseph  Berthelé,  Amédée 
Boinet,  Docteur  Coutan,  Louis  Demaison,  L.  Germain  de 
Maidy,  Louis  Régnier  et  Louis  Serbat. 

Le  scrutin  est  ensuite  ouvert  pour  l'élection   d'un  mem- 
bre du  conseil  en  remplacement  de  M.  P.  Lauzun,   décédé^- 
qui  devait  sortir  en  1926.  M.  Roger  Grand,  inspecteur   de 
la  Société,  professeur  à  l'école  des  Chartes,  ayant  obtenu 
138  voix,  est  élu  membre  du  conseil,  jusqu'en  1926. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Trésorier  pour  exposer 
l'état  financier  de  la  Société. 

Les  comptes  de  l'année  1920  ayant  été  présentés,  sont 
approuvés  à  l'unanimité  et  des  remercîments  sont  adressés 
à  MM.  Banchereau,  trésorier,  et  à  E.  Delaunay,  trésorier 
adjoint,  pour  le  soin  qu'ils  apportent  à  l'exercice  de  leur 
mission. 

La  séance  est  levée  à  21  h.  30. 


RÉCEPTION  DES  CONGRESSISTES 

PAU  LES  MEMBRES  DE   LA  SOCIÉTÉ 

HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DU  LIMOUSIN. 

LE     MERCREDI    SOIR    15    JUIN 

A  la  suite  de  l' Assemblée  générale,  les  congressistes 
furent  reçus  ])ar  les  membres  de  la  Société  bistoriquç  et 
archéologique  du  Limousin,  dans  leur  salle  des  séances  du 
musée. 

Cette  réunion,  intime  et  amicale,  a  été  agrémentée  par 
l'exposition  d'une  série  de,  tableaux  représentant  les 
vieilles  maisons  et  les  anciens  quartiers  de  Limoges  et 
d'autres  villes  du  Limousin,  dont  malheureusement  plu- 
Sieurs  spécimens  ont  disparu.  L'auteur  de  ces  peintures, 
M.  Courtot,  s'est  efforcé  de  faire  ressortir  le  caractère 
archéologique  de  ces  vues,  sans  rien  retrancher  du  pitto- 
resque, et  il  a  ainsi  produit  des  documents  du  plus  haut 
intérêt. 


SÉANCE    DU    JEUDI    16    JUIN    1921 
Présidence   de   M.  DESHOULIÈRES 

Prennent  place  au  bureau  :  MM.  E.  Lefèvre-Pontalis, 
A.  Demartial,  Puy  y  Cadafalch.  Banchereau.  le  marquis 
de  Fayolle.  Demaison. 

M.  Franc  Delage  lit  un  mémoire  sur  les  vieux  ponts  de 
Limoges. 

M.  le  docteur  Boulland  cherche  une  origine  nouvelle 
aux  lions  de  pierre  placés  à  l'entrée  de  l'église  de  Saint- 
Michel-des-Lions  et  conservés  dans  le  musée  Adrien  Du- 
bouchet.  Si  on  les  considérait  généralement  comme  d'an- 
ciennes bornes  de  la  limite  de  juridiction  des  abbés  de 
Saint-Martial  et  des  vicomtes  de  Limoges,  M.  Boulland 
leur  attribue  une  origine  gallo-romaine.  Il  les  rapproche 
d'ime  inscription  disparue,  mais  reproduite  par  Allou  et  il 
en  fait  le  soubassement  d'un  autel  de  la  déesse  de  la 
Victoire,  contemporain  de  la  conquête  romaine. 

Cette  interprétation  donne  lieu  à  plusieurs  observations 
de  la  part  de  MM.  le  marquis  de  Fayolle  et  A.  Boinet. 

M.  Andral  signale  la  découverte  récente,  dans  une  grotte 
de  la  commune  de  Sainte-Eulalie  (Lot),  de  gravures  de 
l'époque  magdalénienne  qui  représentent  des  rennes 
broutant. 

M.  E.  Lefèvre-Pontalis  étudie  les  portails  polylobés 
dont  on  rencontre  plusieurs  exemples  dans  le  Limousin, 
comme  au  Dorât,  à  la  Souterraine,  à  Montmorillon,  etc., 
mais  qui  ne  sont  pas  l'apanage  exclusif  de  cette  province 
puisqu'on  les  trouvait  dans  l'abbaye  de  Déols  et  qu'on  les 
voit  encore  en  Saintonge,  en  Berry  et  même  dans  l'Yonne. 

M.  Courtaud  étudie  un  tombeau  du  xiii^  siècle,  en  forme 
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d'eiifeu,  qui  existe  dans  l'église  de  Royère  (Haute- Vienne). 
M.  Louis  Lacrocq  présente  un  rapport  sur  les  manufac- 
tures de  tapisseries  d'Aulnisson  et  de  Fellctin  écrit  en  1757, 
par  Nicolas-Jacques  .Iuliard,  délégué  par  le  roi  pour  les 
inspecter.  Il  expli([iic  (jue  les  mots  manufactures  royales 
n'indiquent  pas  ([ue,  connne  à  Beauvais  et  aux  Gobelins, 
il  y  eût  à  Aubusson  et  à  Felletin  des  manufactures  appar- 
tenant au  roi.  On  n'y  connaissait  que  l'industrie  privée, 
exercée  par  de  nombreux  ateliers,  indépendants  les  uns  des 
autres.  Juliard  constate  que  la  fabrique  de  Felletin  est 
devenue  fort  médiocre  ;  on  n'y  travaille  que  dans  le  fil 
simple,  sans  goût,  comme  sans  émulation.  A  Aubusson, 
au  contraire,  trois  cents  métiers  tissent  avec  activité  et  les 
ouvriers,  quoique  mal  payés,  sont  capables  d'exécuter 
correctement  les  tableaux  qui  leur  sont  confiés,  surtout 
les  paysages  et  les  accessoires,  car  ils  sont  inhabiles 
])0ur  tracer   des   figures. 


SÉANCE  DU  VENDREDI  17  JUIN  DANS  LA  SALLE 
SAINT-AURÉLIEN  A  LIMOGES 

Présidence    de    M.    E.   LEFÈVRE-PONTALIS 

M.  Demartlal  fait  une  conférence  sur  l'iiistoire  de  l'orfè- 
vrerie émalllée  à  Limoges  (1). 

M.  Lefèvre-Pontalis  remercie  vivement  l'orateur  et 
après  avoir  exprimé  sa  gratitude  aux  organisateurs  du 
(Congrès,  aux  auteurs  du  guide,  aux  architectes  des  monu- 
ments historiques,  aux  membres  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Limousin  et  à  la  presse  locale,  repré- 
rentée  par  le  directeur  du  Courrier  du  Centre,  il  proclame 
la  liste  des  lauréats  auxquels  la  Société  française  d'archéo- 

(1)  Cette  conférence  est   publiée  à  la  suite  du  guide  du  Congrès. 
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logie  a  décerné  des  médailles  à  l'occasion  du  concrrès  de 
Limoges. 

Rappel  de  médailles  de  vermeil. 

M.  Kené  Fage,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société 
française  d'archéologie. 

M.  Henri  Deneux,  architecte  en  chef  des  Monuments 
historiques. 

M.  Albert  Mayeux,  architecte  en  chef  des  Monuments 
historiques. 

Grande    médaille    de    vermeil. 
M.  Maurice  Fenaille.  membre  de  l'Institut. 

Médailles    de    vermeil. 

M.  André  Demartial,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie,  président  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique de  la  Haute- Vienne,  médaille  offerte  par  M.  de 
Buggenoms. 

M.  Philibert  Lalande,  président  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  Brive. 

M.  Victor  FoROT.  président  honoraire  de  la  Société  des 
lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze. 

M.  Louis  Lacrocq,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie,  secrétaire  général  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse. 

M.  le  chanoine  Roux,  médaille  offerte  par  M.  E.  Mareuse. 

M.  Charles  Durand,  médaille  offerte  par  M.  le  marquis 
de  Fayolle. 

M.  le  chanoine  Georges  Chenesseau,  médaill  ■  offerte 
par  Mme  Jules  Lair. 

Prix    Emile    Travers. 

M.  Marcel  Aubert,  membre  du  Conseil  de  la  Société 
française   d'archéologie,    conservateur    adjoint   au    musée 
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du  Louvre,  pour  l'om-rage  intitulé  la  Cathédrale  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 

Prix    Le  ,  Sénécal. 

Une  médaille  et  une  somme  de  400  francs. 

M.  Georges  IIuart,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque 
nationale,  pour  ses  travaux  archéologiques  sur  la  Norman- 
die, 

Médailles  d'argent. 

M.  Paul  Decourtieux,  conservateur  du  musée  Adrien 
Dubouché,   médaille  offerte  par   M.   Deshoulières. 

M.  le  chanoine  Bouyssonie. 

M.  Fernand  Autorde,  conservateur  du  musée  de  Gué- 
ret,  archiviste  départemental  de  la  Creuse. 

M.  Franck  Delage,  professeur  au  lycée  Gay-Lussac. 

M.  Gabriel  Sou  lié,  secrétaire  général  de  la  Société 
scienlifi({ue,   historique   et    archéologique   de    la   Corrèze. 

M.  Joannès  Plantadis. 

M.  Jean  Fourgous,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie.  Médaille  offerte  ])ar  M.  U.  Chevallici'. 

M.    Paul   CoURTOT. 

M.  l'abbé  Dersier. 

M.  André  Face,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie.  Médaille  offerte  par  M.  R.  Michel-Dansac. 

M.  Albert  Mersier,  médaille  offerte  par  M.  E.  Lefèvre- 
Pontalis. 

M.  Paul  Savy,  médaille  offerte  par  M.  E.  Lefèvre-Pon- 
talis. 

M.  Louis  Démenais,  architecte  en  chef  des  Monuments 
historiques.  Médaille  offerte  par  M.  Alfred  Besnard. 

Médailles  de  bronze. 

M.  l'abbé  Malapert,  curé  du  Moutier-d'Ahun. 
M.  Michel  Soulié,  adjoint  au  Conservateur  du   musée 
de  Tulle. 
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M.  .I.-B.  Lavialle. 

M,  Jeantaud,  gardien  du  musée  Adrien-Dubouché,  à 
Limoges. 

M.   Léonard   Leplant,    appareilleur. 

M.  Gabriel  Angelier,  appareilleur. 

M.  Deshoulières  donne  lecture  des  vœux  présentés 
pendant  la  session  et  qui  sont  les  suivants  : 

Vœu  présenté  par  M.  Demartial,  pour  que  la  chapelle 
du  Lycée  de  Limoges,  unique  spécimen  d'architecture  de 
l'époque  de  Louis  XITI,  et  dont  la  démolition  est  prévue 
dans  les  plans  d'agrandissement  de  la  rue  Gay-Lussac, 
soit  conservée,  et  que.  dans  le  cas  où  elle  ne  pjourrait 
être  rendue  au  culte,  elle  soit  utilisée  comme  temple  ou 
musée  des  souvenirs  des  glorieuses  victimes  de  la  guerre. 
Que  l'ancien  retable  de  l'hôpital,  classé  comme  monument 
historique,  qui  y  est  actuellement,  soit,  dans  ce  cas,  donné 
à  celle  des  églises  de  Limoges  qui  en  aurait  l'emplacement. 

Vœu  présenté  par  M.  Soulié,  tendant  à  faire  entreprendre 
par  le  service  des  Beaux-Arts  des  réparations  urgentes 
au  bel  ]\ôtel  de  la  Renaissance  que  possède  la  ville  de  Brive. 

Vœu  présenté  par  M.  A.  Boinet  pour  que  le  tombeau 
de  saint  Junien,  dans  l'église  de  Saint- Junien,  soit  pro- 
tégé par  une  grille  afin  de  le  mettre,  dans  l'avenir,  à  l'abri 
d'inscriptions  qui  déjà  le  déshonorent. 

Vœu  présenté  par  M.  Louis  Lacrocq  pour  empêcher  la 
construction  sur  la  Creuse  d'un  barrage  qui  dénaturerait 
le  site  de  Crozant,  où  se  trouve  une  des  ruines  féodales 
les  plus  intéressantes  de  la  région. 

Vœu  présenté  par  M.  Courtot,  demandant  le  dégage- 
ment de  la  première  arche  septentrionale  du  pont  Saint- 
Etienne  à  Limoges  des  terres  rapportées  qui  l'obstruent 
en  construisant,  pour  soutenir  le  remblai,  un  mur  de 
soutènement  à  10  m.  du  pont  et  se  prolongeant  depuis  le 
niveau  de  la  chaussée  des  quais  jusqu'à  celui  de  la  rivière 
de  Vienne. 
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Vœu  présenté  par  M.  Geay,  tendant  à  faire  exécuter 
des  travaux  de  consolidation  à  la  base  des  piles  du  pont 
Saint-Martial  à  Limoges,  dont  le  mauvais  état  peut  causer 
la  ruine  du  pont. 

Vœu  présenté  par  le  même,  pour  que  le  palais  de  l'an- 
cien évêché  de  Limoges,  y  compris  l'orangerie,  édifices 
classés  comme  monuments  historiques,  soit  enlevé  au 
service  de  la  Santé  militaire  pour  y  établir  le  musée  muni- 
cipal créé  en  1912  et  ainsi  soustrait  aux  dégradations 
irréparables  qu'il  subit  chaque  jour. 

Vœu  présenté  par  le  même,  demandant  que  des 
travaux  de  réfection  soient  entrepris  à  la  couverture  et 
aux  chéneaux  de  l'église  Saint-Pierre  du  Queyroix.  à 
Limoges,  classée  comme  monument  historique  et  dont 
les  dégradations  compromettent  la  charpente  et  les 
œuvres  vives  du  bâtiment. 

Ces  vœux,  mis  aux  voix,  sont  adoptés  à    1" unanimité. 
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RÉCEPTION  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRAN- 
ÇAISE D'ARCHÉOLOGIE  A  BRIVE,  LE  18  JUIN 

Dès  l'arrivée  du  Congrès  à  Brive,  M.  Lefèvre-Pontalis 
avait  délégué  M.  Deshoulières,  directeur-adjoint,  pour  se 
rendre,  avec  les  membres  du  bureau,  au  siège  de  la  société 
scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze,  où 
les  attendait  M.  Philibert  Lalande,  président  de  la 
Société,  entouré  de  ses  collègues.  M.  Philibert  Lalande  a  pris 
la  parole  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  Directeur-adjoint, 
Messieurs  et  honorés  Collègues, 

En  ma  qualité  de  président  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  la  Corrèze,  je  dois  tout  d'abord  vous  souhaiter  la  bienvenue 
«t  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  faites  en  y  venant  après 
les  séances  tenues  à  Limoges.  Au  surplus,  avant  la  division  de  la 
France  en  départements,  Brive  était  la  capitale  du  Bas-Limousin, 
Briva  caput  inférions  Lemovici,  comme  l'indique  la  légende  de  ses 
armes. 

Vous  verrez  à  notre  musée,  Messieurs,  une  inscription  lapidaire, 
trouvée  à  côté  de  notre  église  de  Saint-Martin,  prouvant  que  notre 
cité  existait  à  l'époque  gallo-romaine  ;  preuve  au  surplus  qui 
s'ajoute  à  celle  déjà  fournie  par  ce  qui  reste  en  amont  de  la  place 
du  14-Juillet  d'un  pont  gallo-romain. 

Brive  a  déjà  été,  en  1890,  le  siège  du  Congrès  de  la  Société  Fran- 
çaise d'Archéologie,  lors  de  sa  LVII°  session  ;  de  nouveau  merci 
Messieurs,  d'y  revenir  pour  le  Congrès  de  1921.  Je  recommande 
aux  excursionnistes  la  visite  des  grottes  artificielles  de  Lamouroux, 
une  des  principales  curiosités  de  notre  région  et  où  j'ai  conduit 
jadis  bon  nombre  d'archéologues  français  et  étrangers. 

M.  Deshoulières  a  remercié  >L  Philibert  Lalande  de  ses 
souhaits  de  bienvenue,  et,  au  nom  de  M.  Lefèvre-Pontalis, 
lui  a  dit  combien  la  Société  française  d'archéologie  était 
heureuse  de  se  retrouver  dans  la  ville  de  Brive  dont  l'inté- 
rêt archéologique  est  encore  rehaussé  par  les  travaux   de 
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la  Société  scientifique,  historiciue  et  archéologique  de  la 
<]orrèze  oui  en  a  soulicrné  la  valeur. 


SÉANCE    A    BRIVE    LE    18    JUIN 

A  20  h.  30,  la  Société  française  d'archéologie  est  reçue 
par  la  municipalité  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville. 
On  remarquait  dans  l'assistance,  MM.  Fièyre,  maire  de 
Brive,  Mourceau,  sous-préfet,  le  colonel  Larrieu,  Escande 
•et  Lachaud  adjoints,  le  docteur  Grillière,  vice-président 
de  la  Société  scientifique,  histori({ue  et  archéologique  de 
la  Corrèze,  etc. 

M.  le  maire  de  Brive,  après  avoir  lu  une  lettre  d" excuses 
de  M.  Charles  de  Lasteyrie,  député  de  la  Corrèze,  retenu 
à  Paris,  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

«  On  dit,  très  communément,  que  les  honneurs  sont  à  charge  et 
cette  assertion  est  toujours  partagée  par  ceux  qui  sont  au  pouvoir. 
Gouverner,  administrer  supérieurement  est  chose  si  difficile  ! 

«  Je  ne  tairai  pas,  toutefois,  que  je  me  réjouis  d'avoir  repris 
l'écharpe  de  premier  magistrat  de  notre  élégante  cité,  puisque  j'ai 
le  plaisir  et  la  joie  de  vous  souhaiter  la  bienvenue  à  l'Hôtel  de  Mlle. 

«  Et  je  vous  souhaite  la  bienvenue  la  plus  cordiale,  Monsieur  le 
Président,  non  seulement  en  mon  nom,  mais  au  nom  de  la  muni- 
•cipalité  et  de  l'assemblée  communale,  au  nom  de  notre  population 
tout  entière. 

<i  Soyez  accueillis.  Messieurs,  avec  la  haute  déférence  que  méri- 
tent vos  titres,  avec  l'admiration  qui  s'attache  à  vos  travaux 
immenses  et  à  votre  idéal. 

«  La  Société  française  d'Archéologie  date  de  près  de  cent  ans. 
C'est,  je  crois,  votre  84«  Congrès.  Vous  êtes  nés  de  cette  renaissance 
brillante  des  études  archéologiques  qui  ont  illustré  tant  de  savants  : 
De  Caumont,  Viollet-le-Duc,  Jules  Ouicherat  et  notre  si  regretté 
compatriote,  M.  Robert  de  Lasteyrie. 

i  Je  disais  que  vous  aviez  tous  votre  gloire.  Messieurs  les  con- 
gressistes, et  que  ma  joie  était  sans  réserve  en  vous  recevant  dan^ 
cette  enceinte.  Je  fus,  en  effet,  toujours  des  vôtres  —  le  mérite  en 
moins. 
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a  Quel  but  poursuivez-vous  ?  La  formule  est  simple  :  Vous  vous 
êtes  assigné  la  noble  tâche  de  faire  connaître  et  de  conserver  les 
richesses  artistiques  de  l'ancienne  France  :  monuments  militaires, 
civils  et  religieux,  les  productions  de  toute  nature  des  époques 
romane  et  gothique.  Vous  vous  occupez  de  préhistoire  et  de  tous 
les  travaux  de  la  période  gallo-romaine.  Par  vos  Congrès,  votre 
société  si  réputée  va  porter  la  parole  à  travers  la  France,  c'est-à- 
dire  enseigner,  imposer  le  respect  des  vestiges  vénérables  du  passé, 
de  ces  âges  aux  oeuvres  originales,  imposantes  et  qui  constituent 
le  plus  précieux,  le  plus  resplendissant  patrimoine  de  notre  pays. 
Nos  ancêtres  eurent  leur  gloire,  beaucoup  de  gloire.  C'est  ce  que 
vous  proclamez.  Honneur  à  vos  cœurs  généreux  et  reconnaissants, 
iionneur  à  vos  cerveaux  puissants,  car  ils  sont  l'élite  par  la  pensée  ! 

«  Enfin,  vous  apportez  à  nos  sociétés  d'archéologie  de  province 
vos  meilleurs  encouragements.  Croyez-moi,  ^'essieurs,  ces  sociétés 
filiales  qui  sont  si  actives,  si  fécondes  en  savants  et  en  résultats, 
sont  utiles,  nécessaires  et  indispensables.  Vous  ne  me  démentirez 
pas. 

«  Mais  je  ne  saurais  finir  sans  avoir  dignement  salué  une  fois 
de  plus  la  mémoire  de  notre  éminent  voisin,  M.  Robert  de  Las- 
teyrie,  membre  de  l'Institut  et  l'éloquent  successeur  de  M.  Qui- 
cherat  dans  la  chaire  d'archéologie  à  l'école  des  Chartes. 

«  J'avais  le  très  grand  honneur  de  mériter  son  estime  et  son 
amitié.  Savant  aussi  modeste  que  grand  homme  de  bien,  sa  mort 
récente  fut  un  véritable  deuil  public.  La  foule  entière  pleurait,  car 
le  pays  faisait  une  perte  irréparable,  ainsi  que  la  science. 

«  Son  fils  nous  reste  :  la  Corrèze  l'a  élu  représentant  du  peuple. 
Il  marche  sur  ses  traces.  Rien  de  plus  flatteur  pour  lui  et  pour  nous. 
Très  douce  consolation. 

«  Et  maintenant,  Messieurs,  délibérez,  travaillez.  Après,  demain, 
toujours  vous  visiterez  nos  sites  admirables.  Je  le  dis  hardiments 
vous  ne  pourrez  que  trouver  merveilleux  le  Bas-Limousin,  qui  ne 
craindrait  ni  rivalité,  ni  supériorité  s'il  était  bien  connu. 

«  Dans  quelques  années.  Messieurs,  la  Corrèze  sera  devenue,  par 
ses  richesses  naturelles,  une  des  sources  les  plus  fécondes,  les  plus 
incomparables  pour  l'électrification  des  voies  ferrées  de  France. 
Et  en  même  temps,  nulle  part  il  n'existera  un  aussi  incommensurable 
essor  de  progrès  commercial  et  industriel  que  dans  toutes  les  régions 
du  centre,  du  sud  et  du  sud-ouest  de  notre  splendide  nation. 

«  Oui,  Monsieur  le  Président  et  Messieurs,  travaillez.  \'ous  êtes 
ici  chez  vous  ;  nous  en  sommes  fiers  et  même  enorgueillis.  « 

M.  E.  Lefèvre-Pontalis  répond  en  disant  combien  il 
est  touché  de  l'accueil  qui  lui  est  fait  et  des  paroles  qu'il 
vient  d'entendre.  Il  rappelle,  à  son  tour,  les  titres  de  M.  de 
Laste\Tie  et  des  savants  qui  ont  illustré  la  Corrèze,  comme 
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Rupin  et  le  chanoine  Poulbière.  Mais  il  ne  veut  pas  oublier 
ceux  qui  apportent  à  la  science  un  nouveau  tribut  :  MM. 
René  Fage,  Mayeux.  architecte  en  chef  des  Monuments 
historiques,  Philibert  Lalande,  Tabbé  Bouyssonie,  Gabriel 
Soulié,  Forot,  André  Fage,  Johannes  Plantadies.  Enfin,  il 
termine  en  faisant  l'éloge  de  la  Société  scientifique,  histo- 
rique et  archéologique  de  la  Corrèze  ([ui  apporte  un  pré- 
cieux concours  à  l'étude  de  l'archéologie  monumentale 
en  reprenant  en  sous-œuvre  les  travaux  antérieurs. 

M.  l'abbé  Bouyssonie  expose  les  résultats  des  dccou- 
^•ertes  préhistoriques  faites  dans  la  Corrèze. 

M.  Forot  passe  en  revue  les  églises  de  la  Corrèze,  et 
signale  celles  qui  mériteraient  d'être  classées,  comme  les 
églises  d'AUassac,  d'Agen.  de  Bord,  de  la  Graulière  et  de 
Moinsac. 

M.  Lavialle  présente  quelques  outils  et  armes  de  l'époque 
néolithique  trouvés  dans  la  région. 

M.  Soulié,  après  avoir  salué  Iç  mémoire  de  MM.  de  Lastey- 
rie  et  Rupin,  expose  les  travaux  de  la  Société  scientifique, 
historique  et  archéologique  de  la  Corrèze,  et  termine  en  se 
plaignant  de  l'état  de  délabrement  de  l'hôtel  Labenche  à 
Brive. 

M.  le  maire  de  Brive  s'empresse  de  répondre  que  la 
municipalité  va  voter  une  somme  importante  destinée  à 
sa  réparation. 
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RÉCEPTION  A  TULLE,  LE  JXNDI  20  JUIN 

A  Tulle,  les  congressistes  étaient  reçus,  dans  la  salle  de 
la  cour  d'assises  du  Palais  de  Justice,  par  M.  Morelli, 
|)résident  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la 
Corrèze,  assisté  de  M.  Victor  Forot  et  de  ses  collègues. 

En  prenant  la  parole,  M.  Morelli  fit  l'éloge  de  la  Société 
française  d'Archéologie  dont  l'œuvre  éclaire  l'histoire,  et 
il  la  salue  comme  le  chef  des  sociétés  similaires. 

M.  E.  Lefèvre-Pontalis  remercia  M.  Morelli  et  souligna 
le  rôle  important  joué  par  la  Société  des  lettres,  sciences 
et  arts  de  la  Corrèze,  dont  les  parrains  sont  Maximin 
Deloche  et  Emile  Page  auxquels  il  veut  associer  la  dynas- 
tie des  Lasteyrie.  Il  termina  en  invitant  les  savants  de 
cette  province  à  publier  des  répertoires  archéologiques, 
destinés  à  rendre  les  plus  grands  services. 

M.  René  Fage  donna  ensuite  un  aperçu  historique  de 
la  ville  de  Tulle, 

Au  déjeuner  qui  suivit,  M.  le  maire  de  Tulle  porta  vm 
toast  aux  congressistes.  M.  Deshoulières  y  répondit  en 
levant  son  verre  en  l'honneur  de  Tulle  et  de  la  Corrèze. 


DÉJEUNER  AU  CHATEAU  DE  MONTAL,  LE  21  JUIN 

Le  21  juin,  les  membres  du  Congrès  étaient  reçus  à 
déjeuner  par  M.Maurice  Fenaille,  membre  de  l'Institut, 
et  Mme  Maurice  Fenaille  dans  leur  magnifique  château  de 
Montai,  qu'après  avoir  restauré  avec  soin,  ils  ont  assuré 
à  la  France. 

M.  Colrat,  sous-secrétaire  d'État,  avait  bien  voulu  hono- 
rer ce  déjeuner  de  sa  présence,  et  il  était  accompagné  de 
M.  le  préfet  de  la  Corrèze. 
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A  la  table  d'honneur,  et  aux  côtés  de  M.  et  Mme  Fenaille, 

avaient  pris  place  les  membres  du  bureau  de  la  Société 

française  d'archéologie  auxquels  étaient  venus  s'adjoin- 

I  dre  MM.  Saintenoy,  représentant  du  gouvernement  belge, 

î   et  Puig  y  Cadafalch,  ])résident  de  la  Société  d'archéologie 

de  l'Institut   des   études   catalanes. 

Au  dessert,  M.  E.  l-efè\  re-Pontalis  se  leva  pour  remer- 
cier M.  et  Mme  Fenaille  de  leur  réception  si  cordiale  et 
si  hospitalière  et  les  féliciter  de  la  i'acoii  dont  ils  avaient 
sauvé  de  la  mort  l'admirable  château  de  Montai.  Il  ajouta 
qu'il  était  heureux  de  ])ouvoir.  en  ce  jour,  remettre  à 
M.  Maurice  Fenaille  la  grande  médaille  de  vermeil  que  la 
Société  française  d'archéologie  lui  avait  décernée  dans  sa 
dernière  assemblée  générale,  comme  témoignage  de  la 
gratitude  que  lui  doivent  l'art  et  la  science, 

M.  Colrat,  sous-secrétaire  d'i^tat,  dans  un  discours 
vibrant  de  patriotisme,  et,  par  im  heureux  contraste, 
évoqua,  à  côté  de  ceux  qui  savent  conserver  le  patrimoine 
artistique  de  la  France,  ceux  rpii,  durant  <[uatre  années, 
ont  cherché  à  le  ruiner  par  les  l»<unl)cs  cl  lincendie,  et  il 
rendit  aux  artisans  de  la  Victoire,  un  hommage  ému. 

M.  le  sous-préfet,  sadressant  aux  re[)résentants  des 
pays  étrangers,  les  salua  et  les  iciuftcia  de  l'intérêt  qu'ils 
portent  à  notre  pays. 

A  ces  paroles,  M.  Saintenoy  répondit  en  ces  teirnes  : 

Monsieur  le  Ministre,   Monsieur   le  Préfet, 
Madame  et  Monsieur, 
Monsieur  le  Directeur, 
Mesdames  et  Messieurs, 

Au  risque  de  paraître  me  répéter,  c'est  eiicnre  une  parole  de  reiner- 
ciements  que  j'ai  à  vous  adresser  et  je  crois  pouvoir  parler  au  nom 
de  tous  les  étrangers  invités  à  ce  Congrès.  Nos  amis  anglais,  espa- 
gnols, italiens  me  le  pardonneront,  car  ils  seront  d'accord  avec  moi. 
Cette  parole  de  remerciements  s'adresse  au  gouvernement  français 
dont  nous   avons   l'iionneur   d'avoir  les  représentants    à   nos   «ôtes, 


500  RÉCEPTION    AU    CHATEAU    DE    JVIONTAL 

il  Madame  et  Monsieur  Fenaille.  Oui  ù  moi,  Belge,  la  consigne  ne 
s'applique  pas  et  je  puis  les  citer  et  remercier  en  votre  nom  du  don 
magnifique  qu'ils  ont  fait  ù  la  France,  de  leur  fastueuse  réception. 
Madame  Fenaille  voudra  bien  me  permettre  de  joindre  à  son  nom, 
toutes  les  femmes  de  France,  ces  femmes  dont  nous  avons  admiré 
le  profond  dévoûment  à  la  patrie,  l'endurance  et  l'esprit  de  sacri- 
fice en  môme  temps  que  leur  inépuisable  foi  dans  les  hautes  desti- 
nées de  la  France  et  de  lever  mon  verre  à  la  femme  française,  aux 
compagnes  de  tant  de  héros  qui  ont  combattu  avec  les  nôtres,  le 
noble  combat  pour  la  justice  et  pour  le  droit. 
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Ce  \(ilimu'  allait  j>aiaîtio  loisifuc  celui  ([iil  en  a  rcrit 
It's  pages  les  plus  savaiiles  el  en  a  re\  u  rensenible  a  été 
l>nis([uenient  eni]iorté.  à  la  suite  d'une  courte  maladie, 
dans  la  pleine  activité  de  sa  vie. 

Le  Directeur  de  la  Société  IVancais»'  dAi  chéolooie, 
M.  Eugène  T^efèvro-Pontalis.  succomhait  le  .'U  ocloljre  1923. 
Peu  de  jours  auparavant,  il  rédigeait  et  me  remettait 
]>our  le  l'aire  iniuiiiner.  le  dernier  article  ([u  il  dexait 
écrire,  une  notice  sui'  l'église  de  Carennac,  destiné  au 
(^ongrès  de  Limoges^  travail  dans  le([uel  sa  méthode,  ea 
précision  et  sa   logique   sont    fortement  enipreintes. 

()uel(pie  imparfaites  ({ue  soient  les  lignes,  rapidement 
rédigées,  ({iie  je  crois  devoir  consacrer  à  sa  mémoire,  il 
nie  semble  que  leur  place  est  ici,  à  la  fin  de  ce  livre  qui 
aura  été  sa  dernière  œuvre,  et  que  là  aussi  doivent  être 
a|)),ortés  l'hommage  dû  à  celui  ([ui  a  dirigé  la  Société 
française  d'Archéologie  ])endant  près  de  vingt-cinq  ans 
el  les  regrets  c{ue  cause  à  tous  ses  membres  une  perte 
aussi  douloureuse  c{u' irréparable. 

C'est  en  1900  qu'Eugène  Lefèvre-Fontalis  fut  ]  hué 
à  la  tête  de  notre  Société  :  ses  aptitudes,  ses  goûts,  son 
éducation  l'avaient   miirement  préparé   à   cette   tà(lie. 

Second  fils  d'Antonin  Lefèvre-Pontalis  membre  de 
l'Institut,  qui  tint  dans  les  assemblées  politiques  la  place 
éminente  c^ue  l'on  sait,  et  élevé  par  une  mère  incompara- 
ble, il  avait  trouvé  dans  ses  traditions  de  famille  la  ]»as- 
Mon  du  travail  et  de  l'étude  du  ]iassé. 
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Elève  du  lycée  Condorcet,  il  y  reçut  une  solide  instruc- 
tion. S'il  se  distingua  dans  ses  classes,  s'il  obtint,  à  plu- 
sieurs reprises,  des  nominations  en  Lettres  au  Concours 
Général,  c'est  surtout  dans  les  cours  d'histoire  qu'il  se 
montra  particulièrement  brillant  ;  disposition  précieuse 
pour  un  futui'  aicliéoloorue.  car  celui  qui  aime  1  histoire 
s'attachera  à  en  connaître  les  sources,  et  ce  sont  ces 
sources  qui  permettent  de  faire  la  critique  des  monuments 
et  de  retrouver  les  différentes  phases  de  leur  construc- 
tion. 

Aussi,  lorsque  Eugène  Lefèvre-Pontalis  entra  à  l'Ecolf 
des  Chartes,  possédait-il  tout  le  bagage  intellectuel  qu. 
permet  aux  aspirants  chartistes  de  recueillir  le  fruit  de 
l'enseignement  donné.  L'archéologie  du  moyen  âge,  alors 
enseignée  par  Rol)ert  de  Lasteyrie,  l'attirait  d'avance. 
Il  sut  rapidement  se  faire  remarquer  par  ce  maître 
éminent  qui  déjà  se  plaisait  à  le  faire  participer  à  son 
enseignement  en  lui  confiant  la  préparation  des  visites 
archéologiques  que  l'Ecole  dirige  chaque  année  vers  \e> 
monuments  les  plus  caractéristiques  de  la  capitale  ou 
de  la  province,  qu'il  était  invité  à  explic(uer  sur  place. 

Naturellement  c'est  une  thèse  archéologique  que  devait 
choisir  Eugène  Lefèvre-Pontalis  à  sa  sortie  de  l'Ecole. 
Elle  eut  pour  sujet  L' architecture  religieuse  dans  V ancien 
diocèse  de  Soissons  au  xi*^  et  au  xii®  siècle.  Quelques  années 
})lus  tard,  elle  était  transformée  en  deux  importants  vo- 
lumes auxquels  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  décernait  le  prix  Fould.  Cet  ouvrage,  capital  pour 
tous  ceux  qu'intéresse  l'archéologie  des  monuments  reli- 
gieux, est  le  résultat  dune  somme  de  travail  considérable 
et  suffirait  seul  à  illustrer  une  carrière.  Le  Soissonnais 
est  particulièrement  riche  en  belles  églises  :  cathédrales, 
abbatiales,  simples  églises  rurales^  elles  y  ont  été  semées 
à  profusion  et  le  pouvoir  royal  a  exercé  sur  leur  cons- 
truction  une  influence  qui  non    seulement    les    décorait 
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luxnt'iiseinent ,  mais   leur    a|)]itiii;iit    Inus  les  raffineir.eiils 
de  la  mode  nouvelle. 

Euoène  Lefè\  re-lNuitalis  s" est  a|i|)li((ué  à  analyser 
chacun  de  ces  monuments,  dans  son  plan,  dans  son  appa- 
reil et  dans  sa  décoration,  à  le  comparer  à  des  édifices 
similaires,  et  ainsi  à  dresser  son  si^rnalement  après  en  avoir 
établi  lélat  cix  il.  .M;iis  il  y  a  plus,  c'est  dans  cette  contrée 
que  semble  cire  né  en  Prance  ce  nouveau  système  si 
souple,  si  élégant,  si  harmonieux  ((u'a])porte  la  voûte 
assise  sur  croisée  d'ogives  et  ([ui  allait  révolutionner 
r architecture.  Dans  ces  deux  volumes,  Eugène  Lefèvre- 
Pontalis  a,  en  réalité,  écrit  l'histoire  de  la  naissance  de  la 
croisée  d'ogives,  histoire  définitive  autant  qu'il  est  pos- 
sible à  la  science  de  s'enorgueillir  de  ce  qualificatif. 

Et  c'est  précisément  à  cette  occasion  qu'il  importe  de 
rendre  justice  à  un  des  plus  beaux  traits  du  caractère  de 
notre  regretté  Directeur.  11  avait  cru,  au  cours  de  soji 
ouvrage  sur  les  églises  du  Soissonnais,  pouvoir  retrouver 
dans  l'église  de  Morienval  le  berceau  de  la  croisée  d'ogi- 
ves et  il  en  fixait  la  naissance  à  l'année  1110.  Un  autre 
archéologue  éminent,  Anthyme  Saint-Paul,  voulait  avan- 
cer cette  date  et  la  placer  entre  1115  et  1135.  L'écart  peut 
sembler  minime,  mais  il  a  une  grande  importance  en  rai- 
son des  conséquences  (jui  en  découlent  et  chacun  des 
deux  savants  soutenait  sa  théorie  avec  la  jdus  grande 
énergie.  Un  jour  Eugène  Lefèvre-Pontalis  alla  trouver 
son  contradicteur,  lui  déclara  que  ses  arguments  étaient 
concluants  et.  ])ubliquement,  il  lui  donna  raison.  Cel 
acte  de  loyauté  est  d'autant  ])lus  à  l'honneur  de  celui 
qui  s'inclina  que  la  lutte  avait  été  singulièrement  ardente. 
C'est  dès  son  entrée  à  l'École  des  Chartes  et  pendant 
ses  années  de  cours  ({u' Eugène  Lefèvre-Pontalis,  esti- 
mant que  pour  savoir  apprécier  un  monument  il  faut 
connaître  les  principes  de  la  construction,  fit  un  stage 
chez  un  architecte  pour  apprendre  la  technique    du  bâti- 
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ment.  Il  trouva  chez  M.  Simil,  architecte  en  chef  des 
Monuments  historiques,  chargé  entre  autres  travaux  de  la 
restauration  de  l'éghse  de  Taverny,  les  conseils  les  plus 
doctes  et  les  plus  éclairés. 

A  sa  sortie  de  l'Ecole,  il  lut  nommé  bibliothécaire  de 
la  Bibliothèque  des  Sociétés  Savantes.  C'est  alors  qu'i^ 
commença  à  faire  paraître  cette  suite  si  précieuse  de  mo- 
nographies d'églises  auxquelles  il  a  apporté  sa  marque 
propre.  Ainsi  écrivit-il  des  notices  archéologiques  sur  l'église 
Saint-Gervais  de  Pontpoint,  sur  le  chœur  de  l'église  de 
Saint-Martin  des  Champs,  à  Paris,  sur  l'église  de  Gassi- 
court,  enfin  l'histoire  plus  importante  de  la  cathédrale 
de  Noyon,  où  il  s'appliqua  à  montrer  l'apport  que  chaque 
âge  fit  à  ce  monument,  depuis  le  temps  où,  au  iv^  siècle, 
saint  Médard  élevait  là  un  premier  sanctuaire  jusqu'aux 
derniers  travaux  effectués  en  1900  par  Selmersheim  — 
les  Allemands  n'avaient  pas   encore  passé  là. 

Ces  différents  ouvrages  et  beaucoup  d'autres,  que  nous 
ne  pouvons  énumérer  ici,  n'étaient  pour  lui  que  les 
pierres  d'attente  d'une  grande  œuvre  d'ensemble  dont  il 
avait  tracé  les  lignes  et  le  plan. 

Lorsqu'il  prit  la  direction  de  la  Société  française  d'Ar- 
chéologie, il  s'y  consacra  en  toute  conscience,  car  il  préten- 
dait en  faire  une  société  savante  dont  l'œuvre  resterait. 
Aussi  en  dehors  du  cours  qu'il  professa  comme  suppléant 
à  l'Ecole  des  Chartes,  bien  avant  d'en  devenir  le  titu- 
laire en  1911,  en  dehors  des  séances  de  la  Commission 
des  Monuments  historiques  où  il  joua  un  rôle  important, 
il  se  voua  avec  ardeur  à  préparer  les  Congrès  et  à 
les  publier.  Le  Bulletin  monumental  qu'il  dirigeait 
parallèlement  et  dont  il  fit  le  recueil  d'archéologie  monu- 
mentale le  plus  autorisé  qui  soit  au  monde  n'était  en 
réalité  que  l'organe  périodique  de  la  Société  française 
d'Archéologie. 

Ces  deux  publications  forment  un  ensemble  de  la  plus 
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haute  portée.  C'est  là  que  ])ai'uront  d'innombrables  articles 
qui  demeureront,  «^omme  ceux  sur  les  façades  successives 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  sur  les  églises  de  Chars,  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  de  Saint-Evremond  de  Creil, 
sur  la  cathédrale  romane  d'Orléans,  sur  les  églises  deBury, 
de  Cambronne,  de  Senlis,  de  Villers-Saint-Paul,  de  Mo- 
rienval,  de  Villeneuve-sur- Yonne,  de  Coutances,  de  Châtel- 
Montagne,  de  la  Celle-Briière,  de  Notre-Dame  du  Thor. 
Il  m'en  faut  oublier,  mais  je  nesaurais  passer  sous  silence 
^a  remarquable  monographie  de  la  cathédraledeStrasbourg 
et  son  étude  si  eom])lète,si  nouvelle,  si  nécessaire  sur  Saint- 
Germain  des  Prés  à  Paris. 

A  côté  de  ces  monographies  Eugène  Lefèvre-Pontalis 
pubhait  des  articles  plus  généravix  oiî  il  exposait  les  théo- 
ries d'une  doctrine  personnelle.  Citons  ses  études  sur  le 
caractère  distinctif  des  écoles  gothiques  de  la  Champagne 
et  de  la  Bourgogne,  sur  les  influences  normandes,  au  xi® 
et  au  xii^  siècle,  dans  l'Ile-de-France,  sur  la  méthode  à 
suivre  pour  rédiger  une  monogTaphie  d'église,  sur  l'origine 
des  gables,  sur  les  ogives  toriques  à  filet  saillant,  sur  les 
influences  poitevines  en  Bretagne,  sur  les  noms  des  ar- 
chitectes français  au  xi^  et  au  xii^  siècle,  sur  le  plan  des 
églises  romanes  bénédictines,  sur  les  voûtes  en  berceau  et 
d'arêtes  sans  doubleaux,  sur  la  prétendue  école  du  Périgord, 
etc.,   etc. 

Ce  qui  fait  le  grand  inérite  de  ces  écrits,  c'est  leur  netteté, 
leur  sobriété,  la  logique  qui  s'en  dégage  et  les  illustrations 
qui  les  accompagnent,  illustrations  dues  pour  le  plus  grand 
nombre  à  la  façon  si  adroite  dont  Eugène  Lefèvre-Pontalis 
savait  manier  son  appareil  photographique.  Il  était  un 
photographe  aussi  entreprenant  qu'habile,  car  on  ne  sau- 
rait trouver,  dans  un  monument  visité  par  lui,  aucun 
motif  architectural,  intéressant  pour  la  science,  qu'il 
n'ait  attiré  sur  sa  plaque,  quelle  f{u"ait  été  la  difficulté 
à  l'atteindre.  Ses  belles  photographies  sont  des  documents 
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précieux,  non  seulement  utiles  à  ses  article?,  mais  qui  lui 
ont  permis  d'illustrer  par  des  projections  incomparables 
les  nombreuses  conférences  pour  lesquelles  il  se  dépensait  ^ 
car  il  avait  compris  que  par  la  parole,  aussi  bien  que  par 
la  plume,  il  savait  créer,  autour  de  ses  monuments  pré- 
férés,  un  rempart  d'admirateurs  et  de  défenseurs. 

On  voit,  par  les  titres  des  ouvrages  que  nous  venons 
d'énumérer,  qu'aucune  contrée  de  notre  pays  où  existe  une 
belle  église  n'était  étrangère  à  Eugène  Lefèvre-Pontalis. 
Il  connaissait  toutes  les  églises  de  la  France  et  sa  prodi- 
gieuse mémoire  lui  permettait  de  les  classer  et  de  les  com- 
parer. Il  avait  été  plus  loin  et  avait  visité  l'Allemagne. 
l'Angleterre,  l'Italie,  l'Espagne.  C'est  surtout  d'au  delà 
des  Pyrénées  qu'il  rapporta  une  série  de  notes  et  de  clichés 
dont  la  publication  était  destinée  à  avoir  un  grand  reten- 
tissement. 

Que  dire  de  son  dévouement  quotidien,  constant,  inlas- 
sable, aux  idées  scientifiques  auxquelles  il  se  consacrait 
et  dont  nous  avons  été  les  témoins  émus  et  reconnais- 
sants :  Société  française  d'Archéologie,  Ecole  des  Chartes, 
Commission  des  monuments  historiques,  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  direction  de  la 
Collection  des  petites  monographies  des  grands  édifices  de 
la  France,  défense  des  églises,  reconstruction  de  celles  qui 
furent  détruites  ])ar  les  Allemands  —  principalement 
celles  du  Soissonnais  qui  étaient  comme  ses  enfants  d' adop- 
tion, —  restauration  'de  la  cathédrale  de  Reims,  pour 
laquelle  il    avait    fondé    un   comité   de  soutien. 

Que  d'autres  travaux  demeurent  en  suspens!  Que  de 
notes  sont  prises  (jui  remplissent  ses  dossiers  et  qui  en 
déijordent  ! 

Ne  s'était-il  pas  attaché  d'une  façon  toute  particulière 
au  classement,  par  écoles,  des  églises  romanes  et  des 
églises  gothiques  ?  Question  particulièrement  délicate 
et  que  n'ont  pas  résolue  ceux  qui  l'ont  abordée,  Caumont, 
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Qulchcial .  I.aslcyiic,  (.lioisy.  Anthymc  Saiiil -l'aul.  |;<mii- 
ne  parler  ([uc  de  ceux  ([iii  ne  sont  |)liis.  Mais  ({ueslioii 
sin<j,iilièrcineiil  aihraiile  ear.  si  elle  .esl  essentieilenienl 
tliéoii({ue.  sa  solution  éclairerait  certainement  d'un  jour 
nouveau  l'histoire  monumentale  de  la  France.  Eugène 
Lefèvre-Pontalis  s'y  était  attaché  avec  méthode  et  il 
avait  acquis  la  certitude  ({ueles  doctrines  exposées  juscju' à 
ce  jour  devaient  être  siniphfiécs.  Déjà,  dans  ses  conversa- 
tions, dans  son  enseignenieiil ,  dans  ses  conréicuces,  dans 
ses  divers  articles,  il  a^•ail  esquissé  luie  ihéoric  nouNelh- 
])lus  logicjue  et  plus  naturelle. 

Nous  n'avons  voulu  ici  (jue  rappeler  à  grands  tiaits  la 
carrière  scientifique  d'Eugène  Lefèvre-Pontalis,  et  par 
cela  même  montrer  combien  il  a  honoré  la  Société  française 
d'Archéologie.  Ce  qu'était  l'ami  ■ —  et  il  était  l'ami  de 
tous  les  mend)res  de  cette  société  ■ —  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  dans  un  moment  cruel,  alors  f[u'il  fallait  saluer 
une  dernière  fois  xui  cercueil  à  peine  fermé.  11  ne  nous  semble 
pas  à  ])ropos  de  le  redire  encore  :  son  amitié  demeure 
profondément  cimentée  dans  le  cœm'  de  ceux  ([ui  l'ont 
a])]^roché. 

Par  ces  ([ue!((ncs  lignes  nous  avons  cherché  sinqilement  à 
I  lacci'  la  figiiie  de  ce  savant  éminent,  mais  aussi  nous  avons 
été  amenés  à  ])résenler  celle  d"  ini  bon  Fiançais,  car,  ainsi 
qu'il  le  déclarait  dans  la  leçon  d'ouverture  de  son  cours  à 
l'Ecole  des  Chartes,  «  faire  comprendre  l'évoliilion  de 
r architecture,  c'est  mettre  en  lumière  les  progrès  de  la 
civilisation  d  un  grand  peuple  ».  Plus  noble  tâche  ne 
pouvait   convenir   à   ]>lus  noble  cœur. 

DksUOI  LIÈHKS. 


Les  obsè({Ues   de  M.   Eugène  Lefèvre-Pontalis  ont   été 
célébrées  le  7  novembre  11)23  dans  l'église  Saint-Charles 
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lie  Monceau,  à  Paris,  sa  paroisse,  en  présence  d"un  grand 
nombres  d'amis  et  des  délégations  des  corps  savants 
auxquels  il  appartenait,  ((ui  étaient  officiellement  repré- 
sentés par  M.  Paul  Léon,  membre  de  l' Institut,  président 
de  la  Commission  des  Monuments  historiques,  délégué 
par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  de  M.  Marcel  Prou,  membre  de  l'Institut,  Direc- 
teur de  l'Ecole  des  Chartes,  de  M.  Marquet  de  Vasselot, 
président  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de 
France,  de  M.  Deshoulières,  Directeur-adjoint  de  la 
Société  française  d'Archéologie,  et  de  M.Gabriel  Henriot. 
président  de  la  Société  de  l'Ecole  des  Chartes. 

Cinq     discours     ont    été    j)rononcés     à     la    sortie     de 
l'église.  Nous  tenons  à  les  reproduire  ici. 


DISCOURS  DE  M.   PAUL  LÉON 

Tous  ceux  qui  gardent  au  cœur  le  culte  des  grands  souvenirs  et 
du  passé  de  la  France,  s'uniront  à  nous  pour  pleurer  Eugène 
Lefèvre-Pontalis.  L'Administration  des  Beaux-Arts  qui  porte  la 
lourde  charge  de  veiller  sur  nos  monuments  perd  en  lui  le  meilleur 
des  guides  et  le  plus  sûr  des  conseillers.  En  1911,  la  Commission  des 
Monuments  Historiques  l'avait  appelé  à  elle  à  l'unanimité  des  suf- 
frages. Il  en  conçut  une  grande  joie.  Il  n'était  pas  de  ces  hommes  qui 
recherchent  dans  la  vie  la  voie  des  honneurs  faciles  et  des  vaines 
apothéoses.  Les  fonctions  avaient  à  ses  yeux  bien  plus  de  prix  que 
les  titres.  Etant  et  se  sachant  quelqu'un,  il  ne  lui  importait  guère 
de  paraître  quelque  chose.  Il  se  plaisait  à  nos  séances  où  l'on  fait 
très  peu  de  bruit  et  beaucoup  d'utile  besogne  ;  il  y  voyait  un  moyen 
de  servir  encore  dans  l'action  la  cause  qu'il  servait  ailleurs  par  sa 
parole  et  ses  écrits.  Il  nous  apportait  le  concours  d'une  autorité 
incontestée.  Son  infaillible  mémoire  reflétait  la  vivante  image  de 
la  France  monumentale.  Ayant  tout  lu,  quoique  nullement  livresque, 
il  aspirait  à  tout  voir  :  pas  ime  de  nos  vieilles  pierres  dont  il  ne  connût 
le  nom.  C'est  vers  lui  que  s'élevaient,  du  fond  de  toutes  nos  pro- 
vinces, la  plainte  des  églises  martyres.  Dans  notre  pays  gouverné 
par  la  centralisation,  où  les  affaires  de  tout  ordre  viennent  aboutir 
à  Paris,  il  était  le  porte-parole  de  ceux  dont  la  voix  lointaine  ne 
pouvait  être  entendue.  A  lui  seul  il  valait  un  service  public  ;  toute 
chose  était  à  sa  place  en  cet  esprit  universel  ;  le  nombre  infini  des 
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détails  ne  voilait  pas  les  vues  d'ensemble  et  les  arbres  laissaient 
voir  la  majestueuse  foret. 

Ardent  apôtre  des  doctrines  de  conservation  intégrale,  ennemi 
des  restaurations  qui  trahissent  et  qui  défigurent,  il  a  exercé  la  plus 
heureuse  influence  sur  l'éducation  des  architectes  ;  ils  ont  appris 
de  lui  cette  religieuse  discrétion  qu'ils  apportent,  dans  leurs  travaux, 
envers  les  témoins  du  passé.  Son  exemple  portait  plus  haut.  A  notre 
époque  si  troublée  par  la  hâte  professionnelle,  les  concessions  à  l'a 
peu  près,  la  dispersion  de  l'effort,  il  a  donné  des  leçons  de  conscience 
dans  la  recherche,  de  perfection  dans  les  œuvres  et  d'unité  dans  la 
vie.  Un  homme  ne  fait  bien  qu'une  chose  et  l'existence  n'a  pas  deux 
buts.  Celle  d'Eugène  Lefèvke-Pontalis  offre  la  noble  harmonie  deces 
antiques  nefs  de  pierre  qu'il  connaissait  et  qu'il  aimait.  Il  nous  quitte 
à  l'heure  difficile  où  nous  sentons  peser  sur  nous  les  lourdes  respon- 
sabilités des  restaurations  d'après  guerre.  Nous  allions  puiser  chaque 
jour  aux  sources  de  son  expérience  ;  il  nous  prodiguait  ses  conseils. 
L'âge  avait  respecté  sa  ferme  et  v^aillante  nature  qui  paraissait  sûrc^ 
d'elle-même  et  confiante  en  son  destin.  La  mort  l'a  frappé  brusque- 
ment ;  elle  est  son  premier  repos.  Parmi  nous,  son  souvenir  ne  risque; 
pas  de  s'effacer.  Comme  celui  de  Quicherat,  de  Robert  de  Lastevrii; 
dont  il  a  su  maintenir  les  éminentes  traditions,  il  planera  sur  nos  tra- 
vaux, Oue  de  fois  nos  hésitations  continueront  d'invoquer  vaine- 
ment ses  certitudes  !  Mais  combien  de  fois  aussi  trouverons-nous  à 
moissonner  dans  le  sillon  qu'a  tracé,  en  son  incessant  labeur,  ce 
modeste  et  bon  ouvrier  qui  voua  sa  \  le  tout  entière  à  la  grandeur 
de  l'art  français. 


DISCOURS  DE  M.   MAURICE  PROU 

Le  premier  devoir  «pic  le  Directeur  de  l'Ecole  des  Chartes  ait  à 
remplir  au  début  de  cette  année  scolaire  lui  est  particulièrement 
pénible,  puisqu'il  lui  faut  dire  adieu  à  un  collègue,  frappé  en  pleine 
activité,  et  à  qui  l'attachaient  les  liens  d'une  étroite  amitié  noués  il 
y  a  plus  de  quarante  ans  à  l'Ecole  même. 

Aujourd'hui  nous  prenons  le  deuil  non  seulement  d'un  sav^ant 
qui  était  un  maître  dans  un  des  domaines  de  la  science,  d'un  pro- 
fesseur, dont  l'enseignement  était  original  et  fécond,  mais  aussi 
d'un  homme  dont  tous  les  collègues,  qu'ils  fussent  ses  aînés,  ses 
contemporains  ou  ses  anciens  élèves,  étaient  les  amis. 

Né  le  12  février  I8G2,  Eugène  Lefèvre-Pontaus  appartenait  à 
une  famille  de  cette  vieille  bourgeoisie  parisienne  où  le  culte  des 
lettres  et  des  arts  est  une  tradition.  Il  suffit  de  prononcer  le  nom 
de  notre  collègue  pour  évoquer  le  souvenir  de  deux  frères,  Antonin 
et  Amédée  Lefèvre-Pontalis,  qui  dans  la  seconde  moitié  du  siècle- 
dernier,   tinrent  une   place  importante  dans  les    assemblées  légis- 
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latives.  AuLonin  Lefèvre-Pontalis,  membre  de  l' Institut,  a  écrit 
des  livres  d'iiistoire,  de  droit  et  d'économie  jjolitique,  en  même 
temps  qu'il  prenait  une  position  éminente  à  la  Chambre  des  Dépu- 
tés. Il  eut  deux  fils  qvii,  renouvelant  l'union  intime  dont  leur  père 
et  leur  oncle  leur  avaient  donné  l'exemple,  voulurent  marcher  de 
conserve  dans  une  même  voie.  Us  entrèrent  à  l'Ecole  des  Chartes. 
Tandis  que  l'aîné  étudie  les  chroniques  et  les  chartes  pour  en  tirer 
des  récits  historiques,  le  cadet,  notre  regretté  collègue,  se  tourne 
vers  l'archéologie.  Il  était  comme  prédestiné  ù  l'étude  de  l'archi- 
tecture du  moyen  âge.  Et  quand  la  beauté  de  nos  églises  gothiques 
le  captivait,  c'était  l'esprit  de  son  arrière-grand-oncle,  l'architecte 
Germain  Soufflot,  qui  se  réveillait  en  lui.  Certes  Soufflot  avait 
appris  son  art  à  l'école  des  Romains,  mais,  connaissant  l'architecture 
gothique,  comme  en  témoigne  un  mémoire  lu  devant  l'Académie 
de  Lyon,  il  l'admirait,  ayant  reconnu  l'iiabileté  des  architectes  du 
moyen  âge.  Venant  souvent  à  Auxerre,  dont  son  pays  natal  était 
voisin,  il  passait  de  longues  heures  dans  la  cathédrale,  et  on  l'enten- 
dait s'écrier  :  «  Que  n'ai-je  fait  cela  pour  ma  gloire  !  »  Ce  qu'il  ad- 
mirait, c'était  la  hardiesse  de  la  construction.  Dans  les  édifices  du 
moyen  âge  n'est-ce  pas  précisément  la  construction  qu'Eugène 
Lefèvre-Pontalis  a  étudiée,  dont  il  a  démêlé  tous  les  procédés  et 
expliqué  la  genèse  ? 

Eugène  Lefèvre-Pontalis  est  sorti  de  l'Ecole  des  Chartes  après 
avoir  soutenu  une  thèse  sur  l'architecture  religieuse  dans  l'ancien 
diocèse  de  Soissons  aux  xi«  et  xii«  siècles,  dans  laquelle  on  remarqua 
les  qualités  qui  se  sont  de  plus  en  plus  affirmées  dans  la  suite  de 
son  a?uvre.  Le  président  du  jury,  dans  son  rapport  au  Ministre, 
disait  :  «  Nous  avons  été  étonnés  qu'un  jeune  homme  ait  pu,  pendant 
son  séjour  à  l'Ecole,  examiner  en  détail  tant  de  monuments,  se  mettre 
au  courant  des  moindres  travaux  publiés  sur  la  matière,  résumer  sous 
une  forme  claire  des  observations  aussi  minutieuses  et  aussi  com- 
pliquées, aborder  avec  assurance  et  succès  des  problèmes  fort  déli- 
cats et  exécuter  soigneusement  à  grande  échelle  des  planches  qu'un 
hat)ile  architecte  ne  désavouerait  pas.  »  Cette  thèse  a  été  imprimée, 
elle  forme  deux  gros  volumes  in-4''.  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  en  a  reconnu  le  mérite  en  lui  décernant  le  prix  Fould. 
L'ouvrage  est  devenu  classique  non  seulement  parce  qu'on  y  trouve 
la  synthèse  des  caractères  de  l'architecture  romane  dans  une  région 
où  se  place  le  berceau  de  l'architecture  gothique,  proprement  fran- 
çaise, mais  aussi  parce  que  l'auteur  y  a  traité  des  questions  d'un 
intérêt  général  telles  que  l'origine  de  la  voûte  sur  croisée 
d'ogives. 

Sorti  de  l'Ecole,  Eugène  Lefèvre-Pontalis  se  mit  à  parcourir 
la  France  en  tous  sens,  prenant  des  notes,  dessinant,  photographiant, 
voyages  souvent  difficiles  et  fatigants,  car  il  recherchait,  dans  les 
villages  les  moins  accessibles,  les  vestiges  de  notre  architecture. 
Les  monuments  abandonnés,  ruinés  mémo,  et  dont  l'entretien  et  la 
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restauration  n'ont  pas  dissimulé  l'ossature,  sont  les  plus  intéressants 
pour  les  archéologues,  qui,  ne  se  tenant  pas  aux  apparences,  veulent 
analyser  l'art  de  bâtir.  Il  a  poursuivi  ses  voyages  jusqu'à  ses  der- 
niers jours.  Et  c'est  au  retour  d'une  exploration  de  l'Auvergne 
faite  par  une  chaleur  accablante  qu'il  a  été  atteint  du  mak  qui 
«levait  l'emporter. 

Tous  ses  travaux  ont  pour  fondement  l'étude  directe  des  monu- 
ments. Il  ne  se  fiait  pas  aux  observations  d'autrui.  Pour  avoir  tra- 
vaillé chez  un  architecte,  il  connaissait  la  technique.  Môme,  en  sa 
jeunesse  il  avait  dressé  les  plans  d'une  église  et  il.  en  avait  dirigé 
la  construction.  La  méthode  analytique  donne  à  son  reuvre  un  carac- 
tère proprement  scientifique. 

II  a  appliqué  à  l'archéologie  l'axiome  formulé  par  notre  illustre 
et  regretté  maître,  Paul  Meyer,  touchant  la  philologie  :  que  c'est 
non  pas  d'un  ouvrage  d'ensemble  qu'on  doit  attendre  le  progrès, 
mais  d'études  spéciales  ;  à  condition,  bien  entendu,  que  les  auteurs 
de  ces  études  soient  dirigés  par  des  principes  généraux  ;  et  c'est  à 
quoi  n'a  pas  manqué  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  élève  de  Robert 
le  Lasteyrie. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'énumérer  et  d'analyser  les  innombrables 
monographies  d'églises  et  de  châteaux  du  moyen  âge  qu'on  lui  doit. 
Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  ses  mémoires  sur  le  portail  <le 
la  cathédrale  de  Chartres,  où,  gràce.à  des  fouilles  et  à  une  étude  minu- 
tieuse des  substructions,  il  a  donné  la  solution  d'un  problème  diffi- 
cile, ni  sa  notice  de  l'église  Saint-Maclou  de  Pontoise,  ni  l'histoire 
de  la  cathédrale  de  Noyon.  Et  en  ce  dernier  travail  d'heureux  rap- 
prochements entre  les  documents  écrits  et  le  monument  lui  ont 
permis  de  fixer  les  dates  de  la  construction  de  cette  cathédrale, 
dates  qu'il  importait  si  fort  aux  historiens  de  l'art  de  connaître.  Le 
parti  qu'il  savait  tirer  des  textes  se  constate  encore  dans  l'une  de 
ses  dernières  publications  concernant  l'église  Saint-Germain  des 
Prés,  prélude  d'un  autre  article  plein  de  vues  nouvelles  sur  l'appa- 
rition relativement  tardive  des  arcs-boutants  dans  l'architecture 
gothique  et  sur  leur  origine. 

Après  avoir  concentré  ses  efforts  sur  l'Ile-de-France  et  la  Picardie, 
il  fit  porter  ses  investigations  sur  les  régions  les  plus  diverses  de 
la  France,  s'arrètant  à  des  édifices  types,  de  l'analyse  desquels  il 
tirait  les  caracières  architecturaux  propres  à  une  région.  Ainsi,  les 
monographies  ne  sont  pas  de  simples  matériaux  pour  Tliistoire  artis- 
tique ;  elles  replacent  les  édifices  dans  leur  milieu  et  marquent  les 
étapes  du  développement  de  l'architecture.  En  dressant  de  nouvelles 
statistiques  de  telle  ou  telle  disposition,  en  distinguant  les  grandes 
églises  des  églises  rurales,  il  a  complètement  renouvelé  les  bases 
de  classement  des  écoles  romanes.  Il  s'est  appliqué  aussi,  le  premier, 
à  déterminer  les  caractères  régionaux  des  édifices  gothiques. 

Ses  observations,  ses  idées,  ses  conclusions,  il  les  exposait  sim-i 
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plement,  dans  une  langue  claire,  précise,  appropriée  au  sujet,  sans 
recherche  d'aucun  effet  de  style.  De  l'absence  d'épithètes  admira- 
tives  dans  les  descriptions,  on  ne  conclura  pas  à  l'absence  d'émotion. 
Mais,  s'il  comprimait,  qu'il  parlât  ou  qu'il  écrivît,  son  admiration 
pour  les  œuvres  artistiques  du  moyen  âge,  le  sentiment  profond, 
intime,  qu'il  avait  de  leur  beauté,  éclatait  dans  l'ardeur  même  avec 
laquelle  il  les  étudiait. 

Sa  passion  pour  l'architecture  du  moyen  âge,  il  voulait  la  communi- 
quer aux  autres.  Et  l'on  peut  se  demander  s'il  n'a  pas  exercé  une 
action  plus  étendue  et  plus  vivifiante  par  la  parole  que  par  la  plume, 
soit  qu'en  qualité  de  membre  du  Comité  des  Travaux  historiques- 
il  présidât  des  séances  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  et  émit 
des  idées  directrices,  soit  qu'au  cours  des  Congrès  de  la  Société 
française  d'Archéologie  il  fît  des  conférences  devant  les  monuments 
mêmes,  soit  encore  qu'il  intervînt  dans  les  discussions  de  la  Com- 
mission des  Monuments  historiques,  pour  plaider  la  cause  d'un  vieil 
édifice  ou  indiquer  de  quelle  manière  on  devait  le  restaurer,  soit  enfin 
qu'il  donnât  ses  leçons  à  l'Ecole  des  Chartes. 

Il  était  un  excellent  professeur.  Son  maître,  M.  de  Lastevrie, 
l'appela  à  le  suppléer  dans  sa  chaire  d'archéologie  de  l'Ecole  de& 
Chartes  dès  le  mois  de  juin  1894,  et  à  plusieurs  reprises  depuis  cette 
date  jusqu'au  moment  où,  en  1905,  il  le  laissa  le  remplacer  d'une 
façon  continue  ;  en  1910,  M.  de  Lasteyrie  ayant  pris  sa  retraite, 
Eugène  Lefèvre-Pontalis  fut  nommé  professeur  par  décret  en 
date  du  9  mars  1911. 

Son  prédécesseur  avait  institué  à  l'Ecole  les  excursions  archéo- 
logiques où  les  élèves  entrent  en  contact  avec  les  monuments  et 
apprennent  à  appliquer  la  méthode  enseignée  du  haut  de  la  chaire. 
Eugène  Lefèvre-Pontalis  n'eut  garde  d'abandonner  cet  usage. 
11  l'a  même  amplifié.  Il  était  passé  maître  dans  l'art  de  disséquer 
les  églises  et  les  châteaux.  C'était  merveille  de  le  voir,  en  présence 
d'un  monument,  distinguer  du  premier  regard  les  différentes  époques., 
retracer  les  campagnes  de  construction,  reconnaître  les  reprises  et 
les  repentirs. 

On  lui  doit  une  innovation  :  rillustration  des  leçons,  si  l'on  peut 
dire,  par  les  projections  photographiques.  11  n'était  pas  homme  ;i 
se  contenter  des  vues  pittoresques  que  fournit  le  commerce  ;  il  lui 
fallait  des  images  appropriées  à  l'enseignement,  montrant  des  dispo- 
sitions caractéristiques,  et  qui  vinssent,  comme  des  démonstrations, 
à  l'appui  de  son  exposé.  Aussi  avait-il  fait  de  nombreux  clichés 
destinés  à  être  projetés  sur  l'écran  pendant  les  leçons.  Dans  un  cours 
d'archéologie,  la  photographie  complète  les  dessins  schématiques 
que  le  professeur  trace  à  la  craie  sur  le  tableau,  par  quoi  il  dégage 
les  traits  essentiels  de  la  structure  d'un  édifice,  d'un  membre  d'archi- 
tecture ou  d'un  ornement.  Mais  la  photographie  laisse  dans  l'esprit 
une  impression  d'ensemble,  elle  donne  la  vision  de  la    réalité,  elle 
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révèle  le  style,  elle  est  au  dessin  ce  que  la  synthèse  est  à  l'analyse. 

L'exposition  claire,  bien  ordonnée,  d'une  doctrine  solidement 
fondée,  n'est  pas  le  tout  d'un  professeur;  ce  n'est  pas  par  là  qu'il 
a  prise  sur  les  esprits  des  élèves.  11  y  faut  ajouter  la  communion  d'idées 
et  de  sentiments  entre  le  maître  et  l'élève,  le  premier  voulant  donner, 
et  le  second  recevoir.  Engrène  Lefèvre-Pontalis  l'a  compris,  ou 
plutôt  sa  générosité  naturelle  le  portait  à  se  donner  tout  entier  à  ses 
élèves,  comme  aussi  la  passion  de  l'archéologie  faisait  de  lui  un  apôtre 
que  la  conquête  d'un  adepte  remplissait  d'une  joie  profonde.  Décou- 
vrait-il chez  un  de  ses  élèves  ce  qu'il  appelait  le  «  feu  sacré  >-.  il  l'in- 
vitait à  venir  dans  ce  cabinet  de  la  rue  de  Phalsbourg,  où,  entouré 
de  ses  dessinateurs  et  de  ses  collaborateurs,  il  a  tant  travaillé  ;  il 
l'initiait  à  ses  propres  recherches  ;  il  l'aidait  de  ses  conseils,  mettait 
à  sa  disposition  ses  notes  et  ses  dessins  ;  il  revoyait  ses  travaux,  les 
corrigeait,  en  récrivait,  le  cas  échéant,  une  partie.  Même,  quand  le 
disciple  s'apprêtait  à  publier  un  mémoire,  il  n'iiésitait  pas  à  aller 
loin  de  Paris  pour  ajouter  de  nouveaux  documents,  particulièrement 
des  photographies,  à  ceux  que  le  débutant  avait  recueillis.  Il  aimait 
faire  avec  quelques  jeunes  gens  des  tournées  archéologiques  qui 
ont  laissé  à  ceux  qui  y  ont  pris  part  des  souvenirs  ineffaçables  ; 
car,  comme  me  le  disait  l'un  d'eux,  c'est  en  ces  promenades  que  se 
révélait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bonté  dans  son  crour,  de  gaieté  dans 
son  esprit,  et,  dans  son  âme,  d'admiration  pour  l'art  du  moyen  âge 
qu'il  connaissait  si  bien.  Il  aimait  ses  élèves  ;  il  les  suivait  dans  leur 
carrière  comme  dans  leur  vie  de  famille  ;  il  s'efforçait  d'aplanir  les 
obstacles  qui  se  dressaient  devant  eux  ;  il  applaudissait  à  leurs  succès 
qu'il  avait  souvent  préparés.  Il  les  appelait  à  côté  de  lui  dans  cette 
Société  française  d'Archéologie  à  laquelle  il  a  donné  une  nouvelle 
vie  et  qui  lui  fut  im  puissant  moyen  d'action.  Mais  je  veux  laisser  à 
celui  qui  était  son  premier  collaborateur  dans  cette  grande  Société 
le  soin  et  l'honneur  de  mettre  en  lumière  l'œuvre  considérable  qu'y 
a  accomplie  son  regretté  directeur. 

Par  ses  écrits,  par  son  enseignement  à  l'Ecole  des  Chartes,  par  ses 
conférences  et  par  les  Congrès  de  la  Société  française,Eugène  Lefèvre- 
Pontalis  a  donné  un  nouvel  élan  à  l'archéologie  nationale.  Il  a  fait 
prévaloir  la  doctrine  de  l'Ecole  des  Chartes  formée  par  Jules  Qui- 
CHERAT,   développée   par   Robert  de   Lasteyrie   et   par    lui-même. 

Il  disparaît  à  l'apogée  de  son  talent,  quand  on  attendait  encore 
de  lui  de  grands  ouvrages,  et  entre  autres  un  livre  sur  l'architecture 
romane  en  Espagne  qu'il  préparait  depuis  de  longues  années,  au 
moment  aussi  où  nous  espérions  que  la  première  des  compagnies 
savantes  de  France  allait  l'appeler  à  elle  pour  reconnaître  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'archéologie,  pour  donner  à  son  talent  une  consé- 
cration officielle  et  accroître  l'autorité  que  de  lui-même  il  s'était 
acquise. 

Il  laisse  derrière  lui  plus  qu'une  (imvre    imprimée  ;  il  laisse  une 
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phalange  d'archéologues  qui  ijoursuivront,  selon  la  méthode  qu'il 
leur  a  enseignée,  l'enquête  qu'ils  avaient  commencée  avec  lui,  ii 
travers  toute  la  France,  sur  les  monuments  du  moyen  âge. 

Devant  ce  cerceuil  l'Ecole  des  Chartes  ressent  un  profond  chagrin. 
Chacun  de  nous,  membres  du  Conseil,  professeurs,  élèves,  éprouve 
l'affliction  que  cause  la  perte  d'un  ami  ou  d'un  maître,  et  puis  nous 
souffrons  de  la  douleur  d'un  cher  confrère  dont  l'àme  est  brisée  par 
la  disparition  d'un  autre  lui-mSme. 

Si  la  sympathie  peut  aider  ceux  qui  souffrent  à  supporter  le  poids 
de  leur  douleur,  que  la  famille  d'Eugène  Lefèvre-Pontalis  soit 
assurée  que  la  sympathie  de  l'Ecole  des  Chartes  lui  est  acquise,  et 
nous  prions  Madame  Lefèvre-Pontalis  et  ses  enfants  d'en  vouloir 
bien  agréer  l'expression  la  plus  sincère. 


DISCOURS 
DE  M.  MARQUET  DE  VASSELOT 


La  Société  Nationale  des  Antiquaires  de  France  tient  à  rendre 
un  hommage  ému  à  celui  que  nous  allons  conduire  à  sa  dernière  de- 
meure. M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  ne  semblait  point  de  ceux  dont 
nous  aurions  dû  redouter  prochainement  la  perte.  Son  aspect  robuste, 
sa  résistance  presque  surprenante  aux  fatigues  du  professorat, 
des  excursions  et  des  congrès,  la  régularité  de  sa  vie  entièrement 
consacrée  au  travail,  tout  semblait  lui  promettre  une  carrière  encore 
longive  et  féconde.  Du  moins  la  maladie  qui  devait  si  rapidement 
l'emporter  ne  lui  aura-t-elle  pas,  en  un  sens,  été  trop  cruelle,car  elle  lui 
aura  épargné  des  souffrances  prolongées.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
il  faisait  remercier  notre  Société  de  la  sympathie  que  son  président 
lui  avait  exprimée  au  nom  de  tous. 

C'étaient,  en  effet,  des  liens  déjà  anciens  qui  unissaient  M.  Eugène 
Lefèvre-Pontalis  aux  Antiquaires  de  France.  Il  en  faisaitpartie  de- 
puis vingt-six  ans  et  il  y  tenait  une  grande  place,  assistant  régulière- 
ment à  nos  séances  et  intervenant  souvent  dans  nos  discussions.  Il  avait 
rempli,  avec  son  exactitude  et  sa  conscience  habituelles,  les  diverses 
fonctions  que  l'ancienneté  nous  impose,  avait  été  secrétaire  en  1906 
et  président  en  1916.  Aussitôt  élu,  il  avait  consacré  à  son  prédéces- 
seur, M.  Auguste  Prost,  une  notice  pleine  de  co^^ur.  Et  depuis,  il 
nous  avait  fait  un  grand  nombre  de  communications  ;  elles  avaient 
trait  presque  toujours  à  quelqu'un  de  nos  monuments  du  moyen 
âge,  qu'il  connaissait  parfaitement,  ayant  parcouru  la  France 
entière  et  fait  des  milliers  de  clichés  photographiques.  Il  suffira  de 
rappeler  ici  ses  notes  relatives  aux  fouilles  de  la  cathédrale  de  Char- 
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très,  aux  portails  du  diocèse  de  Sens,  au  jirétendu  .  style  de  transi- 
lion  »,  aux  voûtes  en  berceau  de  l'Auvergne  et  de  la  Saintonfre, 
aux  marques  de  tâcherons,  etc.  Cette  anni^e  même,  il  nous  avait 
entretenus  des  fouilles  de  la  cathédrale  de  Noyon.  A  toutes  ces 
communications,  insérées  dans  notre  Biillelin,  il  faut  joindre  une 
étude  très  étendue,  consacrée  aux  architectes  et  à  la  construction  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  qu'il  publia  dans  nos  Mémoires   en   1906. 

Ces  divers  travaux  suffiraient  à  montrer  quelle  perte  la  Société 
des  Antiquaires  vient  de  faire.  Mais  il  est  encore  un  point  que  l'on 
ne  saurait  passer  sous  silence.  M.  Eusène  Lefèvre-Pontalis,  très  dé- 
voué à  ses  fonctions  de  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes  et  de  directeur 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  prenait  plaisir  à  attirer  tous 
ceux  qui  manifestaient  du  goût  pour  l'histoire  de  l'architecture; 
il  les  recevait,  les  conseillait,  les  aidait  dans  leurs  carrières  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  été,  parmi  nous,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au 
recrutement  de  nos  associés  correspondants  :  le  nombre  de  ceux 
dont  il  fut  le  parrain  est  très  élevé. 

Pour  tous  ces  motifs,  et  malgré  tant  dautres  occupations  (que 
les  voix  autorisées  ont  rappelées  tout  à  l'heure),  il  s'était  fait 
Hux  Antiquaires  une  place  considérable.  Il  était  sincèrement  attaché 
à  notre  Société,  parce  qu'elle  a  pour  principal  objet  l'étude  de  nos 
antiquités  nationales,  et  parce  qu'il  éprouvait  pour  les  monuments 
de  notre  pays  une  sorte  de  passion,  où  le  cœur  avait  part  comme 
l'esprit.  Il  en  a  donné  maintes  preuves,  mais  je  n'en  veux  rappeler 
ici  qu'une  seule.  Tous  ceux  qui  ont  entendu  le  discours  qu'il  a  pro- 
noncé en  quittant  la  présidence  (c'était  en  janvier  1917)  se  souviennent 
encore  de  l'émotion  communicative  avec  laquelle  il  protesta,  au 
nom  de  la  science  et  de  la  civilisation,  contre  les  destructions  injus- 
tifiables des  envahisseurs  germaniques. 

Patriote  convaincu  autant  que  laborieux  érudit,  M.  Eugène  Lefè- 
vre-Pontalis n'avait  pas  pu  contenir  son  indignation  en  voyant  rui- 
ner tant  de  ces  églises  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne,  aux- 
quelles  il    avait  consacré  jadis  le  plus  important   de  ses    travaux. 

Il  avait  d'ailleurs,  pendant  la  grande  guerre,  prouvé  que  l'amour 
du  passé  ne  l'empêchait  pas  de  ressentir  cruellement  les  angoisses 
du  présent.  Et  après  la  tourmente,  quand  il  n'eut  plus  à  sonirer 
aux  blessés  et  aux  malades,  il  se  h;Ua  de  veiller  aux  soins  que  récla- 
maient ses  chers  monuments  et  il  fonda  la  Société  des  .\mis  de  la 
cathédrale  de  Reims. 

C'est  ainsi  que,  durant  tout  le  cours  d'une  vie  consacrée  volon- 
tairement à  un  labeur  opiniâtre,  il  a  mérité  cet  éloge  qu'il  avait 
lui-même  décerné  jadis  à  un  autre  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires :  t  il  a  noblement  rempli  sa  tâche  pour  la  science  et  pour 
la  patrie.  i 
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A  l'instant  que  je  dépose  ici  le  tribut  d'hommages  dus  par  la 
Société  française  d'Archéologie  au  savant  qui  l'a  dirigée  pendant 
près  de  vingt-cinq  ans,  il  ne  m'est  pas  possible  d'étouffer  le  sanglot 
qui  m'étreint  devant  le  cercueil  de  celui  qui  fut  mon  camarade 
d'enfance,  mon  maître,  mon  Directeur  et  avant  tout  le  plus  fidèlr. 
le  plus  dévoué,  le  plus  sensible  des  amis.  Et  s'il  est  un  devoir  parti- 
culièrement cruel,  c'est  celui  d'élever  la  voix,  alors  que  l'on  voudrait 
demeurer  abîmé  dans  une  muette  douleur. 

Cependant  il  m'importe  de  révéler  combien  étaient  vifs  les  batte- 
ments de  ce  cœur  aujourd'hui  éteint.  Cœur  qui,  aux  indifférents, 
pouvait  sembler  voilé  sous  une  apparence  contenue,  alors  qu'il 
vibrait  d'une  générosité  infinie  pour  qui  avait  su  en  pénétrer  l'in- 
timité. 

Eugène  Lefèvre-Pontalis  s'était  ainsi  particulièrement  attaché 
à  ses  confrères  de  la  Société  française  d'Archéologie.  Appelé  à  diriger 
ce  vaste  groupement  le  30  août  1900,  il  lui  consacra  toute  son  activité, 
il  lui  voua  toute  sa  science,  il  devait  lui  donner  sa  vie,  puisque  c'est 
en  préparant  le  prochain  Congrès  qu'il  reçut  les  premières  atteintes 
du  mal  auquel  il  a  succombé. 

Alors  que  la  Société  française  d'Archéologie  fut  fondée  en  18.34 
par  Arcisse  de  Caumont,  le  but  à  atteindre  était  d'empêclur  la  des- 
truction des  édifices  qui  font  la  beauté  de  la  France  et  de  prévenir 
leur  dégradation  causée  par  une  restauration  malheureuse.  Telle 
fut  la  noble  tâche  poursuivie  par  Caumont,  par  Léon  Palustre  et 
par  Marsy.  Mais,  depuis,  la  situation  était  changée:  si  le  respect  dû 
à  ces  édifices  pouvait  encore  recevoir  des  atteintes,  tout  au  moin>. 
les  pouvoirs  publics  s'étaient  justement  préoccupés  de  la  question, 
La  Commission  des  Monuments  historiques  était  là  et  elle 
veillait. 

Lorsque  Lefèvre-Pontalis  succéda  à  Marsv,  il  comprit  qu'une 
orientation  nouvelle  s'imposait  :  connaître  les  monuments,  en  appro- 
fondir l'histoire,  en  analyser  l'architecture,  et  par  cette  méthode  en 
faire  apprécier  la  beauté.  C'est  dans  cette  voie  qu'il  orienta  les  Con- 
grès et  les  publications  de  sa  Société. 

Les  Congrès  devinrent  moins  une  réunion  de  touristes  qu'une 
enquête  faite  sur  les  lieux  et  une  leçon  donnée  devant  l'édifice 
après  une  étude  préalable,  longue  et  complète.  Eugène  Lefèvre- 
Pontalis  excellait  dans  ces  cours  faits  à  pied  d' œuvre  :  froidement 
et  méthodiquement  il  dévoilait  les  origines  du  monument,  exac- 
tement il  en  retrouvait  le  plan  primitif,  minutieusement  il  en  exa- 
minait l'appareil  et  l'ossature,  puis  il  s'attachait  aux  lignes,  aux 
proportions,  aux  moulures,  à  la  décoration,  et  aussitôt,  aux  yeux 
des  auditeurs,  en  apparaissaient  l'harmonie  et  la  grandeur.  J'ai  encore 
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p."ésent  le  souvi'iiir  d'une  visite  ainsi  laite  en  lyuT  a  la  cattiédrale 
.i'Autun  :  après  un  exposé  tout  technique  et  dénué  d'artifice,  nous 
demeurions  vibrants  d'émotion  esthétique  devant  l'impression  qui 
se  dégageait  d'une  argumentation  toute  architectonique,  que  le 
maître,  dans  sa  science,  avait  poursuivie  jusqu'à  l'extrême  de  ses 
conséquences,  la  beauté. 

Le  Gong»  es  terminé,  la  tâche  du  Directeur  était  à  peine  commencée. 
Il  faut  rédiger  le  volume  du  Congrès.  Jadis  celui-ci  contenait  le 
récit  pittoresque  des  promenades,  le  compte  rendu  des  réceptions 
officielles,  le  texte  des  discours  de  bienvenue  et  des  remerciements. 
Maintenant  il  devenait  un  livre  de  science  et  d'érudition  :  tout  monu- 
ment visité  y  était,  non  plus  représenté  dans  une  vague  silhouette, 
mais  étudié  dans  chacun  de  ses  organes,  et  si  une  collaboration  ap- 
portait des  matériaux,  l'unité  était  assurée  par  la  direction  qui  re- 
voyait tout.  Les  vingt  volumes  des  Congrès  que  publia  Eugène  Le- 
FÈvRE-PoNTALis  dcmcurent  comme  un  véritable  corpus,  précieux 
instrument  de  travail  pour  les  savants. 

A  côté,  le  Bulletin  Monumental  contenait  l'exposé  des  théories 
nouvelles  qui  était  la  conséquence  de  l'étude  individuelle  des  monu- 
ments, et  les  idées  générales  qu'elle  faisait  naître.  Eugène  Lekèvre- 
PONTALis,  qui  le  dirigea  jusqu'à  cette  année,  y  exposait  ses  concep- 
tions neuves,  rectifiait  avec  une  probité  scientifique  absolue  les 
erreurs  qu'il  avait  pu  commettre  et,  qu'en  toute  sincérité  il  recon- 
naissait à  la  suite  de  nouvelles  découvertes.  C'est  ainsi  que  s'affir- 
mait et  se  répandait  cette  doctrine  qu'après  Quicherat  et  Las- 
TEYRiE  il  s'appliquait  à  établir,  pour  faire  de  l'archéologie  non  plus 
un  appoint  à  la  curiosité  mais  une  science  nette  et  précise,  élevée 
sur  de  solides  fondations. 

Si  celui  qui  l'a  amenée  à  ce  point  de  perfection  n'est  plus,  ro'uvre 
restera,  elle  fera  vivre  son  nom,  elle  illustrera  sa  mémoire.  Juste 
salaire  d'ici-bas,  mais  qui  ne  saurait  sécher  les  larmes  de  ses  élèves, 
de  ses  collaborateurs,  de  ses  amis,  de  sa  famille. 

Cependant  la  mort  est-elle  éternelle  ?  son  attaque  est-elle  la  fin 
de  tout  ?  Une  vie  terrestre  faite  de  labeur,  enrichie  par  les  plus  nobles 
et  les  plus  généreuses  qualités  de  l'àme,  n'a-t-elle  pas  trouvé  ailleurs 
sa  récompense  ?  Cet  ami  cher  vient  de  la  recevoir  et  plus  tard  nous 
en  serons  les  témoins. 

Que  Madame  Eugène  Lefèvre-Pontalis  qui  fut  la  dévouée  com- 
pagne de  ses  travaux,  que  ses  enfants,  que  son  frère  qui  lui  était 
attaché  par  la  plus  étroite  affection,  trouvent  dans  cette  pensée, 
non  pas  une  guérison  au  coup  qui  les  frappe,  mais  ;ie  baume  qui 
adoucit  les  grandes  blessures.  Qu'ils  le  reçoivent  au  nom  de  la  Société 
française  d'Archéologie,  qu'ils  daignent  l'accepter  de  la  main  d'un 
umi  fidèle. 
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Mesdames,   Messieurs, 

Je  ne  pensais  pas,  la  dernière  fois  que  je  vis  notre  confrère  Eugène 
Lefèvre-Pontalis,  en  pleine  force,  que  j'aurais  le  douloureux  devoir 
de  lui  dire  adieu,  au  nom  de  cette  Société  de  l'Ecole  des  Chartes, 
qu'il  a  tant  aimée. 

Peu  de  savants  ont  eu  une  existence  aussi  laborieuse  que  celui 
que  nous  pleurons,  mais  je  laisse  à  des  orateurs,  plus  qualifiés  que 
moi,  le  soin  de  retracer  la  carrière  de  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  et 
l'importance  des  multiples  travaux  qu'il  a  consacrés  aux  richesses 
d'art  de  notre  pays. 

Il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  conserver  à  nos  monu- 
ments leur  aspect  et  leur  beauté,  à  écarter  les  restaurations  qui  déna- 
turent, à  demander  pour  nos  églises,  qu'il  connaissait  mieux  que 
quiconque,  qu'elles  fussent  consolidées  et  non  restaurées,  formule 
qu'il  se  plaisait  à  répéter  et  dont  la  justesse  n'est  heureusement 
plus  à  démontrer.  Disciple  de  Ouicherat  et  de  Lasteyrie,  il  devait 
avoirl'honneur  de  leur  succéder  dans  la  chaire  d'archéologie  de  l'Ecole 
des  Chartes  et  de  former  des  savants  qui  continueront  la  doctrine 
de  ces  maîtres  éminents. 

Ce  sont  eux,  ce  sont  tous  les  élèves  qui  ont  suivi  son  cours  si  ins- 
tructif et  si  intéressant,  ce  sont  tous  nos  confrères  qui  l'ont  approché 
dans  les  nombreux  congrès  auxquels  il  a  participé  et  dans  les  excur- 
sions archéologiques  qu'il  se  plaisait  à  multiplier  pour  le  plus  grand 
profit  de  ses  auditeurs,  ce  sont  enfin  tous  les  membres  de  notre  Société 
qui  lui  apportent  par  ma  voix  leur  tribut  de  reconnaissance  et  de 
regrets. 

Servi  par  une  mémoire  sans  défaillance,  par  une  érudition  sans 
bornes  et  par  une  conscience  à  laquelle  ses  élèves  sont  unanimes  à 
rendre  hommage,  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  savait  rendre  inté- 
ressantes les  explications  les  plus  techniques  et  il  illustrait  son  cours 
par  des  projections  et  des  photographies  nombreuses  qui  gravaient 
son  enseignement  dans  la  mémoire  de  ses  élèves. 

Cette  documentation  iconographique,  il  la  complétait  d'année  en 
année,  prenant  de  nouveaux  clichés  au  cours  de  ses  randonnées 
archéologiques,  habile  à  saisir  les  caractéristiques  de  chaque  édifice 
et  les  détails  qui  avaient  pu  échapper  à  l'objectif,  ne  se  rebutant  devant 
aucune  difficulté  matérielle,  montant  avec  quelque  témérité  sur  des 
échelles  improvisées  et  risquant  parfois  sa  vie,  ainsi  qu'un  de  nos 
confrères  en  fut  encore  le  témoin  au  cours  de  ces  dernières  vacances. 

Mais  il  n'était  pas  avare  de  ses  trésors  et  il  en  faisait  bénéficier 
ceux  qui  avaient  recours  à  son  inlassable  obligeance  ;  les  archivistes 
qui  ont  soutenu  des  thèses  d'archéologie  savent  avec  quelle  facilité 
il  ouvrait  ses  cartons  et  donnait  des  conseils  qui  étaient   toujours 
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suivi?.  Les  pages,  consacrées  parnotre  Directeur  à  M.  Eugène,LEFÈvRE- 
PoNTALis  dans  le  Livre  du  centenaire  de  notre  Ecole,  ne  contiennent 
pas  de  plus  bel  éloge  que  la  constatation  de  son  «  dévouement  entier 
h  ses  élèves  et  à  ses  collaborateurs,  qui  lui  faisait  sacrifier  ses  travaux 
personnels  à  la  revision  des  travaux  d' autrui  ». 

Au  cours  des  excursions  archéologiques,  il  donnait  une  vie  intense 
aux  monuments  visités.  J'ai  eu  ce  bonheur  de  visiter  avec  lui  et  avec 
mon  regretté  maître,  M.  de  Lasteyrie,  les  radieuses  campagnes  de 
l'Ile-de-France,  la  cathédrale  de  Laon  si  fièrement  dressée  dans  le 
ciel,  les  églises  rurales  des  environs  —  plus  mutilées  en  quatre 
années  qu'elles  ne  l'avaient  été  au  cours  des  siècles  — ,  le  château 
de  Coucy,  dont  les  blessures  n'altéraient  point  l'orgueil  féodal,  et  la 
cathédrale  de  Reims,  symbole  inégalé  de  la  foi  de  nos  pères. 

D'un  mot  qui  faisait  image,  M.  de  Lasteyrie  désignait  chaque 
édifice,  qu'il  embrassait  d'un  geste  large,  mais  M.  Lefèvre-Pontalis 
ne  pouvait  se  détacher  de  ces  pierres,  dont  chacune  lui  révélait  son 
histoire  et  quelquefois  la  marque  du  tâcheron,  obscur  collaborateur 
de  tant  de  beauté  et  de  tant  de  gloire. 

Ces  églises  de  l'Ile-de-France  et  des  régions  circonvoisines,  nous  les 
trouvons  à  l'aurore  de  sa  vie  ;  les  édifices  religieux  du  diocèse  de 
Soissons  firent  le  sujet  de  sa  thèse,  à  la  sortie  de  l'Ecole;  à  d'autres  il 
consacra  de  nombreuses  et  savantes  monographies  :  ainsi  la  cathé- 
drale de  Noyon,  qu'il  a  étudiée  dans  la  Dibliolhèijue  de  r Ecole  des 
Charles.  Il  aimait  la  silhouette  de  ces  clochers  du  Beàuvaisis  et  du 
Valois,  dont  il  avait  conté  l'histoire  et,  par  un  jour  d'automne,  son 
àme,  douce  et  pieuse,  s'est  envolée  du    sol  avec  leurs  carillons. 

Qu'ajouter  à  cela  ?  des  titres  d'ouvrages  ?  la  liste  des  sociétés 
savantes  qui  se  partagèrent  son  activité  ?  celle  des  fonctions  qu'il 
a  remplies  dans  notre  Société,  où  il  fut  membre  de  la  Commission  de 
comptabilité,  trésorier,  vice-président  lors  du  Centenaire 'de  notre 
Ecole  et  président  l'année  suivante  ?  A  quoi  bon  ?  ce  grand  modeste 
ne  cherchait  pas  les  honneurs,  qui  vinrent  tardiv^ement  à  lui.  Quand 
il  reçut  le  ruban  rouge,  ceux  qui  le  connaissaient  ne  surent  qui  l'on 
devait  le  plus  féliciter  :  le  savant,  qui  méritait  depuis  longtemps  cette 
distinction,  ou  le  bon  Français  qui  en  était  si  digne. 

Et  c'est  par  ceci  que  je  voudrais  terminer,  sans  parler  des  hautes 
qualités  morales  de  notre  confrère  et  de  la  bonté,  qui  fut  le  trait 
dominant  de  son  caractère  :  Eugène  Lefèvre-Pontalis  était  un 
bon  Français. 

Au  cours  de  la  dernière  guerre,  dégagé  par  son  âge  de  toutes  obliga- 
tions militaires,  notre  confrère  participa  à  l'œuvre  libératrice,  dans  la 
mesure  de  ses  forces  et  de  ses  moyens  ;  l'esprit  de  charité  lui  imposa 
de  secourir  les  éclopés,  dont  il  visita  les  dépôts  pendant  de  longs 
mois  ;  l'esprit  de  sacrifice  lui  fit  accomplir  de  pénibles  et  rebutantes 
besoi^nes  dans  des  cantines  ;  l'esprit  de  propagande  lui  inspira  do 
généreuses  indignations  et  le^  fit  prendre  part  à  la  Commission  de 
statistique  des  monuments  détruits  au  cours  de  la    guerre,   nommée 
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par  notre  Société  pour  dresser  la  liste  détaillée  des  richesses  d'art 
mutilées  ou  détruites.  Enfin,  sa  triple  foi  d'archéologue,  de  croyant 
et  de  Français  le  porta  à  la  présidence  de  la  Société  des  amis  de  la 
cathédrale  de  Reims  :  ce  qu'il  fit  pour  l'église-martyre,  vous  le  savez, 
Mesdames  et  Messieurs,  et  le  vénéré  cardinal  Lcçon  le  sait  mieux  que 
personne.  Notre  confrère  eut  du  moins  la  joie  de  voir  le  culte  rétabli 
dans  le  croisillon  nord  du  transept  et  ce  jour  fut  pour  lui  un  jour 
d'espérance  et  de  confiance  dans  l'avenir  de  la  glorieuse  mutilée 
»  qui  garde  (comme  il  le  disait  dans  un  éloquent  appel)  dans  ses  flancs 
calcinés  et  sous  ses  voûtes  crevées  les  traditions  de  notre  passé  artis- 
tique et  les  souvenirs  des  plus  grands  faits  de  notre  histoire  nationale   . 

Hélas  !  notre  confrère  regretté  ne  verra  pas  le  couronnement  de 
ses  efforts  :  les  tours  ayant  recouvré  la  voix  de  leurs  cloches  et  l'im- 
mense nef  emplie  de  fidèles. 

Lui-même  n'avait  pas  encore  fini  sa  tâche  et  cependant  il  faut 
s'incliner  bien  bas  devant  la  carrière  si  remplie  de  ce  savant  qui 
incarnait  les  magnifiques  traditions  de  travail,  de  désintéressement, 
d'honneur,  de  foi  et  de  patriotisme,  qui  sont  la  grandeur  et  la  force 
de  l'Ecole  nationale  des  Chartes. 

Je  sais  que  notre  confrère,  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis,  partage 
à  l'égard  de  notre  société  les  sentiments  de  son  frère  et  qu'il  consi- 
dère, lui  aussi,  notre  collectivité  comme  une  grande  famille  ;  qu'il 
me  soit  donc  permis  de  m'associer  respectueusement  au  deuil  de 
la  famille  d'Eugène  Lefèvre-Pontalis,  au  nom  de  la  Société  de 
l'Ecole  des  Chartes,  qui  fait  en  sa  personne  une  si  lourde  perte,  et 
au  nom  de  tous  ses  membres    qu'il  honorait  de  son  amitié. 
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Inspedcur  :    M.    le    D''    Nodet. 

Chalandon   (Mme   Henry),   au  château   de  la  Grange-Blanche,   à 

Parcieux.  par  Trévoux. 
Nodel  {le  D'  Victor),  à  Bourg. 
Truchis  de  Varennes  [le  baron  Carie  de],  au  château  de  la  Durandière, 

par   Saint-Sorlin-en-Bugey. 

Aisne. 

Inspecteur  :  M.  L,  Broche. 

Albuféra  (Mme  la  duchesse  d'),  au  château  de  Montgobert,  par 

Villers-Cotterets,  et  à  Paris,  55,  rue  Saint-Dominique  (VII). 
BAYET(Jean),  prof esseur  au  Lycée  de  Laon,  et  à  Paris,  17,  rue  Vau- 

quelin(V). 
Broche  (Lucien),  archiviste  du  département,  à  Laon. 
Delagarde  (Emile),  au  château  d'Ecuiry,    par    Septmonts,  et  à 

Paris,  10,  rue  de  Courcelles  (VIII). 
Devigne  (l'abbé  Félix),  curé  de   Notre-Dame,  à   La  Ferté-Milon. 
Dike  [Mme  Anne),  au  château  de  Blérancourt. 
FiRiNo  (Roger),  au  château  de  Fontenoy,  par  Vic-sur-Aisne,  et  à 

Paris,  3,  avenue  Montaigne  (VIII). 
Fossé  d'Arcosse  (André),  15,  rue  Saint-Antoine,  à  Boissons. 
Marcé  (Maurice  de),  au  château  de  Lizy,  par  Anizy,  ef  à    l'aris, 

184,  boulevard   Haussmann   (VIII). 
MoREAU-NÉLATON    (Eticnnc),    à    Fère-en-Tardenois,     et     à    Paris, 

73  bis,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré  (VIII). 
Prudhomme  (Maurice),  4,  rue  de  Signier,  à   Laon. 
F'iOUGE,  architecte  des  Monuments  historiques,  -31,  rue  de  l'ère,  à 

Château-Thierry. 
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RoYER  (Eugène),  pharmacien,  à   La   Ferté-Milon 

Allier. 

Inspecteur:  M.  le  chanoine  CLÉME^T. 
Behier  (AIl)i;it),  trésorier  payeur  iréiiôral.  5,  avenue  Victor-HugO; 

à  Moulins. 
Capelin  (Edgard),  81,  rue  de  Bourgogne,  à  Moulins. 
Clayeux  (Edmond),  au  château  des  Gouttes,  par  Jaligny, et  à  Paris, 

6,  rue  de   Villersexel  (VII). 
Clément  (le  chanoine  Joseph),  2,   rue  du   Chambon,  à   Moulins, 
Fraix  de  Figon  (Louis  de),  à  Baluftières,  par  Cosne-sur-l'Œil. 
La  Boutresse  (Roger  de),  au  château  des  Quillets,  par  Trezelles. 
La  Chauvinière  (Léon  de),  au  château  du  Parc,  à  Yseure. 
Montlivault  (Mme  la  vicomtesse  Jacques  de),  les  Bordes,  par  Gen- 

netines. 
Morand  (Gabriel),  20,  avenue  Nationale,  à  Moulins. 
Moreau  (René),  architecte,  9,  rue  Nationale,  à  Moulins. 
QuEYRoi  (Gustave),  31,  rue  de  Bourgogne,  à  Moulins. 
QuiRiELLE   (Roger   de),   à    Montaiguet. 

Alpes    (Basses-). 

Barbier    (Ferdinand),  ingénieur,    villa    Victor,    rue    Paul-Morillot. 

à  Menton. 
Brun  (l'abbé  Prosper),  curé-doyen,  à  Manosque. 
Le  Grip  (Maurice),  villa  Maenolia.  à  Cannes,  et.  à  Paris,   15,  rue 

Duroc  (VII). 
Maurel  (l'abbé  M.-J.),  5,  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  à   Manosque. 

Alpes    (Hautes-). 

Inspecteur  :  M.  G.  de  Manteyer. 
Mnnleyer  [Georges  de),  ancien  membre  de  l'Ecole  de  Rome,  archiviste 
départemental,  à  Manteyer,  par  La  Roche-des-Arnauds. 

Alpes-Maritimes. 

Inspecteur  :  M.  R.  Latouche. 

AcHARD  (l'abbé  Arthur),  curé  de  Garros. 

Baude  (le  chanoine   Marius),   archiprétre  de   Grasse. 

Bosc  (Ernest),  111,  rue  de  France,  à  Nice. 

GoBY  (Paul),  5,  boulevard  Victor-Hugo,  à  Grasse. 

Latouche  (Robert),  archiviste  du  département,    15.  rue  des  Pon- 

chettes,  à  Nice. 
Pouzet  (le  docteur  Paul),  1,  square  Mérimée,  à  Cannes,  et  à  Privas 

(Ardèche). 

Ardèche. 

Inspecteur  :  M.  A.  Le  Sourd. 
Béchetoille  (Marcel),  banquier  à  Annonay. 

Benoit  d'Entrevaux  (Florentin),  au  château  de  Boissonnade,  par 
Privas. 
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Besset  (Charles  .in\  les  Sauvaircs,  par  Désaignes. 
FouuNiER  (Antoine),  avoué,  à  Tournon. 

Labrkly   (Robert),   archiviste   de  la   Ville  de  Bourg-Saint-Andéol. 
Le   Sourd  {Auguste),  archiviste-paléographe,  à  Saint-Maurice,   par 
Baix  et,  à  \ersailles,  8,  rue  Neuve. 

Ardennes. 

Inspecteur  :  M.  l'abbé  Laluyai  x. 

BoLCHER  (l'abbé  René),  15,  rue  Jules-Ferrj-,  à  Montey-Saint-Pierre, 

par  Charleville. 
Grajfin  [Roger],  docteur  en  droit,  au  château  de  Belval-Bois-des- 

Dames,    par  Buzancy. 
HussoN  (Mlle  Marie),  2,  rue  Blanpain,  à  Sedan. 
Laluyaux  (l'abbé),  curé  de  Novy-Chevrières,  par  Rethel. 
Liebbe  {Elias},  à  Thugny,  par  Rethel,  et  à  Paris,  -18,  rue  Pergolèse 

(XVI). 
MoRANviLLÉ  (Henri),  archiviste-paléographe,  à  Autry,  et  à  Paris, 

112,  boulevard  Péreire  (XVII). 

Aube. 

Inspedeur  :    M.    Robert  Doré. 
Bauffremonl  {le  prince  Th.  dj),  au  .château  de  Brienne-Ie-Château, 

et  à  Paris,  87,  rue  de  Grenelle  (VII). 
Doré  (Robert),  archiviste  paléographe,  à   Champignol,  et  à   Paris, 

10,  rue  du  Lunain  (XIV). 
Gabriel  (A.),  architecte,   à  Bar-sur-.\ube. 
Sabatier,  80,  avenue  Kléber,  à  Nogent-sur-Seine. 
N'ai-ton  (Maurice;.  •J'.),  rue  de  la  Paix,  à  Troyes. 

Aude. 
Inspecteur  :  M.  A.    Gros-Mayrevieille. 

Combéléran  [Gaston],  15,  rue  de  la  Gare,  à  Carcassonne. 

Gros  Mayrevieille    (Antonin),    président    honoraire   du  Tribunal 

civil,  3,  quai  Victor-Hugo,  à  Narbonne. 
Poux  (Joseph),  archiviste  départemental,  à  Carcassonne. 
RouzAUD  (Henri),  percepteur,  à  Narbonne. 

Bouches-du-Rhône. 
Inspecteur  :  M.  A.  Véran. 

Bonnecaze  (Raymond),  40,  cours  Mirabeau,  à  Aix. 

Brl'n    (Robert),    archiviste-paléographe,   à   Pélissanne. 

C.\MMAN   (Léon),   ancien  notaire,    14,  cours   National,  à  Tarascon. 

Fassin  (Emile),  conseiller  doyen  honoraire  à  la  Cour  d'appel  d'Aix, 
à  la  Montealde,  par  Arles. 

Jeanbernal  (Emmanuel),  avocat,  boulevard   Ghave,  à    Marseille. 

Marin  de  Garranrais  (François  de),  La  Marine,  chemin  de  Sainte- 
Marthe,  à  Marseille. 

Véran  (Auguste),  architecte  des  Monuments  historiques,  à  Arles, 
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Calvados. 

Inspecteur  ;  F.  Huard. 
Angeuali-t   (Mme  Alfred),   à   Trouville-siir-M(  r. 
Anquetil  (Eugène),  avocat,  2.3,  rue  Saint-Floxel,  à  Bayeux. 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Caen, 
Bigot  (Alexandre),  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,   au  château 

de  Mathieu. 
Blangy  {le  comte  Auguste  de),  au  château   de   Juvigny,   par  Tilly- 

sur-Seulles. 
BoYER  (Mlle  Rachel),  de  la  Comédie-Française,  au  château  de  Brécy, 

et  à  Neuilly-sur-Seine,  19,  boulevard  d'Inkermann. 
Chappedllaine    le   comte  Jean  de),  rue  \'ictor-Hugo,  à  Falaise. 
Decaux  (le  Dr  Charles),  26,  place  Gambetta,  à  Lisieux. 
Desportes  (Léopold),  avoué,  15,  rue  Condorcet,  à  Lisieux. 
DuBoso    (l'abbé  Th.),   supérieur  du   Grand   Séminaire,   à   Bayeux. 
FormigjNy  de  La  Londe  (Robert  de),  au  château  de  La  Londe,  par 

Carabes. 
Foy  (le  comte  Fernand),  conseiller  général,  au  château  de  Barbe- 
ville,  par  Bayeux,  et  à  Paris,  8,  rue  du  Cirque  (VIII). 
Gérard  (le  baron  Maurice),  député,  à  Maisons,  par  Bayeux,  et  à  Paris, 

85,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré  (VIII). 
Goujon  (Louis),  banquier,  rue  de  la  Mairie,  à  Falaise. 
Hardy  (l'abbé  V.),  curé  de  Bonnebosq. 
Huard  (Fernand),  architecte,  8,  rue  de  l'Académie,  à  Caen. 
Hunger  (Victor),  à  Verson,  et  à  Paris,  7,  rue  d'Astorg  (VIII). 
Legras  (Aimable),  entrepreneur,  à  Colomby,  par  Thaon. 
Lemonnier  (S.  G.  Mgr),  évêque  de  Bayeux  et  Lisieux,  à  Bayeux, 
LÉTiENNE  (le  D'  Auguste),  la  Sauvagère,  à  Vierville-sur-Mer. 
Longuemare  (Paul  de),  19,  place  Saint-Sauveur,  à  Caen. 
Maintien  (l'abbé),  curé  de  Sept- Vents,  par  Caumont. 
Mcalde  {Mme  de),  12,  rue  Saint-Louis,  à  Caen. 

MoiDREY  (le  baron  de),  40,  boulevard  Herbet-Fournet,  à  Lisieux. 
MoiSY  (Alexandre),  57  boulevard  Herbert-Fournet,  à  Lisieux. 
Prentout  (Henri),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  46,  rue  Basse, 

à  Caen. 
Roblot-Delondre    (Mme    Maurice),   au   château   d'Hébertot,  par 

Saint-Benoît-d'Hébertot. 
Saint-Quentin  (le  comte  Doynel  de),  sénateur,   au  château  de 

Garcelles,  par  Bourguébus,  et  à  Paris,  3,  rue  de  Magdebourg  (XVI). 
Sauvage  {Norbert),  36,  rue  des  Chanoines,  à  Caen. 
Tesnière  (Paul),  avocat,  20,  place  Saint-Martin,  à  Caen. 
Touchet  (le  colonel,  marquis  de),  au  château  de  Baron,  par  Evrecy. 

CantaL 
Inspecteur  :  M. H.  du  Ranouet. 
VissovzE  (Jean),  prol'esseur  au  Collège,  20,  rue  de  Belloy,  à  Saint- 
Flour. 

Charente. 
Inspecteur  :  AI.  J.  George. 
George  (Jean),  receveur  municipal  honoraire,  44,  rue  Montmoreau, 
à  Angoulême. 
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Glérin-Boutaud  (Alexis),  notaire,'^,  me  de  la  Gendarmerie,  ;i  An- 
goulèmc. 

Mathé-Dl-maink  (Aiiirush-t,  :iu  .ii;Ui';iu  de  I.î'ilii'.  ii:ir  Matmac-sur- 
louvre. 

Mlsnier  de  Pleignes  (Paul),  inspecteur  général  des  Finances,  au 
château  de  Fontechevadc,  par  Montbron,  et  à  Paris,  4,  Rond-Point 
de  Longchamp  (XVI). 

Rabec  (Narcisse),  4,  rue  des  Fossés,  à  Cognac. 

Sazerac  de  Forge  (Emile),  préfet  honoraire,  12,  rue  de  la  Préfec- 
ture, à  Angoulême,  et  à  Paris,  6,  rue  Danton  (VI). 

Charente-Inférieure. 

Inspecteur  :  JI.  Georges  Musset. 

'.iJYARD  (.Mme  Anne),  route  de  Rochefort,  à  Tonnay-Charentc. 
Musset   (Georges),   avocat,   conservateur   de   la   bibliothèque,    rue 

Gargoulleau,  à  La  Rochelle. 
\^\u.\;  ui;  FoLLETiER  (François  do),  arohivislc  départemental,  10,  rue 
FliMirian,  à  La  Rochelle. 

Cher. 
Inspecteur  :  M.  P.  de  Goy. 

Bengv-Puyvallée  (Antoine  de),  château  de  Villecomte,  par  Sainte- 
Solange. 

Bengy-Puyvallée  (Maurice  de),  château  de  Villecomte,  par  Sainte- 
Solange. 

Dervieiî   (le  lieutenant-colonel),   1,  rue  Mlchelct,  ;'i  Bourges. 

Deshoulières  (François),  au  château  de  l'Isle-sur-Arnon,  par  Ids- 
Saint-Roch,  et  à  Paris,  49,  rue  de  la  Tour  (XVI). 

Deshoulières  (Mme  François),  mêmes  adresses. 

Dubois  de  La  Sablonnière  (Pierre),  61,  rue  des  Arènes,  à  Bourges. 

FuMicHON  (Pierre  de  Loynes  de),  74,  rue  de  Dun,  à  Bourges. 

Gauchery  (Paul),  ingénieur-architecte,  à   Vierzon. 

Gauchery  (Robert),  architecte,   11,  rue  du  Four,  à  Bourges. 

GoHiN  (Mme  Louis),  à  Bagneux,  par  le  Chàtelet-en-Berry,  et  à  Paris, 
91,  rue  de  Sèvres  (VI). 

GoY  (Pierre  de),  à  Osmery,  par  Dun-sur-Auron. 

Lavèvre  (Henri  de),  au  château  de  Lavèvre,  par  Dun-sur-Auron, 
et  à  Paris,  181,  rue  de  la  Pompe  (XVI). 

Maillé  (la  duchesse  de),  au  château  de  Châteauneuf-sur-Chcr,  et 
à  Paris,  4,  avenue  Henri-Moisson  (VII). 

Mallard  (Gustave),  ancien  magistrat,  3G,  rue  ilanuel,  à  Saint- 
Amand. 

Méloizes  .(le  marquis  des).    18.   rue   Jacqucs-Crr-ur,   à   Bourges. 

MoRTE.MART  (Ic  marquis  de),  au  château  de  Meillant,  et  à  Paris, 
13,  rue   Las-Cases  (VII). 

Saint-Venant  (Julien  Barré  de),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts 
en  retraite,  1,  rue  de  la  Petite-Armée,  à  Bourges. 
Corrèze. 
Inspecteur  :  M.  André  Fage. 
Dai  MAHu   (l'abbé   François),   curé   de   Saint-Bonnet- Axalouze. 
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Fage  (André),  architecte  diplômé,  au  château  du  Piiy-de-Val,  par 
Saint-Paul,  et  à  Bordeaux,  148,  boulevard  du  Président-Wilson. 
Fanrie  [l'abbé  Jean),  à  Forges. 
FonoT  (Victor),  au  Bourclou,  près  Tulle. 
ViALLEMAuiNGE   (l'abbé   .\.),   curé   tlu   Puy-ilArnac,  par   Nonards. 

Côte-d'Or. 

Inspecteur  :  M.  le  D''  Eperv. 

Broussole  (le  docteur),  109,  rue  .J.-J. -Rousseau,  à  Dijon. 

Carnol  {le  colonel  Sadi),  au  château  de  La  Rochepot,  par  Pilolay, 

et  à  Paris,  27,  rue  Jean-Goujon  (VIII). 
Carnot  (Mme  Sadi),  mêmes  adresses. 
Épery  (le  docteur  René),  à  Alise-Sainte-Reine,  par  Les  Laumes,  et 

à  Dijon,   6,  place  Grangier. 
Laurent  [Jacques),  conservateur-adjoint  à   la  Bibliothèque,   8,  rue 

Notre-Dame,  à  Dijon. 
Saint-Seixe  (le  marquis  de),  à  Saint-Seine-sur-Vingeanne,  et  à  Paris, 

23,   rue   Galilée   (XVI). 
Truchis  (le  vicomte  Pierre  de),  au  château  de  Dracy,  par  Vitteaux, 

et,  à  Dijon,  43,  rue  Chabot-Charny. 
Vangeon   (Raphaël),    docteur   en   médecine,    à    Montbard. 

Côtes-du-Nord. 

Inspecteur  :  M.  G.  Lefort. 
Ely-Monbet  (Mme),  à  Maël-Carhaix. 
Genêt  (Emile),  architecte,  à   Perros-Guirec. 

Lefort  (Georges),  architecte,  14,  boulevard  de  la  Gare,  à  Guingamp. 
RosAMBo  (le  comte  Louis  de),  château  de  Rcsambo,  par  Lanvellec, 
et  à  Paris,  5,  rue  François  l^'^  (VIII). 

Creuse. 

Inspecteur  :  M.  L.  Lacrocq. 

AuTORDE   (Fernand),   archiviste  départemental,   à   Guéret. 
Lacrocq  (Louis),  avocat,  7,  rue  Ferrague,  à  Guéret. 
Mazet  (Albert),  à  Saint-Sulpice-le-Donzeil,  et  à  Paris,  26,  boulevard 
des  Batignolles  (XVII). 

Dordogne. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  A.  de  Saint-Saud. 

Babut  (le  commandant),  à  Montfaucon,  par  le  Fleix,  et  à  Paris, 
23,  rue  des  Gatines  (XX). 

Bourdeille  (le  marquis  Henri  de),  au  château  de  Bourdeilles,  et 
à  Paris,  11,  rue  Mignard  (XVI). 

Ghalle  (Maurice),  château  de  Losse,   par  Saint-Léon-sur-Vézère. 

Fayolle  (le  marquis  Gérard  de),  au  château  de  Fayolle,  par  Tocane- 
Saint-Apre,  et  à  Périgueux,   18,  rue  du   Plantior, 

LavertiNe  (G.),  archiviste  départemental,  -3,  rue  Romaine,  à  Péri- 
gueux. 
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RoUDEAU  (Henri),   IG.  nio  Victor- Hui,'o,  ù  Pt-riprueux. 
RouMEJoux  (Mme  Anatole  de),  à  Rossignol,  par  Chalagnac. 
Saint-Saud  (le  comte  de),  au  château  de  La  Valouze,  par  La  Roche- 
Chalais,  et  à  Bordeaux,  25,  cours  Pasteur. 

Doubs. 

DuvERNOY  (le  docteur  Marcel),  à  \'alontitrney. 
I  M'V  (Edgar),   le   Lorday,   a   \"ou  jaucourt. 

Drôme. 
Inspecteur    :    M.    N'allenti.n    du    Cheylard. 
Bellet  (Mgr),  président  de  la  Société  archéologique,  à  Tain. 
Belmont  (Augustin),  au  château  de  Mondy,  par  Bourg-de-Péage. 
BouviEn  (Claude),  attaché  à  la  Banque  de  France,  â  Montéliniar. 
BovET  (Geoi'/es).  notaire  à  Crest. 

Bréchet  (Camille),  .3,  place  Madier-de-Montjau.  à  \'alence. 
Gara  (Charles).  2,  avenue  Thiers.  ;i   Romans. 
Cara  (Paul),  à   Romans. 

Chareton   (Mme),   boulevard   Marre-Desmarais,   à    Mnutélimar. 
Chevalier   (Alexandre),   directeur  d'Ecole,  à   Pierrelatte. 
DupRÉ,  chef  du  bureau  de  l'Etat  civil,  à  Valence. 
FoNT-RÉAULX  (Jacques  de),  archiviste  de  la  Drôme.  à  \'alence. 
Malizard  (Alexandre),  rue  Madier-'de-Monljau,  61,   à  \'a!cnce. 
Vallentin  du  Cheylard  (Roger),  rue  Corne-Roche,  à  Montéliniar. 
Vallon,   industriel,   à  Bourg-de-Péage. 
ViNAV  (Louis)     architecte  à   Romans. 

Witte  (le  baron  Jehan  de),  au  château  de  Suze-la-Rousse,  et  à  Paris, 
11,  rue  Jean-Goujon  (MIT). 

Eure. 

Inspecteur  :  M.  le  chanoine  Porée. 

Bibliothèque  Canel  à  Pont-Audemer. 

BoNNENFANT  (l'abbé  Georges),  3,  rue  du  Meilet,  à  Evreux. 

Bretocq  (l'abbé  Gabriel),  curé  des  Bottereaux,  par  Rugles. 

Bru  (l'abbé),  curé  de  Gouville,  par  Damville. 

Chevallier   (l'abbé    Emile),  curé-doyen,   à    Damville. 

CiviLLE  (le  vicomte  Robert  de),  au  château  de  Boury,  par  Gisors. 

Fossey  (l'abbé),  curé-doyen,  à  Bourgtheroulde. 

GiRAUD  (le  docteur  A.),  aux  Andelys, 

IzARN  (Jean),  rue  Victor-Hugo,  à  Evreux,  et  à  Paris,  90,  avenue 
Victor-Ilugo   (XVI). 

Join-Lambert  (Mme  André),  au  château  de  Livet,  par  Pont- 
Authou,  et  à  Paris,  50,  avenue  Victor- Hugo  (XVI). 

Lambert  (Georges),  économe,  secrétaire  de  la  Commission  adminis- 
trative de  l'Hôpital,  à  Gisors. 

Lucas  (l'abbé  Joseph),  curé  de  Daubeuf,  par  Les  .\ndelys. 

Porée  (le  chanoine  Adolphe),  curé  de  Bournainville,  par  Thiberville. 

Sautin  (René),  architecte,  rue  Meurdrac,  aux  Andelys. 

Sehet  (Georges),  notaire,  rue  Edouard- Isambard,  à  Pacy-sur-Eure. 

Société  libre  de  l'Eure  (la). 
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levard   Raspail    (VI). 

Jusselin  [Maurice],  archiviste  départemental,  9,  rue  du  Cardinal- 
Pie,  à  Chartres. 
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Picquenard  (le  docteur),  29,  rue  de  Brest,  à  Quimper. 
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Cazalisde  Fondot-ce  (Paul),  au  château  du  Rey,  par  Pont-l' Hérault. 
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Inspeckur  :  M.  E.  Saint-Raymond. 

AcRioL  (l'abbé),  professeur  à  llnstiliil  catholique,  9.  rue  de  l'Uni- 
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Faur  de  Pibrvc  (le  comte  Raoul  du),  8,  rue  Rouquière,  à  Toulouse, 
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Inspecteur  :  M.  de  Sardac. 

Branet  (Alphonse),  place  Salluste-du-Barthas,  à  Auch. 

Carrère  (Henri),  avocat,  à  Marciac. 

Mellis  (Maxime  de),  au  château  de  Bivès,  par  Saint-Clar. 

Pagel  (René),  archiviste  du  département,  13  bis,  rue  Victor-Hugo, 
à  Auch. 

Pins  (le  comte  Odon  de),  au  château  d'Aulagnères,  par  Valence- 
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Sardac  (le  docteur  Jules  de),  conservateur  du  Musée  archéolo- 
gique, à  Lectoure. 
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Inspecteur  :  M.  A.  Brutails. 

Barde  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  15,  rue  J.-J. -Rous- 
seau, à  Bordeaux. 

Bardié  (Armand),  49,  cours  Georges-Clemenceau,  à  Bordeaux. 

Bersat  (Marcel),  villa  Brimborion,  à  Arcachon. 

Bourcier  (Louis),  87,  rue  de  la  Trésorerie,  à  Bordeaux. 

Brutails  (Auguste),  membre  de  l'Institut,  25,  rue  d'.Vviau,  à 
Bordeaux. 

EiCHTHAL  (Mme  la  baronne  d'),  au  château  de  Saint-Selve,  et  à 
Paris,   16,  avenue  Victor-Emmanuel  111  (VIll). 

Ferbos  (René),  62,  quai  des  Chartrons.  à  Bordeaux. 

Laurière  {Ferdinand  de),  33,  rue  Caussans,  à  Bordeaux. 

Maheuse  (Edarar),  à  Bordeaux,  15,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  et 
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Hérault. 

Inspecteur  :  M.  Emile  Bonnet. 
Alias  (Abert),  Inspecteur  honoraire  des  Contributions  directes,  18, 

rue  de  la  Merci,  à  Montpellier. 
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à  Montpellier. 
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11,  rue  du   Faubourg-Saint-Jaumes,  à   Montpellier. 
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à  Montpellier. 
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Inspecteur  :  M.  H.  Bourde  de  la  Rogerie, 

Bourde  de  la  Rogerie  (Henri),  archiviste  du  département,  14,  rue 
de  Vincennes,  à  Rennes. 

DÉPREZ  (Eugène),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes. 

Hardouin  (le  docteur  Paul),  professeur  à  l'École  de  médecine, 
4,   rue    Nationale,   à    Rennes. 

Hue  (Mme  E.),  2,  rue  Victor-Hugo,  à  Rennes. 

Joùon  des  Longrais  (Frédéric),  au  château  de  la  Martinière,à  Vézin, 
par  Rennes,  et  à  Paris,  145,  rue  de  Rennes  (VI). 

Maquet  (Charles),  lieutenant-colonal  en  retraite,  12,  rue  Brizeux, 
à  Rennes. 

Pocquet  du  Haut-Jussé  (Barthélémy),  bibliothécaire  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  8,  rue  de  Robieu,  à  Rennes,  et  à  Paris,  109,  rue 
de  Grenelle  (VII). 

Indre. 

Inspecteur  :  M.  Joseph  Pierre. 

Blanchemain  (Paul),  au  château  de  Castel-Biray,  à  Guiches,  par 
Saint-Gaultier,  et  à  Paris,  113,  boulevard  Saint-Michel  (V). 

Chénon  (Emile),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  au  château  d'Acre, 
par  Urciers  et,  à  Paris,  20,  rue  des  Ecoles   (V). 

Desjobert  de  Prahas  (Raymond),  13,  place  Lafayette,  à  Château- 
roux. 

Lauradour  (Louis  de),  au  château  de  Jovard,  par  Bélâbre. 

La  Véronne  (le  comte  Geoffroy  de),  au  château  du  Bouchet,  par 
Rosnay,  et  à  Paris,  121  bis,  rue  de  Grenelle  (VII). 

Loueaud  (Mlle  Jeanne),  36,  rue  de  la  République   au  Blanc. 

Pierre  (Joseph),  directeur  de  la  Revue  du  Berry,  au  château  de 
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DE    LA    SOCIETE    IRANCAISK    D  ARCHEOLOGIE  XV 

ViENNOT  (William),  conservateur  adjoint  ;i  la  Bibliothèque  nationale, 
■>  la  Pacaudière,  pnr  Favprollpç. 
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Briand  (Paul),  conservateur  du  Musée  de  la  Société  archéologique, 
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Maine-et-Loire,  4,  rue  Traversière,  a  Tours. 
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Marsay  (le  vicomte  Henri  do),  à   la  Chartreuse-du-Liget,  par  Mon- 
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Inspccleixr  :    M.    Maurice    Falre. 
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Blanchet  (Augustin),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures  au  châ- 
teau d'Allivet,  à  Renage. 

Blanchet  (Victor),  maire  de  Rives. 

BoiNNiER  (A.),  à   Montrosier,  à  Vienne. 

Bresse  (Paul),  architecte,  montée  Saint-Marcel,  à  Vienne. 

Dareste   de  la  Chavanne  (Mme),  à  Anjou. 

DuRET  (PhililierL),  avoué  honoraire,  rue  Vimainc,  à  Vienne. 

Faure  (Maurice),  avocat,  11,  quai  du  Rhône,  à  Vienne. 

FouRNiER   (Francisque),  6,  rue  du  Champ-de-Mars,  à  Bourgoin. 

Frecon  (Pierre),  notaire,  rue  Peyron,  à  Vienne. 

Jaillet  (Charles),    14,   montée   de  Beaumur,   à   Vienne. 

JoNAGE  (le  vicomte  Louis  de),  au  château  de  Chamagnieu,  par  Cré- 
mieu. 

Kergorlay  (le  comte  Charles  âe).,  au  ciiàteau  de  Septème  et,  à 
Paris,  41,  rue  de  l'Université  (Vil). 

Le  Chatelier  (Louis),  ingénieur,  34  bis,  boulevard  Garni. il  la.  à 
Grenoble. 

Le  Chatellier  (Louis),   l.")5,  cours  Berriat,  à  Grenoble. 

NoDLER  (le  comte  Henri),  Saint-Marcfl-de-Bcl. Accueil,  par  .Jallieu. 

Recoura  (  _ieor.,'es),  bibliothécaire  à  la  Bibliotiièque  .Nationale,  -J,  rue 
Marcel-Benoit,  à  Grenoble,  et  à  Paris,  65,  rue  Madame  (VI). 


XVI  LISTE   DES   MEMBRES 

Salre  [le  ducleiir  Antoine),  3,  place  aux  Herbes,  à  Grenoble. 
Testiî   Di;   BAir.LFiR  (Alphonse),  notaire,  à  Vienne. 
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Wat.iat-1.     lîcnri),  chef  de   bataillon,   à   Grenoble. 

Jura. 

Inspecteur  :  M.  J.  Courtot. 
GouRTOT  (.Jean),  ingénieur,  à  Dôle,  et  à  Saint-Cloud  (Seine-et-Oisej, 

14,  parc  de  Montretout. 
MoNNiER  (Mme  André),  au  château  de  Baudin,  par  Sellières,  et  à 

Paris,  5,  rue  de  Surène  (VIII). 
Perrod  (l'abbé  Maurice),  aumônier  du  Lycée,  9,  rue  du  Puits-Salé. 

à  Lons-le-Saulriier. 

Landes. 

Durrieu  {le  comte  Paul),  membre  de  l'Institut,  au  château  de  Durrieu, 
par  Grenade-sur-l'Adour,  et  à  Paris,  74,  avenue  Malakoff  (XVI). 
Gabarra   (l'abbé),   curé   de   Capbreton. 

Loir-et-Cher, 

Inspecteur  :  M.  le  D'  Lesueur. 

Chauvallon  (Pierre),  architecte,  14,  rue  de  l'Écu,  à  Romorantin. 

Gallopin    (Abel),    ancien    magistrat,    place    du    Maréchal-Foch,    à 

Montoire-sur-le-Loir. 
Gérard  (Alphonse),  au  château  de  la  Fosse,  par  Montoire,  et  à 

Paris,  16,  rue  Bayard  (VIII). 
Gre.vojillot  (Aniré),   architecte  des  Monuments  historiques,  «  Le 

Paradis-),    Ménars-le-Chàteau.  et  à  Paris,'  191.  avenue  du  Maine 

(XIV).  • 

Grenouillot  (Jules),  architecte  en  chef  des  Monuments  historiques, 

12,  rue  Saint-Honoré,  à  Blois. 
GuiGNARD   DE  BuTTEViLLE  (Ludovic),   Sans-Souci,    à   Chouzy-sur- 

Cize. 
Lesueur  (le  docteur  Frédéric),  10,  rue  du  Palais,  à  Blois. 
Montrichard    (le   comte  Roland  de),  au  château  de  Saint-Gervais, 

par  Blois,  et  à  Paris,  31,  quai  d'Orsay  (VII). 
Petit  (l'abbé  Augustin),  curé  de  Souesmes. 
PiLTÉ  (l'abbé  Edmond),  curé  de  Monteaux. 
Plat  (l'abbé  Gabriel),  rue  du  Puits,  à  Vendôme. 
Redouin  (Emile),  place  d'Armes,  à  Romorantin. 
Société   archéologique,    scientifioue    et    littéraire   du  Ven- 

DÔMOis,  au  Musée  de  Vendôme. 

Loire. 

Inspecteur  :  M.  J.  Dumas. 

AcHARD  (l'abbé  Auguste),  28,  rue  de  la  Bourse,  à  Saint-Étienne. 
Bernard  (Joseph),  architecte,  3,  rue  de  la  Charité,  à  Saint-Etienne. 
Berthéas  (Emile),  2,  rue  Denis-Excoffier,  à  Saint-Étienne. 
Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Saint-Étienne,  au    palais 
des  Arts    à   Saint-Étienne. 
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Boi'RLiER  (Louis),  avoué,  4,  riio  du  Générul-Foy.  a  Saint-Etieiuie. 

Brassart  (Gabriel),  iinpririiear,  îi  Montbrison. 

Cholat  (Auguste),  à  Chalain  d'Uzore. 

Cl  )i.\T  (Joseph),   16,  rie  dos  Jardins,  à  Saint-Etienne. 

Cholat  (Lucien),  à  rilermilase,  \>auclie. 

David   {Hippolyle),   23,    rue   de   la    République,    à    Saint-Étieniie. 

DÉCHELETTE  (Mme  Joseph),  22.  rue  de  la  Sous-Préfecture,  à  Hoanne. 

Desvkrnay  (Mme  la  comtesse),  au  château  de  Chenevoux,  pur 
Néronde,  et  à  Paris,  108,  rue  du  Bac  (V^II). 

Dumas  (Joseph),  13,  rue  de  la  République,  à  Saint-Étiennc. 

Ferrary  (Adolphe),  notaire,  à   Charlieu. 

Fr  lisse  [Henri).  5  7,   rue   Michelot,   à   Saint-Etienno. 

Giron  (Jean-Jacques),  président  de  la  Chambre  syndicale  des  lis- 
sus,  7,  place  de  la  Badoullière,  à  Saint-Étienne. 

Granger  (André),  bibliothécaire,  13  bis,  rue  Gambetta,  à  Saint- 
Etienne. 

ij 'ITT  )N  (Adrien),  ingénieur,  5,  nie  .Mi-Caréme.  à  Saint-Eliennc. 

MoNERv  (Louis),  9,  rue  de  la  Sous-Prétocturc,  à   Roanne. 

Montuclard  (Mathieu),  architecte,  place  Paul-Bert,  à  Saint-Étienne. 

Riolacci  (le  d<)ct(Hir  Mauricel,  4,  plate  de  rilùtel-deA'ille.  à  Saint- 
Etienne. 

R  !\v  (Ennemond),  7,  rue  du   l'aiais-de- .Justice,  à  Mmitlirisoii. 

RouLLiER  (Christian),  artiste  peintre,  à  Saint-Nizier,  par  Pouilly- 
sous-Charlieu,  et  à  Paris,  26,  ru«  Thi'ry  (XVI). 

RouLLiER  (Mme  C),  mêmes  adresses. 

Testenoire-Lafayette  (Mlle  Marguerite),  28,  rue  de  la  Bourse 
à  Saint-Étienne. 

Thiollier  (Mlle  Emma),  28,  rue  de  la  Bourse,  à  Saint-Étienne. 

Thiollier  [Noël),  notaire,  10,  rue  du  Général-Foy,  à  Saint-Étienne. 

Tu  )LLi[:ix  (.IaC([ues-Philinne),  2s.  rue  de  la  Bourse,  à  Saint- Etieiuie. 

Thiollier  (Pliilii)pe),  ciiàteau  de  Saint-Pulgenl,  par  Saint- .M.ulin- 
la-Sauveté. 

Vallat  (Antoine',  château   d'Aubigny,    par  Sury-le-Cointal. 

Vitaut  (le  docteur  Louis),  à  Charlieu. 

Loire  (Haute-). 

Inspecteur  :  M.  A.  Casati. 
Badiou  (Charles),  avocat,  place  du  Breuil,  au  Puy. 
Blanc  (.Mphonse),  avoué,  à  Brioude. 
Gasati  (Auguste),  avocat,  au  château  de  Mézire,  par  .\rvant,  et  à 

Paris,  12,  rue  des  Acacias  (XVII). 
Chanui  (l'abbé  Paul),  curé  de  Borne. 
Crozet  (le  marquis  du),  à  Cumignat.  et  à  Paris,  25,  rue  de  Lubeck 

(XVI). 
Flaghac  (le  baron  Jehan  de),  château  de  Flaghae,  parSaint-Georges- 

d'Aurac,  et  à  Paris,  21,  rue  du  Colonel-MoU  (XVII). 
Jacotin  (Antoine),  archiviste  du  département,  à  Beaurepaire,  par 

Brives-Charensac. 
JouRDA  t)E  Val'x  (le  vicointe  Gaston  de),  2G,  boulevard  Saint-Loui>, 

au  Puy. 
Legret  (dabriel),  notaire,  à  Bleslc. 
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PoLiGNAC  (le  comte  Melchior  de),  au  château  de  la  Voûte-Polignac 
par  la  Voûte-sur-Loire,  et  à  Paris,  4,  rue  Galliera  (XVI). 

Loire-Inférieure. 

Inspecteur  :  M.  V  ahhé  J.  Boutin. 

BouTiN  (l'abbé  Joseph),  à  Oudon. 

Dresnay  (vicomte  Maurice  du),   secrétaire  d'ambassade,  au  châ- 
teau du  Dréneuc,  par  Fégréac. 
Kervenoaël  (le  vicomte  Emile  de),  3,  rue  Tournefort,  à  Nantes. 

Loiret. 

Inspeclcar  :  M.  le  chanoine  G.  Chenesseai'. 

AuBOYER  (le  docteur  René),  42,  rue  d'Alsace-Lorraine,  à  Orléans. 
AuDoux  (Arthur),  2,  quai  Saint-Laurent,  à  Orléans. 
Banchereau  {Jules),  6,  quai  Barentin,  à  Orléans. 
Banchereau  {Mme  J.),  même  adresse. 
Baron  (Adrien),  notaire,  21,  rue  d'Illiers,  à  Orléans. 
Beaucorps  (le  vicomte  Charles  de),  archiviste-paléographe,  au  châ- 
teau  de    Latingy,    par    Pont-aux-Moines,   et  à   Orléans,    1,    rue 

Saint-Pierre-Lentin, 
Beaulieu  (Henri),  à  la  Mainderie,  par  les  Ghou.v,  et  à  Paris,  14,  rue 

Ampère  (XVII). 
Ghenesseau  (le  chanoine  Georges),  professeur  à  l'école  Sainte-Croix, 

19,  rue  du  Colombier,  à  Orléans. 
Chevrier  (Mme  P.),  à  Châtillon-Coligny,  et  à  Paris,  65,   avenue 

Kléber  (XVI). 
Fougeron  (Etienne),  17,  rue  de  Gourville,  à  Orléans. 
Jarry  ( Eugène),  archiviste-paléographe,  8,  place  de  l'Étape,  à  Orléans. 
Johanel  {Lucien),  65,  rue  de  Patay,  à  Orléans. 
Jouvellier  (Pierre),  5,  rue  de  la  Lionne,  à  Orléans. 
Marcillag  (Jean  de),  26,  quai  du  Chàtelet,  à  Orléans. 
Perrault  {Vabbé  Henri),  école  Sainte-Croix,  19,  rue  du  Colombier,  à 

Orléans. 
PiLLAULT  (Robert),  G,  rue  Grisou,  à  Orléans. 
Pommier  (Alexandre),  juge  honoraire  au  Tribunal  civil,  7,  boulevard 

Rocheplatte,  à  Orléans. 
Ponroy   {Marcel),   6,   Belle-rue-Saint-Laurent,   à    Orléans. 
Ponroy  {René),  27,  faubourg  Madeleine,  à  Orléans. 
Ponroy  (Roger),  1,  rue  du  Commandant-Arago,  à  Orléans. 
Prévost  (Raymond),   30,  rue  Jeanne-d'Arc,  à   Orléans. 

Lot. 

Inspecteur  :  il.  Jean  Fourgous. 

FouRGous  (Jean),  sous-inspecteur  du  service  commercial  de  la 
Cie  d'Orléans,  Tour-de-Faure,  par  Saint-Circq-Lapopie,  et  61, 
rue  du  Coteau,  à  Athis-Mons  (Seine-et-Oise). 

Viré  (Armand),  à  la  Cave,  par  Souillac,  et  à  Paris,  S,  rue  Lagarde  (V). 
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Lot-et-Garonne. 

Inspedeur  :  M.  l'abbé  Marboutin. 

Marboutin  (l'abbé  Raoul),  curé  de  Dolmayrac,  par  Agen. 

Maine-et-Loire. 

Anis  (Louis),  avocat,   II,  ruo  do  TAIireuvoir.  ;i  Sauinur. 

Bazin  (René),  de  l'Académie  française,  à   Saint-Barthélémy,  et  à 

Paris,  6,  rue  Saint-Philippe-du-Roule  (VIII). 
Beignet  (Auguste),  architecte,  4,  rue  de  la  Préfecture,  à  Angers. 
Bizard  [René],  au  château  d'Epiré,  par  Savennières,  et  à  Paris,  3  rue 

de  la  Terrasse  (XVII). 
Blacas  (le  duc  de),  au  château  de  Beaupréau,  et  à  Paris,  81,  rue  de 

Grenelle  (VII). 
Bricard   (Ernest),   architecte  des   Monuments  historiques,   9,  rue 

Célestin-Port,  à  Angers. 
Brichel  {Paul),  23,  rue  des  Arènes,  à  Angers. 
HouDEBiNE  (l'abbé  T.-L.),  professeur  à  l'Institution  libre  de  Com- 

brée. 
MoREAU   DES  Briostières  (Gcoffroy),   au   château   de  la   Chouan- 

nière,  par  Le  Lion-d'Angers. 
Nepveu  (André),  château  de  la  Buronnière,  à  Juvardeil,  par    Chfi- 

teauneuf-sur-Sarthe. 
Pinier  (chanoine),  directeur  de  l'Externat  Saint-Maurille,  à  Angers. 
Urseau  (le  chanoine  Charles),  21,  montée  Saint-Maurice,  à  Angers. 

Manche. 

Inspecteur   :   M.    Paul   Lecacheux. 

Dalimier  (Joseph-Henri),  7,  rue  du  Séminaire,  à  Avranches. 

Lecacheux  (Paul),  archiviste  départemental,  S,  place  Sainte-Croix, 
à  Saint-Lô. 

Le  Cerf  (Georges),  lieutenant  de  vaisseau,  hôtel  du  Casino,  à  Cher- 
bourg, et  à   Paris,   15,  avenue  Malakoff  (XVI). 

Lemuet  (Léon),   rue  de  Bulsard,  à  Coutances. 

Rostand  (André),  au  château  de   Flaman\ille. 

Marne. 

Inspedeur    :     M.     H.     Ivn.vFir. 

Alard   (Jules),  architecte,  35   bis,  rue  Courmeaux,  à   Reirns. 

Baye  (le  baron  Joseph  de),  au  château  de  Baye,  et  à  Paris,  58.  ave- 
nue de  la  Grande-Armée  (XVII). 

Beausseron  (Georges),  14,  rue  Saint-André,  à  Reims. 

Charbonneaux  (Charles),  5,  boulevard  Desaubeau,  à  Reims. 

Gharbonneaux  (Jacques),  notaire,  11,  rueSaint-Rémy,  à  Epemay. 

Favret   (l'abbé   Pierre),    hôpital  Aul)aM-Moët,  à  Epornay. 

Guillaume  (le  docteur  E.),  63,  boulevard  de  la  République,  à  Reims, 
et  à  Paris,  5,  rue  Coëtlogon  (VI). 

Krafft  (Hugues),  20,  rue  Thiers,  à  Reims,  et  à  Paris,  42,  rue  de 
Lubeck  (XVI). 

Mauroy  (Philippe),  architecte,  185,  rue  des  Capucins,  à  Reims. 
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Maybel  (Maurice),  architecte,  14,  rue  Titon,  à  Châlons-sur-Marne. 
Paillaiîd  (Etienne),  6,  rue  du   Mouton,  à  Vitry-le-François. 
Paris  (flahriel-Paulin),  sculpteur,  rue  du  Marché,  à  Avenay. 
Paul-Simon  (Jacques),  peintre-verrier,  44,  rue  Ponsardin,  à  Reims, 

et  à  Paris,  1 17,  rue  Notre-Dame-des-Champs  (VI). 
RiTTER  (Charles),  censeur  au  Lycée  de  Reims. 
Sauazin  (Charles),  24,  rue  Kellermann.  à  Reims. 
Savy  (Paul),  5,  rue  de  Gourcelles,  à   Reims. 
Thomas  (René),  ingénieur,  5,  rue  Ernest- Renan,  à   Reims. 
Walbaum   (Edouard),  à  la   Gouvillonne,  à   Chenay,   par   Merfy. 

Marne    (Haute-). 
Inspecteur  :  M.  Emile  Humblot. 

Bailly  (Paul),  avocat,  à  Roches-sur-Rognon. 

Brocard  (le  docteur  Michel),  rue  Pierre-Durand,  à  Langres. 

Humblot  (Emile),  sénateur,  membre  de  la  Commission  des  Monu- 
ments historiques,  à  Joinville,  et  à  Paris,  18,  rue  des  Fossés-Saint- 
Jacques  (V). 

LiocouRT  (François  de),  à  Eclaron. 

Richier  {Clément),  à  Nogent-en-Bassigny. 

Mayenne. 

Inspecteur  :  M.  L.  Garnier. 

Bâtard  (Henri),  12,  rue  de  Solférino,  à  Laval. 
DucHEMiN  (Henri),  87,  rue  Victor-Boissel,  à  Laval. 
Garnier  (Louis),  architecte,  35,  rue  de  Nantes,  à  Laval. 
GuiCHARD  (Jo.seph),  aux  Bro.sses,  par  Saint-Berthevin. 
GuiNGBRETiÈRE  (Léou),  élèvc  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,   G5,  rue  de 

Solférino,  à  Laval,  et  à  Paris,  1.37,  rue  de  Vaui?irard  (XV). 
Héliand  (le  comte  Joseph  d'),  27,  lue  Marmoreau,  à  Laval. 
OzouviLLE  (le  comte  Georges  d'),  au  château  de  la  Roche-Pichemer, 

par  Montsûrs. 
Ramard  (Guy),  avocat,  19,  place  Hardy-de-Levaré,  à  Laval. 

Meurthe-et-Moselle. 

Inspecteur  :  M.  L.  Germain  de  Maidy. 
BoYÉ  (Pierre),  avocat  président  de  la  Société  d'archéologie  lorraine 

53,  rue  Hermite,  à   Nancy. 
Clanché  [Vabbé  G.),  curé  de    Dieulouard. 
Germain  de  Maidij  [Léon],  26,  rue  Héré,  à  Nancy. 
La  Lance  (Commandant),  3,  rue  de  l'Atrie,  à  Nancy. 
Laloy  (Mme),  à  Bouxières-aux-Dames,  par  ChampigneuUes,  et  à 

Paris,  30,  rue  Washington  (VIII). 
Planche- G illon  (Joseph),  8,  place  de  la  Carrière,  à  Nancy. 

Meuse. 

Inspecteur  :  M.  H.  Bernard. 

Bernard  (Henri),  avocat,  6,  place  des  Regrets,  à  Saint-Mihiel. 
Bray  (Lucien),  avoué,  8,  rue  Lapique,  â  Bar-le-Duc. 
GiLLET  (Henri),   136,  rue  de  Véel,  a  Bar-le-Duc. 
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Mahtinet  (Just),  à   Mont-devant-Sassey,   par   Dun-snr-Meuse. 
Rettet  (Léoni,  69,  boulevard  de  La  Rochelle,  à    Bar-le-Duc. 

Morbihan. 

Inspecteur  :  M.  Roger  Grand. 
Camas  (le  baron  Filhol  de),  au  manoir  de  Ruliac,  par  Vannes. 
Grand  (Roger),  professeur  à  l'École   des    Chartes,  au    manoir  de 

Kerverho,  par  Arradon,  et  à  Paris,   10,  rue  Ciniarosa  (XVI). 
Halgouet  (le  comte  Hervé  du),  au  manoir  de  Coetsal,   par  Sainte- 

Anne-d'Auray,  et  à   Paris,    10,  rue   Cimarosa   (XVI). 
LALI.E.MENT  (Léon),  avocat,  4,  rue  des  Vierges,  à  Vannes. 
La  Martinière  (Jules  de),  archiviste  du  département,  29,  rue  Thiers, 

à  Vannes. 
Lantivy  (le  comte  de),  au  château  de  Lantivy,  par  Vannes. 
La  RavELiÈRE  (le  rnirquis  de),  au  château  de  Porcé,  par  Arradon, 

et  à  Paris,  101   his,  ne  du  Ranela?h  (XVI). 
Le  Diberder  (Mme   H.),  22,  avenur  Hoche,  à  Vannes. 
L'Estourbeillon  (le  marquis  Régis  de),  10,  place  de  l'Évêché,  à 

Vannes,  et  à  Paris,  4,  rue  du  Vieux-Colombier  (VI). 

Moselle. 

Inspecteur  :  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 
Arbois  de   Jubainville  (Paul  d'),   archiviste  départemental,  35, 

rue  Mazelle,  à  Metz. 
BouR  (l'abbé  R.  S.),  professeur  d'histoire  et  d'archéologie  au  Grand 

Séminaire  de  Metz,  o,  rue  d'Asfeld,  à  Metz. 
Clfment  (Roger),  conservateur  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  de 

Metz,  24,  rue  Tête-d'Or,  à  Metz. 
Herpe  (Ernest),  architecte  en  chef  des  Monuments  Historiques  en 

Lorraine,  10,  place  Saint-Etienne,  à  Metz. 
Vaulgrenant  (le  général  Albert  de),  commandant  la   !■■«  division 

aérienne,  à  Metz. 

Nièvre. 

Inspecteur  :    M.    Léon    Mirot. 

Armaillé  (Mme  la  vicomtesse  d'),  au  château  du  Tremblay,  par 
Vandenesse,  et  à  Paris,  3,  boulevard  de  La  Tour-Maubourg  (VII), 

Bazin  (la  générale),  33,  rue  Gainbetta,  à  Nevers. 

Brot  (l'abbé  Louis),  curé  doyen  de  Saint-Benin  d'.'\zy. 

JouRDAN  DU  Mazot  (Emile),  20,  rue  Saint- Trohé,  à  Nevers. 

MiROT  i^Léon),  archiviste  aux  archives  nationales,  à  Clamecy,  et 
h   Versailles  (Seine-et-Oise),   75,   rue   Royale. 

Nord. 

Inspecteur  :  M.  E.  Du  buis  son. 

Chappuis  (René),  ingénieur,  47,  rue  Fourrier,  à  Lille-Canteleu. 
CiiARVET  (Mme  Jean),  83,  Grande  route  de  Béthune,  à  Loos. 
Damay-Mathias  (Mme  A.),  même  adresse. 
Dannin   (Mlle  V.),  44,  boulevard   de   Paris,  à   Roubaix. 
DuBuissoN  (Emile),  architecte  diplômé,  22,  rue  Marais,  à  Lille. 
DucHATEAU   (Louis)    57,  rue  de  l'Amiral-Ronac'h,  à   Dunkerque. 
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FoucART   (Paul),  juge   au  Tribunal  civil,   236,    boulevard   Victor- 
Hugo,  à   Lille. 

Gavelle   (Emile),    directeur   de   l'Ecole    des   Beaux-Arts   de  Lille, 
17    rue  Charles-de-Muyssart,  à  Lille. 

GiARD  (René),  2,  rue  Royale,  à  Lille. 

GoRissii-MATuiAS  (Mmc  M.),  1,  place  Caruot,  à  Loos. 

Hennion  (Georges),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  15,  rue  Saint-Jean,  à 
Douai. 

Le  Glay  (André),  avocat,  4,  rue  des  Dominicains,  à  Douai. 

Léman  (l'abbé  Auguste),   professeur  aux   Facultés  catholiques  de 
Lille,   I,  rue  François-Baes,  à  Lille. 

Masure  (le  chanoine  E.),  archiviste  du  diocèse  de  Lille,  34,  rue  d'An- 
gleterre, à  Lille. 

Masurel  (Edmond),  63,  rue  Nationale,  à  Tourcoing. 

Méreûil  (Albert  de  ),  42,  rue  Jeaji -de-Bologne,  à  Douai. 

Mollet  (Victor),  architecte,  5,  rue  Patou,  à  Lille. 

Morael  (Gustave),  conseiller  général  du  Nord,  2,  quai  de  la  Visite, 
à  Dunkerque,  et  à  Paris,  2,  boulevard  Émile-Augier  (XVI). 

NicQ-DouTRELiGNE  (Coustaut),  architecte,  15,  boulevard  Faidherbe, 
à   Cambrai. 

Page    (Edouard),   à    Lannoy-du-Nord. 

Robert  (Jean),  banquier,  13,  rue  Léon-Gambetta,  à  Cambrai. 

ScRivE  (Henri),  8,  square  Jussieu,  à  Lille. 

Scrive  (Olivié),  1,  rue  du  Lombard,  à  Lille. 

Société  Nationale  d'Agriculture  des  Sciences  et  des  Arts,  8  bis,  rue 
d'Arras,  à    Douai. 

Société  régionale  des  Architectes  du   Nord  de  la  France,  87,  rue 
Nationale,  à  Lille. 

Taffin  DE  Vezon  (Léon),  29,  rue  du  Trichon,  à  Roubaix. 

Théodore  (Emile),  conservateur  général  des   Musées  du  Palais  des 
Beaux-Arts,  197,  rue  Solférino,  à  Lille. 

Thuliez  (l'abbé  Edouard),  curé  de  Saint-Druon,  à  Cambrai. 

TiBERGiiiEN  (Mme  Charles),  27,  rue  du  Dragon,  à  Tourcoing. 

Toussaint   (Jules),  avocat,  8,  rue  Saint-Jean,  à   Douai. 

TuRPiN  (Pierre),  peintre-verrier,  3,  rue  des  Canonniers,  à  Lille. 

Vilain  (Paul),  architecte,  24,  rue  Catel-Béghin,  à  Lille. 

Oise. 

Inspecteur  :  M.  le  docteur  Leblond. 

Barrel  {l'abbé  Eugène),  curé-doyen  de  Formerie. 

Beaudry  (l'abbé  A.),  secrétaire  de  l'Évèché,  à  Beauvais. 

Béreux,  (Jean),  archiviste  départemental,  à  Beauvais. 

Blain    (André),   au  château    de    Gournay-sur-Aronde. 

BoiGNARD  (le  docteur),  à  Méru. 

Bréda  (le  comte  Jean  de),  au  château  du  Plessis-Brion,  par  Thou- 

rotte. 
Bréda  (la  comtesse  Jean  de),  même  adresse. 
Brissart  (Maurice),  17,  rue  du  Pré-Saint-Médard,  à  Creil. 
Chevallier   {Raymond),   au   Bois-de-Lihus,    par  Estrées-Saint-Denis. 
Chevallier  (Mlle  V.),  7,  rue  de  la  Sous-Préfecture,  à  Compiègne. 
Claparède  (Paul-Hubert),   architecte,    106,  rue    du   Connétable,   à 

Chantilly. 
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i.RouzET  (le  docteur'i.  31.  nie  Mclor-lluiro.  :i  Croil. 

Daussy  (Paul),  22,  place  du  Change,  à  Compiègne. 

Dubloc  {Edouard),  docteur  en  droit,  11,  rue  de  Pierrefonds,  à  Com- 
piègne. 

Failly  {le  comte  M.  de),  à  Compiègne,  et  à  Paris,  12,  rue  Clément- 
Marot   (VIII). 

Fassier  (Charles),  architecte,  52.  rue  llenri-Pauiiuet,  à  Creil. 

Gasching  (Louis),  10,  rue  Saint-Corneille,  à  Compièi^ne. 

Harlé  d'Ophove  (Mme  Etienne),  au  château  de  Chevrières,  et  à 
Paris,  11,  rue  Boissière  (XVI). 

Jourdain  [Oclavc],  notaire,  8,  rue  de  Gruny,  à  Noyon. 

La  Perche  (Mme  Paul;,  14,  avenue  Thiers,  à  Compiègne,  et  à  Paris, 
37,  rue  Jean-Goujon  (VIII). 

Leblond  (le  docteur  Victor),  74,  rue  des  Halles,  ù  Beauvais. 

Le  Roy  (Léon),  villa  Normande,6.  rue  de  Granimont,  à  Compiègne. 

Parmentier  (le  docteur  René),  22,  rue  des  Fontaines,  à  Clermont. 

Pépin-Lehalleur  (Adrien),  au  Castel-Michel,  à  Compiègne,  et  à 
Paris,  7,  rue  Nitot  (X\'Ij. 

Quignon  (Hector),  professeur  au  Lycée,  5,  rue  Louis-Borol,  à  Beau- 
vais. 

Revillon   (Jean),   architecte,   s,   rue   d'.\miens.   :i    Noyuu. 

Ribes  {le  comte  Jean  de),  au  château  de  Saint-Ju§t,  par  Bornel,  et 
à  Paris,  50,  rue  de  la  Bienfaisance    (\'III). 

Société  académique  de  l'Oise,  'à  Beauvais. 

Théry  (le  docteur  L.),  18,  rue  Joseph-Leprince,  à  Compiègne. 

Orne. 

Inspecteur  :  M.  II.  Tournouer. 

Amiard  (Louis),  architecte  des  Monuments  historiques,  20,  rue  de 

la  Banque,  à  Fiers. 
Cenival  (Pierre  de),  conservateur  des  Archives.  :i  Raliat  (Maroc),  et 

château  de  la  Marce,  par  Ecouché. 
Foulon    (Eugène),    à    Laigle. 
Germiny   (le  comte   Maxime  de),  archiviste   paléographe,  à   Saint- 

Maurice-du-Désert,  par  la  Ferté-Macé. 
TouRNoûER  (Henry),  au  château  de  Saint-Hilaire-des-Noyers,  par 

Noce,  et  à  Paris,  5,  boulevard  Raspail  (VII). 

Pas-de-Calais. 

Inspecteur  :  .M.   H.  Rodière 

Adam  (Jean),  notaire,  à   Marquise. 

Bellet  (Charles),  juge  honoraire  au  Tribunal  civil,  2,  rue  Deville, 

à   Boulogne-sur-Mer. 
Besnier  (Georges),  archiviste  départemental,  Préfecture  d'Arras. 
Dambricourt  (Auguste),  20,  rue  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer. 
Deeroos  {Jérôme),  notaire  honoraire,    51,    Grande-Place,  a  Sainf- 

Omer. 
DusAUToiR  (l'abbé  A.),   12,  rue  des  Tribunaux,  à  Saint-Omer. 
Latteux  (Louis),  au  château  de  Demcre,  par  Boulogne-sur-Mer. 
Legointe  (Paul),  15,  rue  du  Poirier,  à  Saint-Omer. 
Legrand    (Charles),   5,    r\ie    Gambetta,    à    Snint-Onier. 
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Pas  {Justin  Deschamps  de),  10,  rue  Orner-Play,  à  Saint-Omer. 
RiNCQUESEN  (Louis  de),  au  château  de  Rinxent. 
RoDiÈRE  (Roger),  place  Verte,  à   Montreuil-sur-Mer. 
Sangnier  (Georges),  à  Blangermont,  par  Frévent. 
Sens  (Georges),  8,  rue  de  l'Arsenal,  à  Arras. 
Stérin  (le  docteur  Abel),  à  Hesdin. 

Puy-de-Dôme. 

Inspecteur  :  M.  G.  Rouchon. 

Andrieu  (le  capitaine  Charles),  commissaire-rapporteur  près  le 
Conseil  de  Guerre,  à  Clermont-Ferrand. 

Bréhier  (Louis),  professeur  à  l'Université,  12,  avenue  de  Royat,  à 
Chamalières. 

Charvilhat  (le  docteur  Gaston),  4,  rue  Blatin,  à  Clermont-Ferrand. 

CosTERizANT  (Oscar),  architecte,  20,  boulevard  de  Gergovie,  à 
Clermont-Ferrand. 

Dargnat  (A.),  architecte,  53,  rue  de  Lyon,  à  Thiers. 

DouissARD  (l'abbé  Adrien),  curé  de  Heume-l'Eglise.  par  Rochefort- 
Montagne. 

Halgoet  (André  du),  2,  rue  Pascal,  à  Clermont-Ferrand,  et  à  Paris, 
4,  rue  d'Anjou  (VIII). 

Léouzon-le-Duc,  avocat  à  la  Cour,  au  château  de  Chazeron,  par 
Manzat  et,  à  Paris,  1,  rue  Bonaparte  (VI). 

LuzuY  (l'abbé  Ludovic),  curé  de  Mozac,  près  Riom. 

Marret  de  Koël  (Yan  Stuart),  banquier  et  publiciste,  7,  place  des 
Ecoles,  à  Billom. 

Maurin  (le  docteur  Emile),  9,  boulevard  de  la  Pyramide,  à  Cler- 
mont-Ferrand. 

Mijoule   (Joseph),   ancien   magistrat,   à   Marsat. 

Ojardias  {Albert),  à   Thiers,  et  à   Paris,   12,  rue   Guénégaud  (VI). 

Pontgibaud  (le  comte  de),  au  château  de  Pontgibaud. 

Ranouet  de  Guérin  (Henri  du),  9,  rue  Savaron,  à  Clermont-Ferrand. 

Ranvier  (Louis),  rue  de  l'Ancienne-Mairie,  à  Billom. 

Rouchon  (Gilbert),  archiviste  du  département,  21,  rue  Fontgiève, 
à  Clermont-Ferrand. 

RouGANE  de  Chanteloup  (le  comte  Marcel),  47,  boulevard  de  Ger- 
govie, à  Clermont-Ferrand,  et  à  Paris,  5,  rue  du  Boccador  (VIll). 

Salveton  (Henri),  au  château  de  Nonette,  par  le  Breuil-sur-Couze. 

Salveton  (Mme  H.),  même  adresse. 

Teilhard  de  Chardin  (Emmanuel),  à  Sarcenat,  par  Orcines. 

Pyrénées  (Basses-). 
Inspecteur  :  M.  A.  Paul  Lorber. 

Andral  (Gabriel),  architecte  diplômé,  4,  rue  Henri-IV,  à  Pau. 
Baubv  (Léopold),  conservateur  du  musée,  33,  rue  Bayard,  à  Pau. 
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Inspecteur  :  M.  P.  Gélis. 
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Desjardins  (Paul),  architecte  adjoint  des  Monuments  historiques, 

28,  rue  d'Enghien,  à  Lyon, 
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La  Selve  (Hippolyte),  industriel,  22,  quai  de  Tilsitt,  à  Lyon, 
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Poidebard  {Robert),  11,  rue  de  Jarente,  à  Lyon. 
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Villard  (Pierre),  6,  quai  d'Occident,  à  Lyon. 
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Inspecteur  :  M.    Léonce   Lex. 

Barbentane  (le  comte  Roger  de),  au  château  du  Plessis,  par  Blanzy, 
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BiLLouT  (le  docteur  Gabriel),  18,  rue  Changarnier,  à  Autun, 

Gadaxt  (René),  conservateur  du  Musée  de  l'Hôtel  Rolin,  2,  rue  de- 
Marbres,  à  Autun. 
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PiNOTEAU   (Mme  la  baronne),   mêmes  adresses. 

Singher  [Gustave),  au  château  d'Isaac,  par  Le  Mans. 

Société  historique  et  archéologique  du  M.\ine  (la),  au  Mans. 

Têtard  (le  général),  à  Pontvallain,  et  à  Paris,  40,  rue  de  l'Echi- 
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Triger  (Robert),  docteur  en  droit,  rue  de  l'Ancien-Évêché,  au  Mans. 
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Inspecteur  :  M.    A.  Boinet. 

Aclocque  (Mme),  10,  rue  Lord-Byron  (VIII). 

Allain-Targé  (René),  président  de  Chambre  à  la  Cour  des  Comptes, 

1,  rue  Frédéric-Bastiat  (VIII). 
Allemagne  (Henry  d'),  archiviste-paléographe,  30,  rue  des  Malhurins 
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Antony-Thouret   (Pierre),   10,  rue  Coëtlogon   (VI). 
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Armand  (Mlle  Anne),  20,  rue  Hameliu  (X\'l). 
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(I)  L'indication  de  la  rue  seule  est  donnée  pour  tous  le-;  membres 
qui  habitent  Paris.  Le  chiffre  entre  parenthèses  indique  le  numéro  de 
l'arrondissement. 
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viève,  15,  rue  Vauquelin  (V). 
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Barbier  (Louis),  architecte  diplômé,  45,  rue  de  Sèvres  (VI). 
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Bernard  (Mme  G.),  39,  rue  des  Mathurins  (VIII). 
Berret  (Louis),  vérificateur  des  Bâtiments  civils,  17,  rue  André-del- 
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Augier  (XVI).  .     ^_ 

Blérv  (Albert),  bibliothécaire  du  Conseil  Municipal  de  Pans,  îo.rue 
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des-Loges  (VII). 

Roux  DE  Vence  (Mme  Ch.),  II,  square  de  Messine  (VIII). 

Roy  (Lucien),  architecte  en  chef  des  Monuments  historiques,  50, 
rue  du  Rocher  (VIII). 

RuiLLET  (Edouard),  23,  rue  Miollis  (XV). 

RupRicii-HoBERT  (Cabriel),  inspecteur-général  adjoint  do?  Monu- 
ments historiques,  8,  rue  Vavin  (VI). 

.Sabouret  (Victor),  ingénieur  on  chef  des  Ponts  et  Chaussées.  4,  ruo 
La  Trémoillc  (VIII). 

Saint-Léon  (le  comte  de),  archiviste-paléographe,  Gl,  rue  Pierre- 
Charron  (VIII). 

Sallez  (Lucien),  inspecteur  général  adjoint  des  Monuments  his- 
toriques, 167,  rue  de  Rennes  (VI). 

Sanoner  (Georges),  2,  rue  de  la  Muette  (XVI). 

Sanson  (Jean),  architecte,  25,  rue  de  Lùbock  (XVI). 

Saporta  (la  comtesse  de),  43,  rue  de  Lisbonne  (VIll). 

Sardou  (Pierre),  architecte  en  chef  des  Monuments  historiques. 
27,  avenue  de  la  Grande-Armée  (XVI).     ' 

Sayve  (le  marquis  de),  40,  avenue  d'Iéna   (XVI). 

Sayve  (la  comtesse  Jean  de),  13,  avenue  Bosquet  (VII). 

ScHiTz  (Christian),  10,  rue  Chariot  (III). 

Schlumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  29,  avenue  Mon- 
taigne (VIII). 

Schneider  (Albert),  architecte,  20,   rue   des  Belles-Feuilles  (XVI). 

Sch.neider  (René),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Paris,  2,  rue  Guichard  (XVI). 

Sébert  (Mlle  Thérèse),   11,  ruo  du  Regard  (VI). 

Seligman  (Georges),  banquier,  3,  avenue  du  Parc-]\Ionceau  (VIII). 

Serbal  (Lout.s),  archiviste-paléographe,  8,  rue  Chateaubriand  (VIII). 

Serbal  {Mme  Louis),  même  adresse. 

Seruani  (Georges),  archiviste-paléographe,  14,  place  Delaborde(VIII). 

Sessevalle  (François  de),   159,  boulevard   Ilaussmann  (VIII). 

Simette  (Mlle  Marguerite),  28,  rue  Boissy-d'Anglas  (VIII). 

Simon-Barboux  (Jacques),  14,  quai  de  la  Mégisserie  (I). 

SiMONET  (Mme  A.),  18,  rue  d'Orléans,  à  Neuilly-sur-Sein.'. 

SiMONET  (René),  architecte,  62,  rue  Boursault  (XVII). 

SiMONNET  (Mme  C),  13,  rue  Cortambert  (XVI). 

SiRY  (Mme  Jacques),  31,  rue  de  Lubeck  (XVI). 

Sissi;l  (Mme  C),  6,  cité  Rougoinont  (IX». 

Skepper  (Henry  E.),  103,  avenue  Parmentier  (XI). 

SocARD  (Edmond),  peintre  verrier,  18,  rue  Brochant  (XVII). 

Société  des  Architectes  diplômés  par  le  Gouvernement,  59,  rue 
de  Grenelle  (VII). 

Société  centrale  des  Architectes  français,  8,  rue  Danton  (VI). 
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SoEHNLiN  (Joseph),  6,  rue  Anatoie-de-la-Forge  (XVII). 

SoREL  (Emile),  24,  rue  de  Bondy  (X). 

SoREL  (Mme  Maurice),  même  adresse. 

SoucHON  (Joseph),  archiviste  honoraire,  11,  rue  Bridaine  (XVII). 

SouLAMor.-BoDiN  (Ileiiiy),   18,  rue  d'Aguesseau  (VIII). 

Staehling  (René),  4,  rue  Joseph-Bara  (VI). 

Stein  (Henri),  conservateur  aux  Archives  nationales,  38,   rue  Gay, 

Lussac  (V). 
SuRLEAU-GoGUEL  (Georges),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des 

Comptes,   21,   boulevard   Delessert   (XVI). 
SuRRE  (le  capitaine  Henri),  4  bis,  rue  Thibaud  (XIV). 
Tallois  (Mme  Paul),  155,  avenue  de  ^Yag^am  (XVII). 
Talpomba   (Paul),   capitaine   en   retraite,   3,   rue   Franklin   (XVI). 
Tarride  (Mlle  Blanche),    104,  rue  Saint-Dominique  (VII). 
Theilier  de  la  Neuville  [Pierre),  49,  rue  Ampère  (XVII). 
Thierry  (Louis),  architecte  de  la  ville  de  Paris, 42,rue  Faidherbe(XI). 
Thiers  (Adolphe),  architecte,  56,  rue  de  Rome  (VIII). 
Thoinot  (Mme  C),  169,  boulevard  Saint-Germain  (VI). 
Thomson  (Mme),  57,  avenue  Kléber  (XVI). 
Thouet  (Robert),  85,  rue  Turbigo  (III). 
Thouet  (Mlle  Madeleine),  même  adresse. 
Tilkt  {Jules),  architecte  en  chef  des  Monuments  historiques,  76,  rue 

de   Miromesnil  (VIII). 
Tillet  (Mme  Jules),  même   adresse. 
TiSNÉ  (Mme  Robert),  191,  rue  Saint-Honoré  (1). 
TouRNEux  (Mme  Maurice),  16,  quai  de  Béthune  (IV). 
Tournier  (René),  9,  rue  Adolphe-Focillon  (XIV). 
TouvET  (Mme  J.),   11,  cité  Vaneau  (VII). 
Trévise  (le  duc  de),  1,  avenue  Victor-Emmanuel-III  (VIII). 
Trouvelot  (Jean-Marie),  architecte  en  chef  des  Monuments  histo- 
riques, 15,  rue  de  Poissy  (V). 
Tyller  (Royall),  21.  quai  Bourbon.  Paris  (IV). 
Vaillant  (Alcide),  architecte,  24,  rue  Gay-Lussac  (V). 
Fa//er{/-iîado;(Jeo/ï),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale,  l,rue 

Georges-Bizet  (XVI). 
Vallery-Radot    (Mme    Maurice).    112,    boulevard    de    Courcelles 

(XVII). 
Vasseur  (Charles),  sculpteur,  108,  rue  de  Bagneux,  à  Montrouge. 
Vatin-Pérignon  (Mme  Emile),  15,  boulevard  Delesser*  (XVI). 
Vaudoyer  (Albert),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  Comptes. 

157,  avenue  de  Wagram  (XVII). 
Vaufrey  (Raymond),  37,  rue  Denfert-Rochereau  (V). 
Vayssaire  (André),  avocat,  26,  rue  Friant  (XIV). 
Veau  (André),  8,  rue  Lazare-Carnot,  à  Clamart. 
Ventre   (André),  architecte   en   chef  des   Monuments  historiques, 

35,  rue  de   Valois  (I). 
Verdé-Delisle  (Mme  Gaston),  24,  rue  Clément-Marot  (VIII). 
Vergie  (Enguerrand  de),  242  bis,  boulevard  Saint-Germain  (VII). 
Vergnet  (le  docteur  Jean),  25,  boulevard  Saint-Germain  (V). 
Verhille  (Henri),  52,  rue  de  Bourgogne  (VII). 
Verrier  (Edouard),  60,  rue  de  l'Amiral-Roussin  (XV). 
Verrier  (Jean),  archiviste  paléographe,  29,  rue  Bonaparte  (VI). 
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VÉRY  (A.),  ingénieur,  4,  rue  du  Cloître-Notre-Dame  (IV). 

Véry  (Mme  Michel),  17,  rue  Jcan-Ledaire  (XVII). 

Vétillard  (Maurice).  31.  rue  d'.Vmsteniam  ;\1H). 

Vie  (Jean),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale,  17,  rue 

d'Assas  (VI). 
ViELLiARD  (Mlle  Jeannne),  36,  avciuie  do  {'(^bçorvatoirt.-  ;Xl\' 
Vignot  {Mlle  Marguerite),  30,  rue  de  Lille  (\II). 
ViLLE-MANT  (Pierre),  28,  avenue  Hoche  (VIII). 
ViLLEMEREuiL  (Adrien  de),  52  bis,  boulevard  Saint-Jacques  (XIV). 
ViMONT  (.Mlle  Madeleine),  lb><,  rue  do  Rivoli  (1). 
ViMONT  (le  docteur  Maurice),  8.  rue  Eticnno-.Marcel  (II). 
Violle  {James),  sous-intendant  militaire,  G,  rue  Oudinot  fVII). 
Visme  {Armand  de),  avocat,   174,  boulevard   llaiissmann  (VIII  . 
ViTRY  (Paul),  conservateur  au  Musée   du  Louvre,  16  bis,  avenue 

des  Sycomores  (XVI). 
VuLiN  (Paul),  16,  rue  Claude-Vellefaux  (X). 
Wallois  (Maurice),  35,  rue  Jouffroy  (XVII). 
Waresouei,  (la  comtesse  M.  de),  7   bis,  place  du  Palnis-Bourl  on 

(VII). 
Wenz   (Emile),   44,    avenue  de   la  Grande-Armée  (XVII). 
WiLLAME  (Paul),  40,  boulevard  du  Montparnasse  (XV). 
WiLLF.MiN  (Mme),  9,  rue  du  Commandant-Marchand  (XVI  . 
Wirtz-Daviau  (Mme  B.),  3,  rue  Lebon  (XVII). 
WuLKFLEFF  (Ch.-A.),  architectc,  96.  rue  de  Grenelle  l'VII^ 
WisLiN  (Charles),  28,  rue  Ballu  (IX). 
Zeltner  (Pierre  de),  27,  rue  de  Tocqueville  (XVIL. 

Seine-et-Marne. 
Inspecteur:    M.   A.Brw. 
Boitte  (Mlle  Alice),  17,  rue  d'Avon,  à  Fontainebleau. 
Bray  (Albert),  architecte  eu  chef  du  Palais,  à  Fontainobleau. 
Delondre  (Louis),  au  prieuré  de  Saint-Loup-de-Naud,  par  Lon- 

gueville. 
Froinonl  {Jean),  notaire,  à   Lagny. 
GoNSE  (Joseph),  63  bis,  rue  Saint-Faron,  à  Meaux. 
Lesourd  {Paul),  avocat,  22,  rue  Saint-Faron,  à  Meaux. 
MiLLON  (le  docteur  René),  194,  rue  Grande,  à  Fontainebleau. 
NoiRMONT  (le  baron  Jacques  de),  au  château  de  Suisnes,  par  Grisy- 

Suisnes,  et  à  Paris,  7,  avenue  Constant-Coquclin  (VII). 
Puis  (Louis),  notaire,  41,  boulevard  Jean-Rose,  à  Meaux. 
Satin  (Marcel),  architecte  diplômé,  18,  rue  de  Martimprey,  à  Meaux. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Provins. 
Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie,  à  Meaux. 
ïiLLioN   (Lucien),   juge  de   paix,   à    Donnemarie-en-Montois. 

Selne-et-Oise. 

Inspecteur  :  M.   A.  Rhein. 
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Neuve,  à  Versailles. 
AUBERT  (Madame),  4,  rue  de  la  Coutellerie,  à  Pontoise. 
Balesdent  (Robert     à  Evecquemont,  par  \au\-sur-Seine. 
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Beaurenaud  (l'abbé  Jean),  curé  d'Ennery,  par  Pontoise. 

Biver  {le  comle),  au  château  de  Villiers-le-Bâcle,  par  Gif,  et  à  Paris, 

14,  rue  de  Prony  (XVII). 
Biver   [la   cornlesse),   même   adresse. 

Biver  {le  Comle  Paul),  4,  rue  des  Bordeaux,  à  Jouy-en-Josas. 
Bonnet  (le  docteur  J.),  médecin-chef  de  l'Asile  de  Maison-Blanche,  à 

Neuilly-sur- Marne. 
Bossa VY  (A.),  inspecteur  des  P.  T.  T.,  12,  avenue  de  Paris,  à  Versailles. 
Boulé  (Fernand),  docteur  endroit,  31,  rue  Saint-llonoré,  à  Versailles. 
BouRGERiE  (Ulysse),  35,  rue  du  Rôle,  à  Brunoy. 
Bouvet-Mézières    (Georges),    avocat,    1,    Grande-Rue,    à    Marnes- 

la-Coquette,  par  Ville-d'Avray. 
Bull  (C.-Gaston),  Bel  Orient,  à   Vétheuil. 

Christen  (le  docteur  Edouard),  29,  rue  Sainte-Sophie,  à  Versailles. 
CouRCEL    (Valentin    de),    archiviste-paléographe,    à    Montcourcel, 

par  Athis-Mons,  et  à  Paris,  20,  rue  de  Vaugirard  (VI). 
Depoin  {Joseph),  rue  Basse,  à  Pontoise,  et  à  Paris,  150,  boulevard 

Saint-Germain  (VI). 
Deslandres  (Emile),  à   Sainte-Mesme,  par  Dourdan. 
DiGARD  (Mlle  Marie),  35,  rue  Galliéni,  à  Versailles. 
Engerand  (Rolland),  capitaine,  1,  boulevard  du  Roi,  à  Versailles. 
Filliatre  (Robert),  rue  de  l'Agent-Dufraine,  à  Saint-Cyr-l' Ecole. 
FoRMiGÉ   (Jules),   architecte   en  chef  des   Monuments  historiques, 

1,  boulevard  Hardy,  à  Montfermeil  et  à  Paris,  quai  de  Tokio  (XVI). 
Gauthier  (Lucien),  architecte  en  chef  des  Monuments  historiques, 

54,  rue  de  Paris,  à  Houdan. 
GoûiN  (Henry),  abbaye  de   Royaumont,   par  Asnières-sur-Oise,  et  à 

Paris,  4,  avenue  Vélasquez  (Vlll). 
Grand  (Mlle  Marie),  9,  rue  des  Grandes-Bordes,  à  Corbeil. 
Gpéban  (Raymond),  notaire,  52,  rue  de  Paris,  à  Saint-Germain- 

en-Laye. 
Hémery  (commandant  René),  15,  rue  Grétry,  à  Montmorency. 
HiRscHAUER  (Charles),  conservateur  de  la    Bibliothèque  de  la  Ville, 

5,  rue  Gambetta,  à  Versailles. 
JouviN  (Henri),  notaire,  à  Villiers-le-Bel. 
KiÉNER  (André),   17,  rue  Lavoisier,  au  Chesnay. 
KoMARNicKi  (Edmond  de),    17,  rue  Bastier-de-Bez,  à   Montgeron. 
Lamain  (Maurice),  commis  principal  aux  Archives,  2,  rueGilbert-de- 

Guingand,  à  Versailles. 
Lambert-Desbuttes    (Albert),  receveur    particulier    des    finances^ 

à  Rambouillet. 
La  Roche-Guyon  (le  duc  de  La  Rochefoucauld),  au  château  de 

La  Roche-Guyon,  et  à  Paris,  18,  boulevard  des  Invalides  (VII). 
Larrieu  {le  docteur),  à  Montfort-1  Amaury. 
Le  Boucher  (Alfred),  38,  rue  des  Calèches,  à  Chatou. 
Legonte  (Bernard),  211,  Grande  Rue,  à  Vaux-sur-Seine. 
Lefebvre  des  Noettes  (le  Comte),  à  Bièvres. 
Lefèvre-Pontalis   (Germain),  archiviste-paléographe,    au   château 

de  Boissy,  par  Taverny,  et  à  Paris,  118,  rue  du  Faubourg-Saint- 

Honoré  (VIII). 
Le  Gigan  des  Portes  (Mme  A.),  31,  rue  du   Pont,  à  Ris-Orangis. 
Lelong  (le  général),  2,  rue  d'Yerres,  à  Montgeron. 
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Le  Touzé  (Léon),  24,  rue  de  l'Ermitage,  à  Versailles. 

Le  Touzé  (Mlle  Louise),  24,  rue  de  l'Ermitage,  à  Versailles,  et  ù 

Paris,  82,  rue  de  Grenelle  (VII). 
LoRiN  (Félix),  avoué,  2,  rue  de  Paris,  à   Rambouillet, 
Maigret  (Mme  Henri),  80,  boulevard  de  Versailles,  à  Saint-Cloud, 

et  à  Paris,  11,  rue  Delaborde  (VIII). 
Maille  (Ernest),  professeur    au  lycée  Hoche,  G5,  boulevard  de  la 

Reine,  à   Versailles. 
Martin  (Albert),  11,  rue  des  Ecoles,  à  Sèvres. 
MA.LSSANG  (Mar.x),  architecte,  4G,  rue  de  la  Roche,  ù  Pontoise. 
MoiDREY  (le  baron  Etienne  de),  commandant  en  retraite,   19,  rue 

Louis- Hervé,  à  Versailles. 
Nansot  (Mme  A.),  10,  place  Hoche,  à  Versailles. 
PÉRATÉ    (André),   conservateur   du    Musée    National,   à    Versailles. 
Peyronnet  (le  comte  Henri  de),  9,  rue  Sadi-Carnot,  à  Rambouillet. 
Pinel-Maisonneuve  (le  docteur  Lucioni,  2,  rue  do    la  Fontaine.  ;i 

Bièvres. 
Plancouard  (Léon),  à  Cléry-en-Vexin,  par  Magny-en-Vexin. 
Pluche  {Mlle   Frédérique),  au  cliàteau   de  Saint-Ouen-l'Aumône,  et 

à  Paris,  52,  rue  d'Amsterdam  (IX). 
Pluche   {Mlle   Marguerite),   mêmes  adresses. 
Pluche  {Mlle   Thérèse),  mêmes  adres.«es. 
Plumon  (Maurice),  3,  rue  Sainte-Victoire,  à   Versailles. 
Prinet  (Max),  archiviste-paléographe,  10,  rue  d'Anjou,  à  Versailles. 
R.viLLARD  (Marcel),  receveur  des  Finances,  27,  rue  des  Petites  Bordes, 

à  Corbeil. 
Rhein  {André),  archiviste-paléographe,  11,  rue  Neuve,  à  Versailles. 
Rhein  {Mme  André),  même  adresse. 
Rhein  {Frédéric),  même  adresse. 

RonoT  (Romain),  inirénieur,  29,  rue  du  Rôle,  à  Brunoy. 
Salze  (Edmond),  3,  avenue  de  l'Église,  au  Chesnay. 
WiRA  (Gaston),  architecte,  10  bis,  rue  de  Lafayette,  à  Versailles. 

Seine-Inférieure. 
Inspecteur  :  M.  le  D'  Coutan. 

Allinne  (Maurice),  95,  rue  Ecuyère,  à   Rouen. 
AuvRAY  (Emile),  architecte,  12,  rue  des  Arsins,  à  Rouen. 
Baron  (Jacques),  35,  rue  Ambroise-Fleury,  à  Rouen. 
B.\RON  (Mlle  Madeleine),  13,  quai  de  la  Bourse,  à  Rouen. 
Basset  (.\lfred),  consul  de  Suisse,  2,  rue  Pleuvry,  au  Havre. 
Beaujour-Bourget  (Raymond),  conseillera  la  Cour,  48,  rue  L-ouis- 

Bouilhet,  à  Rouen,  et  au  château  de  Rots,  par  Bretteville-l'Orgueil- 

leuse  (Calvados). 
Beaurepaire  (Charles  de),  avocat,  13,  rue  Roullaud,  à  liouen. 
Bibliothèque  de  la  Ville  de  Rouen. 
Bidault  (Edouard),  2,  rue  Bihorel,  à   Rouen. 
Blanquart  {l'abbé  François),  74,  rue  Orbe,  à   Rouen. 
Caumont  (l'abbé  Jules),  curé  de  Cauville,  par  OctevilIe-sur-Mer. 
Chirol  {Pierre],  architecte  diplômé,  22,  rue  de  Buffon,  à   Rouen, 
Costa  de  Berniregard  [le  comte  Olivier),  au  château  de  Sainte-Foy,  par 

Longueville. 
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Coulan  {le  docleur  Ferdinand),  10,  rue  d'Ernemont,  à  Rouen. 

CussoN  (le  docteur  Henri),  à  Yerville. 

Deglatigny  (Louis),  29,  rue  Biaise-Pascal,  à  Rouen. 

Depauw  (Joseph),  élève  ;i  l'Ecole  des  Beaux- Arts,  4,   rue   Tliornas- 

Dubosc,  à  Rouen. 
Desprez  (Mme  Henry),  au  cliâteau  de  Maniquerville,  par  Tourville 

les-Ifs,  et  à  Paris,  86,  boulevard  de  Courcelles  (XVII). 
Devisme  (Jean-Baptiste),  peintre-verrier,  6,  rue  Restout,  à  Rouen. 
Du  Bois  de  la  Villerabel  (S.Gr.  Mgr  André),  arclievèque  de  Rouen. 
Dubois  (l'abbé  Joseph),  curé-doyen  de  Bolbec, 
DuBREUiL  (Louis),  6,  rue  Amédée-Méreaux,  à  Rouen. 
DuFOUR  (D'  L.),  76,  rue  de  Mer,  à  Fécamp. 

Dupont  (Emile),  directeur  des  Docks,  12,  quai  de  Marseille,  au  Havre. 
DuvEAU  (Mlle  Emilie),  55,  rue  Saint-Patrice,  à  Rouen. 
Edouard  (l'abbé  Paul),  curé  d'Arques-la-Bataille. 
Geuser  (Mme  Antoine  de),  56,  boulevard  de  Strasbourg,  au  Havre. 
Gruzelle  (C),  à  l'Asile  des  Quatre-Mares,  à  Sottevillo-lès-Rouen. 
Guillerault  (Octave),  85,  rue  de  Tourneville,  au  Havre. 
Lafond  {Jean),  17,  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  Rouen. 
Lefebvre  {Paul),  22,  place  Beauvoisine,  à  Rouen. 
Lepel-Cointet  (Mme  Éric),  à  l'abbaye  de  Jumièges,  et  à  Paris, 

15,  rue  de  Marignan   (VIII). 
Masson    (André),    archiviste-paléographe,    9,   rue   de   Campulley,  à 

Rouen. 
Mauger  (Robert),  4,  rue  Emile-Zola,  au  Havre. 
MoNFRAY  (Albert),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  à  Deville 

lès-Rouen. 
MoRiN  (le  docteur  Alexandre),  81,  rue  Saint-Maur,  à  Rouen. 
Petit  (le  docteur  Paul),    Manoir  d'Hygie,  par  Ouincampoix. 
Prévost  {Guslave),  ancien  magistrat,  52,  rue  Chasselièvre,  à  Rouen. 
Quenedey  (Raymond),  chef  de  bataillon,  79,  rue  Thiers,  à  Rouen. 
Rousseau   (Edmond),  conservateur  du   Musée  de  la  Bénédictine, 

51,  rue  Charles-le-Borgne,  à  Fécamp. 
Roys-d' Eschandelys  {le  marquis  des),  au  château  de  Gaillefontaine, 

et  à  Paris,  11,  boulevard  Latour-Maubourg  (VII). 
Senn  (Olivier),  48,  rue  Félix-Faurc,  au  Havre. 
Sery  (l'abbé  F.),  41,  route  de  Neufchâtel,  à  Rouen. 
Société   de  Géographie   commerciale  du    Havre,  5,   rue  Lord- 

Kitchener,  au  Havre. 
Soclet  (Alfred),  directeur  des  Tramways  du  Havre,  7,  rue  Michel- 

Yvon,  au  Havre. 

Sèvres  (Deux-). 

Gbrbier  (Camille),  avenue  de  Limoges,  à  Niort. 
Traver  (Emilien),  avoué,  à  Melle. 

Somme. 

Inspecteur  :  M.  Henri  Macoueron. 

Berny  (Gérard  de),  chalet  de  Diane,  à  Monchaud-les-Quend. 
CoLLOMBiER  (Félix),   112,  rue  Saint- Jacques,  à  Amiens. 
Crusel  (René),  9,  place  Sainte-Catherine,  à  Abbeville. 
Dévisse  (l'abbé  Georges),  curé  de  Sainte-Anne,  rue  Vulfran-Warmé, 
59  bis.  à  Amiens. 
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DuRANO  (Georges),  correspondant  de  l'Institut, archiviste  honoraire 
du  département,  22,  rue  Pierre-l'Ermite,  à  Amiens. 

Forts  (Philippe  des),  au  château  d'Yonville,  par  Hallencourt 

GiGON  (Paul),  ancien  notaire,  12,  rue  Dijon,  à  Amiens. 

Grosriez  (Fernand  du),  38,  rue  de  la  Tannerie,  à  Abbeville. 

GuYENCouRT  (le  comtc  Robert  de),  1,  rue  Gloriette,  à  Amiens. 

Lamy  (Charles),  président  du  Tribunal  de  Péronne,  15,  rue  Gribeauval, 
à  Amiens. 

Ledieu  (Léon),  12,  rue  Porion,  à  Amiens. 

Lefrançois-Pillion  (Mme  A.),  46,  rue  Lemattre,  à  Amiens. 

Macqueron  (Henri),  24,  rue  de  l'Hôtel-Dieu,  à  Abbeville. 

RicQuiER   (Olivier),   percepteur,  à   Ault. 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie  (la),  à  Amiens. 

Velliet  (Joseph),  42,  rue  Millevoye,  à  Amiens. 

Watel   (Pierre),   à    l'Abbaye,   Saint-Valery-sur-Sorame. 

Tarn. 

Inspecteur  :  M.   Jean  Laran. 

Andrieu  (Jean),  greffier  du  Tribunal  civil,  42,  rue  du  Séminaire, 
à  Albi. 

Bessery  (Théodose),  à  Lavaur. 

Fort  (le  chanoine  Edmond),  curé-qrchiprètre  de  Gaillac. 

Laran  (Jean),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale,  15,  bou- 
levard Alsace-Lorraine,  à  Castres,  et  à  Paris,  1,  rue  du  Val-de- 
Grâce  (V). 

Tonnac  {Mme  de),  à  Castelnau  de  Montmiral. 

TouRNiER  (Henry),  21,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  Castres. 

Tarn-et-Garonne. 

Inspecteur  :  M.  J.  Dugué. 
Claustres  (Jean),  professeur  au  lycée,  51,  rue  du  Moustier,  à  Mon- 

tauban. 
Dugué  (Joseph),  conservateur  du  Cloître,  à  Moissac. 
MoMMÉJA  (Jules),  à  Moissac. 
Souleil  (Maurice),  secrétaire  général  de  la  Société  archéologique 

de  Tarn-et-Garonne,  5,  rue  du  Fort,  à  Montauban. 

Var. 

Inspecteur  :    M.    de    Dainville. 

Dainville  (Maurice  de),  archiviste  départemental,  13,  rue  de  l'ob- 
servance, à  Draïui?nan.  ^   t,     ■      ie 

Gavoty  (Mme  J.),  à  La  Viguière,  par  Brignoles,  et  à  Pans,  16,  rue 
Daubigny   (XVII). 

Guillibert  (S.  G.  Mgr),  évêque  de  Fréjus. 

Vaucluse. 

Inspecteur  :  M.  J.  Girard. 
Colombe  (le  docteur  G.),  25,  rue  Petite-Fusterie,  à  Avignon. 
Eysseric  {Joseph),  14,  rue  Duplessis,  à  Carpentras. 
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Girard  (Joseph),  conservateur  du  Musée  Calvet,  12,  rue  de  la  CroLx, 

à  Avignon. 
La  Forest  Divonne  (le  comte  Jean  de),  château  de  Malijay,  par 

Jonquières. 
Laurens  de  Houvroij  {le  comle  Léon),  15,  rue  Bouquerie,  à  Avignon. 
Musée  Galvet,  à  Avignon. 

RiÉTY  (Louis),  architecte,  12,  rue  Saint-Charles,  à  Avignon. 
Saint-Priest   d'Urgel   (le   vicomte   Charles   de),   21,   rue   Petite- 

Fusterie,  à  Avignon. 
Sautel  (l'abbé),  6,  rue  Saint-Thomas-d'Aquin,  à  Avignon. 

Vendée. 

Inspecteur  :  M.  René  Vallette. 
Fradin  (Jean),  82,  boulevard  d'Angleterre,  à  La  Roche-sur-Yon. 
Grélier  {l'abbé  Charles),  à  Challans. 

MiCHAUD    (Valère),  lieutenant  de  vaisseau,   à  Bourneau. 
Vallette  (René),  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poilou,  à  Fontenay- 
le-Comte. 

Vienne. 

Inspecteur  :  M.   Emile   Ginot, 
Chauvet  (Gustave),  ancien  notaire,  30,  rue  du  Jardin-des-Plantes, 

à  Poitiers. 
Chevallier-Rufigny  (Paul),  lieutenant  colonel  en  retraite,  4,  rue 

du  Lycée,  à  Poitiers. 
Chotard   (André),  magistrat,    17,   boulevard   Félix-Faure,  à   Chà- 

tellerault. 
Deloche  (Maximin),  château  de  la  Brillière,  par  \'errières. 
DuvAU  (Jules),  ancien  député,  74,  boulevard   de  Blossac,   à   Châ- 

tellerault. 
Eygun  (François),  12,  rue  Th.-Renaudot,  à  Poitiers. 
JDu  Fonlenioux  {Alfred),  avocat,  4,  cité  de  la  Traverse,  à  Poitiers. 
GiNOT  (Emile),  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Poitiers,  16,  rue 

de  la  Tranchée,  à  Poitiers. 
GossiN  (Eugène),  15,  rue  des  Ecossais,  à  Poitiers. 
Grimouard  (le  vicomte  Henri  de),  4,  rue  de  l'Etude,  à  Poitiers. 
Orrillard  (D'  A.),  75,  rue  Gilbert,  à  Châtellerault. 
PocLioT  (Maurice).  6,  rue  Saint-Denis,  à  Poitiers. 
ToucHOis  de  Belhoir   (Auguste),   35,   rue  Renaudaut,  à  Poitiers . 
Vergie  (Georges  de),  au  château  de  Touffou,  par  Bonnes,  et  à  Paris. 

78,  rue  de  la  Tour  (XVî). 
Williams  (Miss),  maison  des  So-urs.  à   Couhé-Vérac. 

Vienne  (Haute-). 

Inspecteur  :  M.  A.  Demartial. 

Berger  (Aubert),  13,  rue  des  Charseix,  à  Limoges. 

Bibliothèque  communale  de  la  Ville  de  Limoges. 

Caillet  (Louis),  conservateur  de  la  Bibliothèque,  2,  rue  Vochave: 

à  Limoges. 
Ghigot  (Francis),  peintre-verrier,  3,  rue  de  la  Courtine,  à  Limoges. 
CuviLLiER  (M.Tie  Paul),  le  Petit  Confolens,  par  Droux,  et  à  Paris, 

19,  boulevard  Beauséjour  (XVI). 
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Demartial  (André),  23,  boulevard  Louis-Blanc,  à  Limoges. 

Page  (René),  au  Mas-du-Puy,  par  VernRuil-sur-Vicnne   et  à  Neuilly- 

sur-Seinc,   10,  rue  de  rÉcoIc-de-Mars. 
Labohdekie  (Albert  de),  9,  cours  Jean-Pénicaud,  à  Limoges. 
LacRocç  (Albert),  18,  rue  Turgot,  à  Limoges. 
.Marin-Thézard  (Mme),  2,  rue  de  la  Préfecture,  à  Limoges. 
Société  archéologique  du  Limousin,  à  Limoges. 
Vanuerm..vhi;o  (Pierre),  II,  rue  Mirabeau,  à  Limu-.'es. 

Vosgec. 

Inspecteur  :  M.  Andro  Philippe. 

Basile  (Paul),  principal  du  Collège,  à  Reniirernoiit. 

Fels  (Etienne).  ;t  Hiellc,  par  Vécoux. 

François   (Zacharie-Émiie),   à    Dommartin-lèz-Remiremonl. 

Geistodt-Kieneu  (Mme  D.),  23,  rue  .lean-Viriot,  à  Epinal. 

Philippe  (André),    archiviste    du    département,    conservateur   du 

Musée,  à  Épinal. 
PuTON    (Bernard),    procureur  de    la    République,   à    Remiremonl. 
Reulle  (Bernard  de),  26  bis,   rue  de  la  Clé-d'Or.  ;i  Epinal. 
Schwab  (Léon),  docteur  en  droit,  19  bis,  rue  Thiers,  à  Épinal. 

Yonne. 

Inspecteur  :  M.  Cli.  Porée. 

BiGAULT  (Paul),  au  château  des  Garniers,  par  Bléncau,  et  à  Paris, 

39,  avenue  de  Breteuil  (VII). 
Bull  (E. -Thomas),  le  Clos,  à  Champs-sur-Yonne. 
Campenon  (Mme  V»»),   13,  rue  Dame-Nicole,  à  Tonnerre. 
Chartraire  (le  chanoine),  conservateur  de  la  cathédrale,  à  Sens. 
CoTTY  (Mme  Amédée),  30,  rue  de  Paris,  à  Sens. 
Courtois  (Pierre),  étudiant  en  droit,  94,  rue   de  Paris,  ii  .\uxerre. 
Foin  (Léon),  à  Mailly-la-Ville,  et  à  Paris,  10,  rue  Mayran  (IX), 
Foin  (Mlle  Cécile),  mêmes  adresses. 
(iiLLOT  (Henri),  à  Saint-Florenlin. 

Goussard  (Georges),  président  du  Tribunal  civil,  à  Avallon. 
La  Loge  d'Ausson  (Paul  de),  à  <:iiàtel-('.i'iisoir. 
Langlois  (Mlle  S.),  villa  SuzetlP,  avenue  d'Epineuil,    ;i   Tonnerre. 
LoNG-DuPAQUiT  (Mile  Thérèse),  à  Chablis. 
.MoKEAU  (le  docteur  Hené),  rue  Beaurejjaire.  à  Sen<. 
PoRÉE  (Charles),  archiviste  du  département,  2,  rue  Cochoi*.  à  .\uxerre. 
RoY  (Maurice),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  Comptes^  au 

château  du  Chesnoy,  par  Sens,  et  à  Paris,  20,  avenue  Rapp  (VU). 
Tryon-Montalembert  (le  marquis  de),  au  château  de  La  Ferlé- 

Loupière,  et  à   Paris,  5,  rue  Monsieur  (VU). 
Zanote  (Mlle  Blanche),  12,  quai  d'Epizy,  à  Joigny. 

Algérie. 
Bevia  (Jean),  architecte  du  i.'ouvernenient,  IC,  rue  .Miclulct.  :i  .W-jw. 

Tunisie. 
Delattre   (le   R.   P.),  conservateur  du   .Mu&éc   Lavigerie,  à   Saint- 
Louis  de  Cartilage. 

d 
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Territoire  de  la  Sarre.  —  Pays-Rhénans. 

BuRKEL  (Robert),  ingénieur  aux  Mines  de  la  Sarre,  secteur  postal 

n"  219  et  à  Colmar,  40,  rue  de  Turenne  (Haut-Rhin). 
ruRREL  (Mme  Emile),  haut-commissariat  français,  à  Coblence, 
Vigneron  (Paul),  attaché  aux  mines  de  la  Sarre,  Heingarten,  22,  à 
Sarrebruck. 

Maroc. 

Godard  (Félix),  arcliitecte,  20,  avenue  de  Chellah,  à  Rabat. 


I)  I. 
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MEMBRES  ETRANGERS 


Belgique. 

BÉHAULT  DE  DoRNON  (Armand  de),  sous-direcleur  au   Ministère  d^es 

Affaires  étrangères,  avenue  de  la  Couronne,  à  Bruxelles. 
BÉTHUNE  (le  baron  François),  professeur  à  l'Université,    34,  rue  de 

Bériot,  à  Louvain. 
Bibliothèque  de  l'Universitk  de  Gand. 
Bouvier  (Mlle  Henriette),  24,  rue  d'Edimbourg,  à  Bruxelles. 
Braun  (Alexandre),  sénateur,  président  de  la  Faculté  d'Art  et  d'.\r- 

chéologie,  102,  rue  du  Prince-Royal,  à  Bruxelles. 
BuGGENOMS  (Louis  de),  avocat,  40,  rue  Courtois,  à  Liège. 
Casier  (Joseph),  consul  du  Paraguay,  3,  rue  des  Deux-Ponts,  à  Gand. 
CoENEN  (l'abbé),  aumônier  de  la  Prison,  à   Liège. 
CoNiNCKx  (H.),   11,  rue  du  Ruisseau,  à   Malines. 
CuMONT  (Franz),  conservateur  des    Musées   royaux,   professeur  à 

l'Université  de  Gand,  75,  rue  Montoyer,  à  Bruxelles. 
Dei-landhi:  (Mme  J.).  74,  square  Marie-Louise,  à  Bruxelles. 
Delpy  (Adrien),  architecte,  63,  rue  Belliard,  à  Bruxelles. 
Demeuldre   (Aimé),   président   du    Cercle   archéologique,   38,    rue 

Neuve,  à  Soignies. 
Destrée  (Joseph),    conservateur    lionoraiic    des    Musées    royaux, 

123,    chaussée  Saint-Pierre,  Etterbeeck,  à  Bruxelles. 
Devigniî   (Mlle    Marguerite),   49,   rue   du    .Moulin,    ù    \Voluvè-.Saiul- 

Pierre. 
DoNNET  (Fernand),  administrateur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 

secrétaire  de  l'Académie  royale  d'Archéologie,  45,  rue  du  Trans- 

vaal,  à  Anvers. 
GoBLET  d'Alviela  (le  comte),   membre  de  l'Académie  royale  de 

Belgique,  10,  rue  Taider,  à  Bruxelles. 
Hambye  (Adolphe),  ancien  notaire,  20,  rue  du  Onze-Novembre,  à  Afons. 
Hambye  (Paul),  injfènieur,  21,  rue  di!  l'Alibayc,  ù  Ixelli-s-Bruxcllos. 
Havenith  (commandant),  adjoint  d'État-major,  2,  place  Quetelcl, 

à  Bruxelles. 
HosTE  (Hubert),  architecte,  Lindenhof,  à  Saint-Michel-lès-Brugcs. 
Institut  Archéologique  Liégeois,   14,  rue  Fabry,  à   Liège. 
JoNGHE  (le  vicomte  Baudouin  de),  président  de  la  Société  royale 

de  Numismatique,  60,  rue  du  Trône,  à  Bruxelles. 
Lagas'se  de  Locht,  président  de  la  Commission  royale  des  monuments, 

directeur  des  bâtiments  civils,  167,  chaussée  de  Wavre,  à  Bruxelles. 
Lambert  (le  colonel  Paul),  président  du  Cercle  archéologique  do 

Mens,  69,  boulevard  du  Roi-Albert,  à  Mons. 
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Lecointe  (Mlle  Élisa),  99,  rue  de  l'Arbre-Bénit,  à  Bruxelles. 

LoE  (le  baron  Alfred  de),  conservateur,  délégué  du  Musée  du  Cin- 
quantenaire, 82,  avenue  d'Auberghem,  à  Bruxelles. 

LossEAU  (Léon),  avocat,  37,  rue  de  Nimy,  à  Mens. 

Maere  (le  chanoine),  professeur  d'archéologie  à  l'Université,  29,  rue 
des  Récollets,  à  Louvain. 

Matthieu  (Ernest),  secrétaire  du  Comité  provincial  des  monuments 
du  Hainaut,  à  Enghien. 

MoRET  (l'abbé  Justin),  membre  de  la  Commission  Royale  des  Monu- 
ments, curé  de  Sur-le-Metz-Couthuin. 

NiMAL  (Henry  de),  vice-président  de  la  Société  archéologique, 
145,  avenue  Molière,  à  Bruxelles. 

PiRENNE  (Henry),  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  rec- 
teur de  l'Université,  126,  rue  Neuve-Saint-Pierre,  à  Gand. 

Saintenoy  (Paul),  architecte  du  Roi,  membre  de  la  Commission  des 
Monuments  royaux,  président  de  la  Société  belge  d'archéologie  et 
d'histoire,  membre  de  l'Académie  royale  d'archéologie,  123,  rue  de 
l'Arbre-Bénlt,  à  Bruxelles. 

Smet-Duhayon    (Joseph  de),  22,  chaussée  de  Courtrai,  à   Gand. 

SoiL  DE  MoRiAMÉ  (Eugènc),  président  du  Tribunal  civil  et  prési- 
dent de  la  Société  historique,  45,  rue  Royale,  à  Tournai. 

Tahon  (Victor),  ingénieur,  40  a,  rue  Breydel,  à  Bruxelles. 

Van  den  Gheyn  (le  chanoine  Gabriel),  président  du  Cercle  histo- 
rique et  archéologique,  13,  avenue  des  Moines,  à  Gand. 

Van  Overbergh  (Cyrille),  secrétaire  général  honoraire  du  minis- 
tère des  Sciences  et  des  Lettres,  102,  chaussée  Vleurgat,  à  Bruxelles. 

Van  Puyvelde  (L.),  professeur,  président  de  l'Institut  supérieur 
d'art  et  d'archéologie,  à  Gand. 

Verland  (Ernest),  inspecteur  général  des  Beaux-Arts  de  Belgique, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  5,  Grand'Place,  à 
Tervueren. 

ViÉRiN  (J.),  architecte,  14,  quai  Long,  à  Bruges. 

WiLLEMSEN  (G.),  président  du  Cercle  archéologique  du  Pays  de  Waes, 
15,  rue  de  la  Station,  à  Saint-Nicolas-Waes. 
Danemark. 

Bull  (Tage  Edwin),  docteur  en  droit,  24,  Stranstrade,  à  Copenhague. 
Joergensen   (Johannes),  correspondant  de  l'Institut    de   France,  ii 

Gharlottenlund. 
KiNCH  (le  docteur  K.-F.),  3,  Toihusgade,  à  Copenhague. 
ScHMiDT    (Valdemar),    professeur    à    l'Université,    à     Copenhague. 

Espagne. 

Bosco  (Don  Ricordo  Velasquez),  membre  de  l'Académie  royale 
de  San  Fernando,  directeur  de  l'École  centrale  d'Architecture,  4,  pla- 
za  Santa-Barbara,  à  Madrid. 

Cabello  y  Lapiedra  (Don  Luis),  architecte,  5,  rue  Columeh,  a 
Madrid. 

Cola  y  Goiti  (Don  José),  corr.  de  l'Acad.  R.  de  San-Fernando,  a 

Vitoria. 
EcHANDiA  (Excmo.  Sr.  Don  Rafaël  Gaztelu,  marquis  de),  corr.  de 
l'Acad.  R.  de  l'Histoire,  à  Pampelune. 
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Galindo  (abbé  Pascual),  archiviste  du  chapitre,  6,  me  Zuritu,  :'t 
Saragosse. 

GiL  Y  Gabilondo  (Don  Isidro),  ancien  conservateur  du  Musée  ar- 
chéologique, à   Burgos. 

Gomez-Moreno  (Don  Manuel),  professeur  au  Centre  d'Etudes  histo- 
riques, Castellana,  fi6,  à  Madrid. 

ITURRALDE  Y  SuiT  (Don  Juan),  corr.  de  l'Acad.  R.  de  l'Histoire, 
à  Ppmpelune. 

Lambert  (E.),  élèvo  «le  l'Ecole  française,  12,  marqué-^  de  la  Ense- 
rada,  à  Madrid. 

Martorell  I  Trabal  (François),  secrétaire  de  l'Institut  d'Estudis 
Catalans.  Antic  de  Saint- Jean,   1-3-1,  à   Barcelone. 

Oloriz  (Don  Hermilio  de),  archiviste  de  la  Navarre,  corr.  de  l'Acad. 
R.  de  l'Histoire,  à  Pampelune. 

Pavia  y  Birmingham  (Don  Joaquim),  architecte,  corr.  de  l'Acad.  R. 
de  San-Fernando,  32,  rue  San  Marcial,  à  Saint-Sébastien. 

PuiG  I  Cadafalch  (Don  Josep),  architecte,  président  de  la  Section 
d'Archéologie  de  l'InslituL  d'Estudis  Catalans,  Provença,  231,  :i 
Barcelone. 

Salas  Ricom.\  (Don  Ramon),  architecte  provincial,  2r>,  Rambla 
Castelar,  à    Tarragone. 

SoRALUCE  (Don  Pedro  de),  corr.  de- l'Acad.  R.  de  l'Histoire,  à  Saint- 
Sébastien. 

Etats-Unis. 

Barr-Ferree,  249,  West  13th  Street,  à  New- York. 

Bavli:  Û'Reilly  (miss  Elisabeth),  951.  I.exiiigton  avenue,  ;i  Ni-w- 
York. 

Frothingham  (le  docteur),  secrétaire  de  l'Institut  archéologique, 
à  Princetone. 

Hamlin  (Alfred),  directeur  de  l'École  d'architecture  de  Columbia 
University,  105,  Morningside  avenue,  à  New-York. 

Kingsley-Porter  (Arthur),  Elmwood,  Elmwood  &  nit.  .\uburn 
Cur.  Cambridge  (Massachusetts). 
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COMPTE 

DES   RECETTES   ET  DEPENSES 


EXERCICE  1920 

l'.F.C.RTTES 

Arréraofos  do  la   Piésorvo       v! .  172  Ir.  r>0 

Id.         du  legs  do  Caumonl .■)40  » 

Id.         de  la  médaille  Travers 35  « 

Id.         ilu  legs  Poullaiii  (année  H)-2(l  et,  reliquat).  1.1.30 

Id.         du  fonds  des  Fonflaten^s 1  .^0')  rtO 

r.olisalions 1.3.030  » 

Droits  d'admission-i   l  .  1 10  » 

Souscriptions  au  congrès 2 .058  » 

Recettes  du  congrès M".  .4 18  » 

Id.        des  excursions 1  .  127  ^ 

Vente  de  volumes 

Intérêts  de  Tonds  disimnihjcs 

Recettes  du   Bullelin  monumenlal 

Solde  eu  caisse  nu  .31  décemhn'  1919 

Total 

DÉPENSES 

Frais  de  recouvrement  des  cotisations 215  fr.  55 

Frais  d'administration 800  » 

Dépenses  du  congrès 1  t  .570  20 

Id.        des  excursions  et  des  conférences I  .999  25 

Correspondance  et  impressions  diverses 169  30 

Impression  du  volume  de  Moulins-Nevers 105  95 

Id.                     de  Brest-Vannes 2 .  167  55 

Id.                     de  Paris 3 .549  40 

Id.         du    Bullelin  Monumenlal     1920..  10.444  40 

Alédailles  du  congrès   de  Paris 948  30 

Transport  des  volumes  de  réserve   et   loyer  local ...  1  .543  30 

Frais  d'encaissement  de  coupons  66  30 

Versement  statutaire  à  la    réserve 518  30 

Solde  en  caisse  au  31   décembre    1920 27.710  79 


940 

30 

843 

90 

5 

.710 

25 

18 

.088 

08 

(18 

.108 

fr. 

59 

Total Os.lOK  fr.  59 


1 

.200 

fr. 

.. 

1 

.144 

30 

3 

.259 

40 

581 

75 

1 

.492 

20 

LVIII  COMPTE     DES    RECETTES     ET    DEPENSES 

Compte  hors  budget. 

RECETTES 

Rachat  de  16  cotisations  à   150  Ir 2.400  fr. 

Id.       de  3  cotisations  à  300  fr 900 

Remboursement  de  7  obi.  Orléans  nouv.  3  % 3 .464         90 

Versement  statutaire  à  la   Réserve 518         30 

Solde  disponible  au  31  décembre   1919 394'        4.^ 

Total 7.677  fr.  65 

DÉPENSES 

Achat  de  60  fr.  rente  5  %  1920  (compte  fondateur) 

Id.     de  64  fr.  rente  4  %  1917  Id. 

Id.     de  12  obi.  Orl.  nouv.  3  %  Id. 

Id.     de  30  fr.  3  %  perp.  (compte  réserve) 

Solde  disponible  à  reporter 

Total 7.677  fr.  65 

Exercice   1921. 

RECETTES 

Arrérages  de  la  Réserve 2 .  186  fr.  25 

Id.        du  legs  de  Caumont 540  » 

Id.        de  la  médaille  Travers 35  » 

Id.        du    egs  Poullain 904  » 

Id.        du  fonds  des  Fondateurs 1 .673  » 

Cotisations 23 ,630 

Droits  d'admission 1 .530  » 

Souscription  au  congrès   2 .670  « 

Recettes  du  congrès 20 .550  » 

Id.        des  excursions 

Vente  de  volumes 

Recettes  du  Dullelin  monumenial 

Intérêt  de  fonds  disponibles  

Solde  en  caisse  au  31  décembre  1920 

ToTAi 105  .640  fr.  97 

DÉPENSES 

Frais  de  recouvrement  des  cotisations   107  fr.      » 

Frais  d'administration 800           >> 

Dépenses  du  congrès 19 .592       75 

Id.        des  excursions  et  conférences   10.381         95 

Correspondance  et  impressions  diverses   .    489         97 


11.387 

25 

2.906 

90 

8.895 

50 

1.022 

28 

27.710 

79 

COMPTE    DES    RECETTES    ET     DEPENSES  LIX 

Impression  du  volume  de  Paris 23.429  fr.  05 

Id.                            de  Metz-Strasbourg l  .446  15 

Id.         du   Bulletin  Monumenlal  1921 11.214  60 

iVK^dailles  du  congrès  de  Metz-Strasbourg 470  00 

Frais  d'encaissement  de  coupons  et  impùl 107  04 

Versement  statutaire   à   la   r6?er\-e 533  S2 

Solde  en  rni^so  au  31  décenihre  1921 37.060  24 


1 .200 

fr. 

» 

487 

37 

533 

82 

1  .492 

20 

3.713 

fr. 

39 

ToTAi 105.640  fr.  97 

Compte  hors  budget. 

RECETTES 

Rachat  do  4  cotisations 

Remboursement  de  1  obi.  Orléans  3  %  nouv. .  . 

Versement  statutaire  à  la  réserve 

Solde  disponible  au  31  décembre  1920 

Total 

DÉPENSES 

Achat  «  obi.  fus.  3  %  nouv.  (compte  fondateur)  ...  2.113  ir.  20 

Id.     2  obi.  Orléans  3  %  nouv.          Id.                 ....  539         05 

Id.     35  fr.  3  %  perp.  (compte  réserve^ 473         85 

Solde  disponible  .-i  reporter   587        29 

Total 3.713  fr.  39 

Legs  Le  SénégaL 

RECETTES 
}\eçu  de  M.  Guinat,   notaire  à  Caen,  espèces 133  Ir.  30 

DÉPENSES 

Frais  divers 10  fr.  75 

Solde  disponible    à    reporter 122      55 

Total 133  fr.  30 

Exercice  1922. 

RECETTES 

Arrérages  de  la  Réserve 2 .205  fr. 

Id.         du  legs  de  Cauraont 54U 

Id.         de  la    médaille   Traver.< 35 


LX  COMPTE    DES    RECETTES    ET     DEPENSES 

Arrérages  du    legs    Poullain 904  fr. 

Id.        du   fonds    des    Fondateurs 1.701           « 

Cotisations   26  .430 

Droits  d'admission 1 .400 

Recettes  du  congrès 31 .001         45 

Id.        des  excursions 9 .972         05 

Vente  de   volumes 1 .810         20 

Recettes  du  Bullelin   Monumental   8.390 

Subvention  du  Haut-Commissariat  rhénan 10.000 

Intérêts  de  fonds  disponibles 2 .672         2G 

Solde  en  caisse  au  31  décembre  1921  37.066         24 

ToTAi 134.127    fr.  20 

DÉPENSES 

Frais  de  recouvrement  des  cotisations    261  fr.   15 

Frais  d'administration 1 .200           » 

Dépenses  du  congrès 27 .726         05 

Id.        des  excursions  et  conférences   9.597         75 

Correspondance,  impressions  et  divers 1 .003         57 

Impression  du  volume  de  Paris 28           » 

Id.                     de  Metz-Strasbourg   30.736            » 

Id.                     de  Rhénanie   55            « 

Id.                     An  Bulletin  MonumenUil  .. .  16.796         35 

Médailles  du  Congrès  de   Limoges-Brive 509         10 

Souscrit  2  actions   des   Archives     photographiques 

d'Art  et  d'Histoire 1 .000 

Impôt  sur  coupons 92         80 

Versement  statutaire   ;i  la  réserve 545         85 

Solde  en  caisse  au  31    décembre   1922 44  .574         68 


Total 134.127  fr.  20 

Compte  hors  budget. 

RECETTES 

Rachat  de  4  cotisations 

Versement  statutaire  à  la  Réserve 

Solde  disponible  au  31   décembre  1921 

Total 

DÉPENSES 

Achats  obi.  Orléans  3  %  nouv.  (compte  fondateur)         1.543  fr.  85 

Id.     27  fr.  3  %  perp.  (compte  réserve)    538         05 

Solde  disponible  à  reporter    260        24 

Total  2.333  M 
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COMPTE     DES     RKIETIKS     Kl     DEPENSES  LX 1 

Legs    Le  Sénégal. 

IŒCET1L> 

Veille  de  tj   nbl.   Poil  de   Hu^ario  5  "y "J  .54\i  l'r.  ôil 

Id.     de  3  obi.   Moteurs   à    Gaz   J,5  "(, 750 

Coupons  ciicaisM-s 7.3  30 

Solde  disponihlc  ;ni   .'.l    décembre    \9-l\   12-i  55 

Total 3.488  fr.  55 


DEPENSES 

l'rais  divers v'  Ir.  > 

Achat   147  fr.   3  °^^   pcrp -J  ..y^C.  55 

Remise  du  pri.v:  pour    1921 400  " 

Frappe  de  la    médaille 38  50 

Solde  disponible  à    reporter ...  221  50 

ToiAi 3.488  Ir.  55 

/.(•  l'rcsorier, 

J.    BA.NCIIlillIi.M. 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUES 


Liste  des  Sessions  (I) 

1834  CaeN   (2).  P"^  <^es  volumes 

1835  Douai. 

1836  Blois  ;   Vire,  Alençon,  Le  Mans. 

1837  Le  Mans. 

1838  Tours  ;  Clennont-F errand. 

1839  Amiens  ;  Le  Mans. 

1840  Niort. 

1841  Angers  ;  Le  Mans,  Cherbourg,  Lyon,   Vienne. 

1842  Bordeaux  ;  Rouen,  Strasbourg. 

1843  Poitiers  ;  Le  Mans,  Angers,  Nantes,   Vannes. 

1844  Saintes  ;  Coutances,  Nîmes. 

1845  Lille  ;  Tournai,  Reims,  Evreux. 

1846  Metz  ;  Trèi>es. 

1847  Sens  ;  Tours,  Angoulême,  Limoges. 

1848  Falaise,  Bernay,  Trouville 3  fr. 

1849  Bourges.  épuisé. 

1850  AuxERRE,    Clermont-Ferrand  ;   Cluny.    .       6  » 

1851  Laon,  Nevers  ;    Gisors,  Orléans 4   » 

1852  Dijon  ;  Sens,  Toulouse épuisé. 

1853  Troyes  ;  Les  Andelys,  Bayeux,  Laval   ...        6  » 

1854  Moulins  ;    Dijon,    Avranches 6   « 

1855  Chalons-sur-Marne,     Aix-en-Provence, 

Avignon 6  » 

1856  Nantes  ;  Verneuil,  Le  Neubourg,  Louviers.       3  » 

(1)  Tous  les  volumes  antérieurs  à  1848  sont  épuisés. 

(2)  Les  comptes  rendus  des  premiers  Congrès  se  trouvent  dans 
les  volumes  du  Bulletin  Monumental  ;  ceux  de  1836  et  de  1838  à  1844 
imprimés  dans  le  même  recueil,  ont  été  tirés  à  part.  A  partir  de 
1S45,  les  Congrès  archéologiques  forment  un  publication  absolument 
distincte  du  Bulletin  Monumental. 

Les  noms  mis  en  capitales  indiquent  les  villes  où  ont  été  tenus 
des  Congrès,  ceux  en  italiques  désignent  soit  les  vilb»  où  ont  eu 
lieu  des  séances  générales,  soit  les  provinces  ou  départements  où  la 
Société  a  organisé  des  excursions. 


LISTE    DES    CONGRES    ARCHEOLOGIQUES  LXIII 

1857  Mende,  Valence  ;  Grenoble 3   » 

1858  Périgueux,    Cambrai  ;    Louviers,    Alençon, 

Lisieux épuisé. 

1859  Strasbourg  ;  Roueti,  Saint-Lô,   Vire      .      .  10   » 

1860  Dunkerque  ;  Le  Mans,  Cherbourg  ...  3  » 

1861  Reims  ;  Laigle,  Dives,  Bordeaux.      ...  3   » 

1862  Saumur,  Lyon  ;  Le  Mans,  Elbeuf,  Dives   .  5   » 

1863  Rodez,  Albi  ;  Le  Mans 4   » 

1864  Fontenay-le-Comte  ;       Evreux,       Falaise, 

Troyes 4   » 

1865  MONTAUBAN,    CaHORS,     GuÉRET      ....  3     » 

1866  Senlis,  Aix,  Nice .'^> 

1867  Paris  ;  Pont-Audemer 3  » 

1868  Carcassonne,  Perpignan,  Narbonne,  Bé- 

ziERS  ;  Montpellier,  Rouen         ....  3  » 

1869  Loches 3  » 

1870  Lisieux  ;  Moulins  ...            ...  3   » 

1871  Angers  ;  Le  Mans,  Anvers 3   » 

1872  Vendôme 5  « 

1873  Chateauroux 5  » 

1874  Agen,  Toulouse épuisé. 

1875  Chalons-sur-Marne épuisé. 

1876  Arles iO   « 

1877  Senlis  ;  Département  du  Lot  .      ■      ■            ■  6   m 

1878  Le  Mans  ;  Laval  ;  Département  des  Basses- 

Alpes    6   » 

1879  Vienne  ;  Milanais 6   » 

1880  Arras,  Tournai;  Franche-Comte.     ...  3   » 

1881  Vannes  ;  Bernay  et  le  département  du  Gers.  3   » 

1882  Avignon 3   » 

1883  Caen  ;  Coutances,  Jersey,  Fréjus.      ...  6   » 

1884  Pamiers,     Foix,     Saint-Girons.      ...  6   « 

1885  Montbrison,  Roanne épuisé. 

1886  Nantes 6  » 

1887  SoissoNs,  Laon  ;  Reims    ......  «'puisé 

1888  Dax,  Rayonne 8   " 


LXIV  LISTE    DES    CONGRES    ARCHEOLOGIQUES 

1889  EvREux  ;  Dreux 8 

1890  Brive  ;  Tulle 8 

1891  Besançon  ;  Dôle,  Salins  et  Monthêliard.      .  10 

1892  Orléans  ;  Blois  et  le  Loir-et-Cher .      ...  10 

1893  Abbeville  ;  Comté  de  Kent  [Angleterre).      .  10 

1894  Saintes,  La  Rochelle 10 

1895  Clermont-Ferrand 10 

J896  Morlaix,  Brest 10 

1897  Nîmes 10 

1898  Bourges. 10 

1899  Maçon 10 

1900  Chartres 10 

1901  Agen,  Auch 10 

1902  Troyes,  Provins cpuis 

1903  Poitiers 10 

1904  Le  Puy ....  12 

1905  Beauvais 15 

1906  Carcassonne,  Perpignan épuisé. 

1907  Avallon,  Auxerre épuisé 

1908  Caen 15   )) 

1909  Avignon 15   » 

1910  Angers,  Saumur 15   » 

1911  Reims 50  » 

1912  Angoulême 15   » 

1913  Moulins,  Nevers 15   » 

1914  Brest,   Vannes  .........  20   » 

1919  Paris 2r>  )• 

1920  Strasbourg,   Metz.    Colmar 30    » 

1921  Limoges,  Brive 30  » 

1922  Rhénanie 

1923  Vai-exce     MoNTÉLIMAI! 

On  trouvera  l'analyse  détaillée  des  volumes  des  Congrès  et  du 
Bulletin  Monumental  dans  la  Bibliographie  des  Travaux  hisloriquea 
el  archéologiques  publiés  par  les  Sociétés  Savar.les  de  la  France,  dressée 
par  R.  de  Lasteyrie  et  E.  Lefèvre-Pontalis  et  les  suppléments  publiés 
par  M.  A.  Vidier,  ainsi  que  dans  le  Répertoire  d'Art  et  d' Archéologie, 
publié  depuis  1910  pous  la  direction  de  M.  Marcel  Aubprt. 
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